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A MONSIEUR GHÈRUEL 

RECTEUR DE L'ACADÉMIE DE STRASBOURG 



Monsieur, 

C'est vous qui m'avez proposé le sujet de ce travail ; et, 

depuis que je l'ai commencé, vous m'avez toujours soutenu 
de vos encouragements et éclairé de vos conseils. 

En vous l'offrant, je n'ai pas cherché à couvrir de l'autorité 
de votre nom un système que je crois vrai, mais que des juges 
fort instruits pourront trouver téméraire. Ma seule, pensée 
a été de vous témoigner ma reconnaissance, avant de sou- 
mettre à la critique les résultats de ces recherches difficiles 
dont vos leçons m'ont inspiré le goût. 

J'ai essayé d'appliquer ici à l'histoire romaine, une des 
méthodes sévères et précises qui vous ont servi à porter la 
lumière sur bien des points obscurs de* l'histoire des insti- 
tutions françaises. 

- 

Versailles, 21 Septembre 1800. 

i 

Emile BELOT. 
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PRÉFACE 



VUistoire des Chevaliers Romains ne s'adresse pas seu- 
lement à la curiosité des ôrudits; c'est l'histoire religieuse, 
militaire, politique, économique et judiciaire de l'ancienne 
Rome, envisagée d'un point de vue particulier qui permet d'en 
saisir les grandes lignes et d'en tracer le plan. Pour la faire, 
nous avons profité de tous les ouvrages spéciaux écrits sur ce 
sujet depuis quarante ans, soit en France, soit en Allemagne. 
Mais des contradictions nombreuses entre les plus savants 
auteurs de notre temps, nous ont obligé de recourir à l'autorité 
directe des anciens qui ont l'avantage de s'accorder entre eux. 

■ 

L'histoire romaine, étudiée dans les écrivoins originaux, 
justifie presque complètement le système de Niebuhr. C'est à 
ce système que se rattache l'ensemble de nos vues. Nous en 
avons retranché une théorie fausse : celle où l'on suppose la 
diversité d'origine des trois grandes familles des Rhamnes, des 
Tities et des Luceres, dont se composa la première population 
de Rome ; celle où l'on imagine la combinaison des Romains, 
des Sabins et des Étrusques qui seraient venus se fondre 
successivement en une nation dans le vaste sein de la cité. 
Pour nous, les Romains n'ont été ni un ramas d'aventuriers, 
ni un mélange accidentel d'éléments hétérogènes. Ils ont été, 
dès le premier siècle de leur histoire, une race noble et pure, 
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vouée au culte saint de Vcsla l . Rome a élé fondée par un 
peuple unique et déjà civilisé 2 . Elle était, sous les rois, une 
ville grecquc-pélasgiquc 3 , comme celle de Cortonc ou de 
Corythe, véritable patrie des Tarquins *, comme celle de Tar- 
(juinies, qui porta leur nom, comme celle de Qere, où l'on a 
retrouvé leur tombeau. Rome eut, sous les rois et aux premiers 
temps de la République, son art original 5 , ses monuments, 
dont la Cloaca Maxim et les murs retrouvés près de la porte 
Viminale attestent mémo aujourd'hui la grandeur. La Tyr- 
rhénie, où Ton se servait, comme à Rome, du vieil alphabet 
l>élasgique-achéen °, n'était encore tout à fait distincte ni de 
la Campanie ni du Lalium 7 , et Rome, comme les autres cités 

i Ce cullc est le principe de l'organisation si régulière et si précise des 
trois tribus, des trente eu ri . du Sénat et du corps des chevalier», que nous 
avons décrite au livre I, cit. 1 et 2. Une pareille constitution suppose l'exis- 
tence do rituels déjà anciens. — * Cicéron, De Rcpublica, II, 10. « Jam iittr- 
n trratit lilteris algue doclrinis. » — * Le nom de Grecs, Graii ou Grxci, 
s'appliquait également aux l'élasges de la ville tyrrliéuienne de Cortonc et à 
ceux do l'Épire et des environs de Dodonc. Il rappello une civilisation «inté- 
rieure * Colle d« la Hcllado. Les Graii nom la souche commune des Hellènes 
cl des Latins. Le nom de Tarquinius Priscus est la traduction latine de celui 
de Tip/wv l'paio;. Les Pélasgcs on Graii s'appellent aussi, en Italie, l'hsci, 
tasci, Achnsi, Argici et Arcades. Voir la Théogonie d'Hésiode, vers 1012 et 
suiv., éd. CÔUlmg, Gotha, 1813. Laurent Lydus, lie Mensibus, I, a. Héraclide 
de l'ont, dans Plutarquc, Vie de Camille, XXII. Ennius, liv. XI des Annales, 
da is VAnthol. de Bnrmann, éd. Mcyer. « Vontendunt Grxeos, Graio: memo- 
» rare soient sos. » Caton, dans Denys, I, ch. 11 et 13, sur l'otigine grecquo 
dos Aborigènes, ancêtres des Latins. Comp. Niebuhr, 4e éd.. V* partie, p. 60, 
note 102 — * Enéide, X, vers 719. « l'encrai antiguis CorylM rie (imbus 
n Acron Graius homo. >< Sur la ville grecque pélasgique de Cortone, voir Hé- 
rodote, I, 51, et Denys, I, 29. Comp. plus loin la note de la page 30. Ilérodoio 
(V, 92-ÎH). racontant l'exil des Bacchiades, ne dit rien du prétendu Déma- 
rate, père de Tarquin, quoiqu'il connaisse Caire et Cortone. — * Voir, dans 
la Revue des lieux-Mondes, du 15 mars 18G5, un article de M. Bcilé, intitulé: 
Tu préjugé sur l'art romain. « Rome, dit M. Beulé, devait avoir l'aspect d'une 
ville étrusque, avant d'avoir été brûlée par les Gaulois. * Pline (XXXV, 3-fi) 
psrlo d'anciennes peintures qui remontaient aux premiers siècles de Rome. 
— 6 Sur l'antiquité de l'alphabet tyrrhénien ou pélasgiquc-achécn, voir Vllis- 
toirc romaine de M. Mommscn, trad. par M. Alexandre, t. IV, additions rt 
variantes au liv. I, p. xw-xxix; et 1. 1, p. 181-185,285-201; t. II, p. 311-313. 
On se servait de ce vieil alphabet grec, à Borne, kius Servius Tullius (Denys, 
IV, 2t»;. Entre autres différences qui le distinguaient de l'alphabet employé 
plus tard par les Latins, l'B y avait encore la forme P. Voir Tnci:c, Annales, 
|iv. XI, ch IL — : Denys, I, 2a Citon, dans Servius, au liv. XI, vers 56" de 
YEnéi'lc. Titc-Livc, I, 2, et V, 33. Comp. .Niebuhr, 4« éd., 1« partie, p. 16-18 
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lyrrhéniennes, envoyait ses vaisseaux jusqu'en Afrique, aux 
côtes du pays soumis aux Carthaginois K 

Comment cette Rome, d'origine pélasgique aussi bien 
qu'Athènes, Rome qui semblait appelée à l'épanouissement 
éclatant, mais éphémère, des cités tyrrhénicnnes ou hellé- 
niques, devint-elle, dans le monde, le symbole de la stabilité 
politique et de la force conquérante ? Comment les descendante 
des patriciens élevés au milieu des élégances de la molle et 
somptueuse Tvrrhénie 2 , donnèrent-ils tant d'exemples de so- 
briété et de mépris pour les richesses ? Enfin, pourquoi Rome, 
si brillante sous les rois, devint-elle si austère au temps de la 
République? 

C'est que le triomphe politique de la plèbe (366-241 av. 
J.-C.) changea ses mœurs el ses destinées. Les plébéiens, ce 
peuple de petits propriétaires de la campagne, l'emportèrent 
sur l'aristocratie urbaine du patriciat. Une simplicité 3 
rustique, une raille et rude énergie prévalurent de plus en 
plus dans la ville, sans y effacer complètement les goûts du 
luxe et de l'urbanité 4 . Rome se détourna de la mer pour 
conquérir la terre, parce que la terre est la passion du paysan. 
La loi Agraire fut le dernier mol de cette plèbe belliqueuse 
où le moindre légionnaire espérait, pour prix de son courage, 
l'abolition de ses délies ou un champ de sept jugères dans une 
colonie 5 . 

Le long duel du patriciat et de la plèbe, considéré comme 
une lutte de la population urbaine contre la population rurale, 
de Rome- Ville contre Rome-Campagne 6 , voilà l'idée simple el 
féconde que nous avons empruntée à Niebuhr. 

« Polybc. DI. 22. — * Tite-Live, IX ,36.-3 Pline , llitt. mundi, XVIII, 3. 
Calon. De rc rusti<a, proamium. — * La Im'IIc cassette do toilette appelée 
ciste Ficoronicnnc, est tic cette époque. Moiutmen, Uistoire romaine, trad. par 
M. Alexandre, t. II, p. 277 et 322. - $ Pline, llitt. mnmO, XVJ1I, 4. - " Une 
distinction semblable s'est produite, depuis 1833, en Suisse, entre BàJe-ville 
et Baie-campagne. 
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Malgré l'origine allemande de cette idée, les lecteurs 
français peuvent être assurés qu'ils ne trouveront dans ce 
volume rien de ce qu'on est convenu d'appeler nébuleux. 
On aime, en Allemagne comme en France, à se rendre compte 
de ce que l'on dit et de ce que Ton sait, et le goût de la clarté, 
pour être un don heureux de l'esprit français, n'en est pas 
moins commun à tous ceux qui raisonnent. D'ailleurs c'est 
par la statistique, par la géographie, par la critique des textes, 
par l'analyse des lois civiles et des formules du droit politique, 
par l'étude du poids et de la valeur des monnaies romaines, 
et des évaluations du cens, enfin par toute l'économie politique 
des Romains, que nous avons été ramené aux vues du grand 
critique d'Outre-Rhin. 

Pour ne pas mettre à une trop rude épreuve la patience de 
ceux qui préfèrent des résultats précis à des démonstrations 
complètes, nous avons résumé dans une introduction de moins 
décent pages, en supprimant tout L'appareil des preuves, ce qui 
est démontré dans ce premier volume de Y Histoire des 
Chevaliers Romains, et une partie de ce qui sera démontré 
dans le second. Celte introduction donnera une idée nette du 
système que nous soumettonsau jugement éclairé des critiques. 

Les deux tableaux placés avant l'introduction et qui repré- 
sentent, le premier, la constitution romaine avant les guerres 
puniques, le second, celte constitution modifiée après l'an 
240 av. J -C, permettront d'embrasser d'un coup-d'œil, tous 
les chiffres du cens, toute l'organisation des classes et des 
sous-classes de la société romaine, enfin tout ce qui a rapport 
aux droits et aux devoirs politiques de chacune d'elles. 

Les principaux textes grecs et latins qui nous ont servi à 
reconstruire par la pensée cette machine puissante de la 
constitution de Home, sont publiés au bas des tableaux. 

■ 

Dans la carte qui les précède, il ne faut pas chercher un plan 
complet de Rome à une époque déterminée. C'est une simple 
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esquisse topographique où nous n'avons guère marqué que 
les poinls dont il est question dans notre Histoire des Chevaliers 
Romains. C'est ainsi que nous n'avons indiqué que deux des 
portes de la Rome carrée de Romulus, quoique, d'après 
Pline il y en eût trois ou quatre. Quelques éléments de cette 
esquisse sont empruntés aux cartes publiées par M. Ampère 
dans son Histoire romaine à Home, ou à celle qui est à la fin 
du premier volume du Manuel de Hecker. Nous avons cherché 
à distinguer et à délimiter arec précision trois Romes : <• la 
Rome carrée du Palatin {oppidum Palatium), dont on attribue 
la fondation à Romulus; 2° la Rome des sept collines, ou 
Septimontium, que Vai ron appelle la t ille antique. Elle ne com- 
prenait ni le Capitole, ni l'Aventin, ni le Quirinal, ni le 
Viminal : nous y enfermons, d'après l'autorité des auteurs 
latins, les différents sommets du Palatin, de l'Esquilin et du , 
Cœlius, avec la ville basse ou faubourg de Subure ; 3° enfin la 
Rome de Servius Tullius et des Tarquins, qui était à peu près 
double de la cité du Septimontium. Les principaux textes grecs 
et latins, qui se rapportent à ces trois Romes où aux deux 
sommets du Capitole, sont publiés à pirt et à côté de la 
carte. 

Nous nous servons de l'ère chrétienne, parce que l'ère de 
Rome a pour point de départ un fait attribué à un personnage 
imaginaire. Romulus ou Romus n'a pas plus de titres 2 à 
figurer dans l'histoire réelle que Pélasgos, Ilellcn, Italos. 
Francus tils d'Hector, ou Deulsch père de Mann 3 . Dans le 
courant de cet ouvrage nous nous servons pourtant des expres- 
sions, temps de Romulus, règne de Romulus, parce que, pour 
analyser la pensée des anciens, on est obligé d'employer leur 
langage. 

• Pline, liist. mundi, liv. III, ch. IX. « Urbem très portas habenlcm 
» Romulus iciiquit aut (vt plurimas tradentibus credamus) quatuor. » — 
* Voir, dans ta Revue germanique, dii 31 octobre 1861, un article de 
M. Alf. Maury. — * Tacite, Germanie, ch. II. 
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Les discussions sur les textes controversés, et les notes trop 
longues pour tenir au bas des pages, ont été rejetées à la Hn du 
volume. Elles forment un complément de preuves nécessaires 
à ceux qui voudront contrôler les assertions contenues dans 
l'introduction ou dans le corps de l'ouvrage. 

Parmi les livresque nous avons lus nous devons placer en 
première ligne une partie de ceux de M. Mommscn. Nous 
attaquons franchement plusieurs théories fausses de l'éminent 
historien, après avoir puisé, autant que nous l'avons pu, dans 
les trésors de son érudition. 

Ne pouvant reconnaître exactement ce que nous devons à 
chacun des auteurs que nous avons consultés, puisque une 
bonne partie de leurs idées se sont fondues avec les nôtres 
' dans un ensemble qui les coordonne, nous citerons ici les 
titres des ouvrages modernes dont nous nous sommes le plus 
servi : 

OUVRAOES ALLEMANDS ET LATINS : 

Becker Ulandbuch der Romisehen Alttrthiimer. Leip- 
et Marquardt, I zig, 1843-1830. 

Bœckh, Metrologische l'ntersuchitngen iïber Getrichle, 



Mit h: fusse unA Maasse des Alterthttms. 
Berlin, IW8. 



Bœckh, 



De Libra. Voir Y Index lectiomim de l'Uni- 
versité de Frédérie-(îuillaume, pour le se- 
mestre d'hiver 1833-1834. 



Ilusehke. 



Die Yerfassung des Kunigs Sereins Tuilius 
als Grnndlagc zu einer Rom. Verfassungs- 
gesehichte enticickclt. Ileidelherg, 1838. 



Ihne. 



L'eber die liitter, in den Forschungen nuf dem 
Gebicte der Romisehen Verfnssungsgesekie.hte 
S. 1(7 vndff. Fraukfurl ani Main, 1*47. 



Kappes, 



Lange. 
Madwig. 



Marquardt, 



Mommseu. 



'Muhlert. 
. Niebuhr, 
• Nieraeyer, 



Peter, 



Rein. 
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Erlduterungen mr Geschichte der Romischen 
Ritter unter den Konigen. Beilage zum Pro- 
gramme des grossherzog lichen Lyceums. 
Freihurg, 1855. 

Romische AlterthUmer. Berlin, 1856-1864. 

De loco Ciceronis in libro IV de Republica ad 
ordinis equestris instituta spectante dispu- i 
tatio in Ojmsc. Acad. III, t. I, p. 72. 
Haunlœ, 1834. 

Historia equitum Romanorwn libri IV. Bero- 
lini. 1840. - Cf. Peter, Epochen. S. 247. 

Histoire romaine, trad. par M. Alexandre, t. 
WV. Paris, 1863-1863. 

Die Romischen Tribus in administrative)' 
Beziehnng. Altona, 1844. 

Geschichte des Romischen Mûnzwesens. Berlin, 
1860. 

Rômische Forschungen. Berlin, 1864. 
De equitibus Romanis. Hildesheim, 1834. 

Romische Geschichte. Berlin, 1833-1844. 

De equitibus Romanis commentatio hislorica. 
Gryphiae, 1851. — Cf. Lange, Recension 
vber Niemeyer's Schrift, in den gôttingischen 
gelehrten Anzeigen, 1854, n r 488-494, S. 4875- 
4904. 

DU Epochen der Ver fassungs geschichte der 
Romischen Republik. Leipzig. 1841. 

Art. Equités in Pauly's Realencyclopâdie der 
classischen Altertkumswissenchaft III" B. 
S. 209 und ff. Sluttgart, 1844. 
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Ueber das Yerhàltniss der sex suffraoia zur 
Romischen Ritterschaft, in der Zeitschrift 
fur die Alterthumsicissenchaft, tierter Jahr- 
gang n r 27-30. Welzlar, 1846. — Cf. Rein, 
In den neuen Jahrb'ùchern f 'tlr Philologie 
und Pâdagogik LX V, B. S. 140-1(7. Leipzig, 

m-2. 



, Schwegler, 
Zumpt, 



Rô'mische Geschichte. Tûbingen, 1853-1858. 

Ueber die RÔmischen Ritter und den Ritterstand 
in Rom. Inden Ab handlungen der Berliner. 
Akad. 1839. 



Ouvrages français': 



J.-J. Ampère, Histoire romaine à Rome. Paris, 1862. 

A. Dureau de la [Économie politique des Romains. Paris, 
Malle, ( 1840. 

Duruy, Histoire des Romains et des peuples soumis à 

leur domination. Paris, 1843-1844. 

Fuslel de Cou- l Al . 

langes \ CiU antiqu *' Paris ' ,86B ' 

Goraont, Les Chevaliers romains, depuis Romulus jus- 

qu'à Galba. Paris, 1854. 

Letronne, Considérations générales sur l'évaluation des 

monnaies grecques et romaines. In-4*. Paris, 
1817. 
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Napoléon, Histoire de Jules César. Tome premier. Paris, 

1865. 

Naudet, De la noblesse et des récompenses d'honneur 

chez les Romains. Paris, 1863. 

Roulez, Observations sur divers points obscurs. 

Bruxelles, 1830. 



PRINCIPAUX PASSAGES DES AUTEURS ANCIENS 

I 

Sur la Rome carrée du Palatin (Roma quadrata), dont la 

FONDATION EST ATTRIBUÉE A ROMULUS 

Tacite, Annales, liv. XII, ch. 23 et 24 : 

« Et Pomœrium (Urbis) auxil Casar (Claudius) more prisco 
» quo, iis qui protulere imperium, etiam terminos Urbis pro- 
» pagare datnr.... 

» Regum in. eo ambilio rel gloria tarie rulgata. Sed initium 
» condendi, et, quod Pomœrium Romulus posuerit, noscerehaud 
» abswrdum reor: Igitur a Foro Boario, ubi etreum tanri simn- 
» lacrum aspicimus, quia id genus animal in m aratro subditur, 
» sulcus designandi oppidi cœplus, ut Magnam Herculis aram 
» amplecleretur. Inde certis spatiis interjecti lapides per ima 
» montis PalaUni ad aram Consi, mox ad curias reteres, tum 
» ad Sacellum Larum. » 

Tacite indique ainsi les côtés Sud-Ouest et Sud-Est du Po- 
mœriuin de la Rome carrée, et moine une partie du côté 
Nord-Est. 

Plutarque, Vie de Romulus, ch. 9 : 

u 'PwjiùXoç |ilv ouv tV,v xaXoyjtévr.v 'Ptijxr.v xoyaJparr.v, 8mp Irrt 

Denys, Antiquités romaines, I, 88: 

« Meta tojto, 'Pm^o; Tupxala; T.çb twv sxtjVwv ttvizfai xtktûnt, 
» tÇdyti tftv Xt&v t«î ï^o^a; CiZîpflpwTxovTa tt,; 67uo«w< twv {itas|iaTuv 
» fvsxa. 'E"Ke\ 81 râv, 6tov f,v ix Xoytïsio-i OîoÎ; ç&ov, ûcto nirpaylfctt, 
» xa^éraç âiravraç ci; T&V aroSîi/Ofvra to'tov, xîptYpasit TïTpaywvov sy^tia 
» tû» X<fcfw, âàptvoi; âjxa (Jr.Xda ÇrjyOiyrt*; Oir' ipotpov, éXxûaaç a-S- 
» Xaxa ^it.vîxt,, x^v fiiVXo'Jsav ûro&;£jOat ?ô têt/oç. » 

L'anniversaire de la fondation de Rome se céléhrait le 21 
avril, à la fête des Palilia. 

Caton, dans son livre des Origines, décrivait ainsi la céré- 
monie par laquelle on traçait le fossé d'une ville et l'enceinte 
du Pomœrium : 

« Condilores enim ciritatis taurum in dextram, raccam f«~ 
» trinsecus jungebant, et, inrincti ritu Sabino, id est togœ parte 
» capiU telati, parts succincti, tenebant stiram incurvant, ut 
» glebœ omnes intrinsecus caderent. Etitasulco ducto loca mu- 
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» torum designabant, aratrvm suspendenies circa loca porta- 
it ruai. » ;Calon, dans Servius, au vers 7'»:; du livre Y de 
Y Enéide, s. v. L'rbeat désignât aratroj. 

Plularque [Vie de Bornai us, ch. XI , racontant la fondation 
de la Rome carrée, décrit la même cérémonie, dont les rites 
furent, diUil, enseignés a Romulus par les Tyrrhémens. 

Festus (s. v. Borna quadrala) confond l'enceinte de cette 
Rome carrée avec le Muadus, soi le d'enceinte ronde placée au 
centre de la Rome carrée, et où l'on avait déposé les pré- 
mices des fruits et des moissons et toutes les choses de bon 
augure qu'on employait dans les rites de la fondation des 
villes Macrobe, Saturnales, I, IG. Festus, s. x. Borna quadrala 
et Mundus. Plularque, Vie de Bomulus.W,. 

Soliu (I, 18] identifie, aussi bien que Tacite, Denys et Plu- 
larque, la Rome carrée avec la ville de Romulus, et un vers 
d'Ennius : 

« El quit txsliterit Romœ rcgnare quadrilla-, • 
semble faire croire que le vieux poète latin était du même avis. 

D'après Soliu, « la' Rome carrée commence au bois du temple 
)> d'Apollon et se termine où est la cabane de Faustulus, au 
» sommet de l'escalier de Cacus. » 

Solin indique ainsi la diagonale de la Rome carrée, depuis 
l'angle Sud-Est jusqu'à l'angle Nord-Ouest. Le temple d'Apol- 
lon Palatin était à côté de la maison d'Auguste, dans la 
partie Sud du Palatin, et le bois attenant à ce temple devait 
s'incliner sur la pente Sud-Est , vers la Voie-Sacrée. D'uu 
autre côté , la cabane de Faustulus était conservée auprès 
de la colline du Cermale Yarron, De li agita latiua, Y, u4 , au 
haut des degrés du bel escarpement xaXï,; àx-rf,? par où l'on 
descendait, au Sud, vers le grand Cirque. C'est sur ce chemin 
que l'on rencontrait, au flanc de la montagne, l'autre de Pan 
ou Lupercal, et le figuier Ruminai Fabius Pictor, dans Denys, 
I, TU. Plularque, Vie de Bomulus, XX . 

Dans Virgile Enéide, VIII, vers 343), Evandre, revenant de 
la porte Carmentale, vers le Sud-Est, montre ù Ènée, d'un 
côté, à gauche, le bois de l'Asyle, descendant vers le Forum, 
entre les deux sommets du Capilole. et, de l'autre, à droite, 
l'antre Lupercal. Si à ces passades on ajoute celui d'Aulu-Uelle, 
XIII, 14, n- J: 

a Antiquissimum Pomœrium, qitod a Bomulo institution est, 
» Palatini montis radicibus terminabatur, » 

on peut se faire une idée assez exacte de la Rome carrée, 
dont ou attribue la fondation à Rouuïlus. 
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Le Pomœrium de celle cité primitive commençait au Forum 
Boaritim, vers le Sud du Vélabre, à l'endroit où l'on voyait, au 
temps de l'Empire, un taureau d'airain, un peu au-dessous 
de l'angle Nord-Ouest du mont Palatin, où l'on conservait la 
cabane de Fauslulus, appelée aussi maison de Romulus. Il 
se dirigeait vers le Sud-Est. en tournant autour de l'autel 
d'Hercule 'Arn Maxima fferculis), placé vers l'entrée du grand 
Cirque. Il suivait le pied du Palatin jusqu'à l'autel de Cousus, 
enfoui vers le Sud-Est du Cirque, non loin de l'endroit où 
s'éleva, au temps de Sévère, le Septi:onium. Ce côté Sud-Ouest 
du Pomœrium était marqué par des pierres plantées de dis- 
tance en distance, que VaiTOll appelle Cippi Pomœrii De Htv- 
gua lutina,-\\\ ?>•> . Des fouilles, habilement dirigées par le 
savant archéologue, M. Pielro Rosa, ont fait reparaître, de 
ce côté, une partie de l'enceinte de la Rome carrée. 

De l'autel de Cossus, le vieux Pomœrium tournait vers le 
Nord-Est. en s'écartant à quelque distance des pentes du Pa- 
latin. II passait derrière la maison d'Auguste, derrière les 
curies anciennes curia reteres), derrière le temple d'Apollon 
Palatin ; puis, -contournant le bois placé près de ce temple, 
il revenait au Nord-Ouest. Il suivait la Voie-Sacrée, eu pas- 
sant devant la chapelle des Lares Sacellum Larttm], puis de- 
vant la porle Mugonia, qui fut, sous l'Empire, l'entrée du pa- 
lais des Césars. Après avoir encore suivi quelque temps la 
Voie-Sacrée, le Pomœrium revenait, à angle droit, rejoindre 
la cabane de Faustulus et l'escalier du coin Nord-Ouest du 
Palatin, laissant ainsi la colline du Cennale en dehors de la 
Rome carrée. Cette cité élait orientée au Nord-Est et au Sud- 
Ouest; les murs qui l'entouraient formaient un carré un peu 
plus petit que celui du Pomœrium. 

Au centre de la Rome carrée, et devant l'emplacement où 
s'éleva plus tard le temple d'Apollon Palatin, élait le Muudus, 
enceinte ronde comme le temple de Vesta, qui représentait 
l'hémisphère inférieur, le royaume des Mânes, par opposition à 
l'hémisphère supérieur, royaume de Jupiter. Lorsque Rome 
fut agrandie, le Mundus fut transporté au Comilium. 

C'est autour de la Rome carrée que se faisait la procession 
des Lupercales, et. le même jour, un des deux détilés annuels 
de la chevalerie romaine. 

Varron, De lingua laiiiia, VI, :i4 : 

« Lupercis midis lustrabatur unlitjunm oppidum Palatium. » 
Vulère Maxime, livre II, ch. 2, n" 9 : 

« Equcstris rero ordinis jurentus omnibus unuis bis Urbem 
» spectaculo gui sub vuigais nurioribus celebrabat, die Luptr- 
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» calium, et equitum probatione. Lupercalium euim mos a Ro- 
» mulo cl Remo inchoalus est, tune quum latilia exsultantes 
quod anis Numitor, eo loco ubi educali crant, urina coudere 
n permiscrat.... sitb monte Palatiao.... facto sacri/icio, eœsisque. 
» capris, epularum hilaritale et xiao largiore prorecli, diri.sa 
» pastorali turba, cincti pcllibus immolalarum hostiarum, jo- 
» cqntcs obvios petircrunt : cujus hilaritatis memorîa antiiw cir- 
» cuilu fer ia ru ni repetitur. » 

La division des Luperques en Quintiliani, représentant les 
comparons de Ronmlus. et en Fabiani, représentant les com- 
pagnons de Remus, correspondait à la division des ehevaliers 
RJiamnes, Tities et Luceres, en deux groupes : les priorcs et 
les posleriores. Les deux groupes de Luperques et do Chevaliers 
faisaient le tour de la Home carrée aux Lupercales. 

n 

Sur la Rome du Septimontium, a i/ÉroQUE de Tullus 

et d'Axcus 

Festus, édition de M. Egger, page 147 : 

« Septimontium dies appcllatur, mense Decembri, qui dicitur 
» in Fastis Agonalia, quod eo die m septem montibus fiunt sa- 
» crificia: Palatio, Velia, Fagutali, Subura, Cermalo, 
» Cœuo, Opio, Cispio. » 

Festus, édition de M. Egger. page 186: 
« Septimontio, ut ait Antistius Labeo, hisce nionlibus ferie: 
» Palatio, cui sacri/icium quod fit PaJatuar dicitur. Vil* 
» (Velus), cui item sacri/icium, Faouali Fagutali , Cermalo, 
» Oppio, Cœlio, Cispiomonti. « 

Varron, De lingua latina, V, 3, fin : 

« Hoc sacri/icium fit in Velabro, qua in Xoram Viam exitur, 
» ut •if^t quidam, ad sepulcrum Acc<r, qui... locus extra urbem 
» antiq um fuit, non longe a porta Romaaula, de qua priore libro 
» dixi ; dies Septimontium nominatm ab his septem montibus m 
» queis si ta Urbs est: Feria, non populi, sed montanorum modo, 
» ut paganalibus paganalia iis qui sunl alicujus pagi. » 

Varron, De lingua latina, IV 1) : 

« Eidem regioni primœ attributa Subura, quod sub muro 
» lerreo Carinarnm. In ea est Argeorum sacellum sextum. Subura 
» Junius scribit ab eo quod fuerit sub antiqua urbe, cui testi- 
« » mon in m potest esse, quod snbcsl ci foCO qui terreus munis 
» tocatur. Sed ego a pago potins Sucusano diction puto Sucu- 
« sam ; nunc scribitur terlia littera Ji, non C; pagus Sucusanus, 
»lquod succurrit Carinis. » 
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Cicéron, Pro domo, chapitre 28 : 

« Nullum est in hac urbe collegium, nulli Pagani aut Mox- 
» tam (quoniam pi.kbei quoque ukbanj? majores nostri con- 
» venticula, et quasi concilia quadam esse voluerunt), qui non 
» amplUsime non modo de sainte mea, sed eliam de dignitate 
» décréter int. » 

Vairon, De lingua latina, IV, 7 et 8 : 

« Xam olim paludibus mous AventinlsI erat a cœteris dis- 
» cIhsus. Ilaque eo ex Urbe.... adtekcbantur ralibus. » 

« Reliqua L rbis loca olim discret* (a Capitolio et ab Aven- 
» tinoï, ut Argeorum sacra, in seplem et viginti partes Urbis 
» sunt di-sposita. » 

Properce, livre IV, Élégie IX, vers 3-0 : 

« Venil ad inricfos, nemorosa Palalia, montrs 

» Et statuil frssns, frtsus et ipse, bores 
» Qua Vetabra sw> stagnabant flumine, quaque 

» iïauta per urbanas veliflcabat nquat. . 

Ovide, Fastes, VI, vers 395 et suivunls : 

• Forte revertetar, feslis Vestnlibus, Ma 

» Qun Nova Romano nunc Via juncla Foro est. 
n TIuc prde malron'tm nudn descendre ridi, 

■ Obstupui, Incitas suslinuiquc graduai. 
» Sentit anus vicina loei, jussumqur sedere 

» Altoquilur, qwtliens, voce tremente, capul : 
» llic ubi nunc fora sunt udœ tenucre puludes; 

» Amnc redundalis fossa madebat aquis. 
» Curlius Ule lacus siccas qui susliml aras 

» Munc solidn est trllus, sed lacus ante fuit. 
>» Qua Yelab'a soient in Circum duccrr pompas 

■> Ml prœter salices cassaque canna fuit. 



» Nondum convenions dirersis iste figuris 

» y'omen ab avertit* ceptrat amne Deus; 
» llic quoque lucus erat juncis et arundine densus 

» El pede vclato mm adeunda palus. » t 

La citadelle du Septimontium était le vieux Cap* Me, qui 
selevait sur la pente méridionale de la colline du Quirinal. 
Elle était en dehors du Septimontium lui-même, et au Nord 
du faubourg de Subura et du Forum qu'elle protégeait (Vur- 
ron, De lingua latina, IV, 32). 

Martial VII, 73) oppose l'ancien Jupiter au nouveau ; et Pub. 

« Le dieu l erlumne y qui avait sa statue dans le vicus Tuscus, entre la colline 
du Connale, lu VOIabro ut le Forum. La Voic-Ncuv.î tournait, au .Nord, au- 
tour du l'alaiin et du Ccrmale. Lu nom de Verlumne rappelait aux Homains 
les grands travaux par lesquels les rois tyrrhénieus avaient desséché le Fo- 
rum, le Vûlabre, l'emplacement du grand Cirque, et ditQurnè le fleuve vers 
son lit actuel. 
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Victor place le vieux Capitule auprès du temple de Flore, 
dans la sixième région de la ville. 

III 

Sun la Home tyrrhéntennk de l'époque des Tarquins 

ET DE SERVILS TULUUS 

Tile-Live, I, 3s : 

« lTarquimus Priscis mttro lapideo.... Urbem, qua nonAum 
» manierai, cingere parât, et infima l'rbis loca circa Forum 
» aliasque interjetas collibus conralles, quia ex plants locis 
» hand facile ttehebant aqnas, cloacis e fastigio in Tibcrim 
» dttclis siccal ; et aream ad adem in Capitol io Joris, quant 
» toterat bello Sabino, jam prasagientt anima futuram am- 
» plitudinem loci, occupât f undamenlis. » 

Tite-Live, I, 43 et 44 : 

« Qtmdrifariam ttrbe divisa regionibus collibusque, qua habi- 
» tabantur partes tribus eas appcllarit, nt ego arbitror, ab tri- 
» bulo. » 



« Serrins Tultius addit duos colles, Quirinalem Yim'uutlcmque. 
» Inde de'tnceps auget Esquilias, ibique ipse, ut loco diguitas 
» fient, habitat. Aggere et fossis et muro circumdat Urbem : 
» lia Ponutrium profert. » 

(Voir, % la On iln volume,* dans la note C au livre premier, le tableau où Jont énu- 
mérecs comparativement les diverses localités du Stpthnonlium, et relies .1rs quatre 
tribus de Scnius). 

Tite-Live, I, 33 et SU : 

« Tarqi imls Superui s ad uegotia urbami animum conrer- 
» lit, quorum erat prima m ut Joris lemplum in monte Tar- 
» peio ' monumenlum regni sut uominisque refinqueret. » 

« Intenlus perficiendo templo, fabrisque undique ex Etruria 
» arcilis, non pecunia solum ad id publica est mus, sed operis 
» etiam ex plèbe; qui quum /tattd part us et ipse mi fit ta adde- 
» retur labor, minus lumen ptebs grarabalur se tcmpla deum 
» exadi/icare manibns suis ; qua post/tac et ad a/ia, ut specie 

i Le nom de Mon» Tarpcius s'appliquait d'abord à toute la colline du Capi- 
tole. et il se restreignit ensuite à la Roche Tarpéit nnc, d'où l'on précipitait 
1rs criminels (Pltitarque Vif de Romutus, ch. XVIII). Ce nom signifia liant 
des Tarquins. Tarpcius est le même mot que Tarqueiut, comme M. Ampère 
{Histoire romaine à Rome, t. I", p. 2.">8-ï59) l'a reconnu, apris Nicbtihr, O. 
Millier et M. Mnmmscn. On disait d<: inerre, dans la langue osque, pid \wur 
qnirt i Duruy, Histoire romaine, ch. II, S VI), et, dans le dialecte d'Hérodote, 
6x«i>; pour ô-o;. Cette étymologie nous dispense de chercher autre choso 
qu'une légende poétique dans l'épisode de la trahison de Tarpeia. Cet épi- 
sode fait partie du récit de l'introduction des Sabins do Tatius dans Rome, 
et ce récit n'est d'un bout h l'autre qu'une fable. 



DES CHEVALIERS ROMAINS 



xxnt 



» minora, sic laboris aliquanto majoris traductbatur opéra, fo- 
» ros in Circo faciendos, Cloacamque maximum, receptaculwn 
» omnium pwrgamcntorum Urbis, sub terra m ayendam. •> 

Denys, II, 34 : 

« IloXiv 11 xaXr/rat OCiol.... u^Oo; Vlyyjrx 8*ov 'AOïjvat. I 

Deuys, IV, 13 : 

« Oûto; 6 £a7'.>.ti>î fTuXXfoçJ «XtUtOti* t>;t.« tov r£p(£«Xov tt iÇ 
» iroXtu;, toù; o-Jo tok mtvre irpoaflelç Xoso:»; ' > 

a El 3k t«5> t£t/e'., T<j> î-jJï'jpéTt)) jxîv dvrt ita fi; ï^piXau.^avo-ja'aî 
» noXXayoÔîv «tafattc, t/vr, oî Tiva •?vXaTTovri xa-ra roXXoùç totto-j; tt.ç 
» àp/ala<; xaTajxtur,;, ftotifa|feb| Tt; p.£Tpïiv aÙTY.v xa-A tov ' 'A6t,vxIov 
» xûxXov tov rEptfyovra irru, où roXXû Ttvt u*{;wv 6 <% 'Pwjxt,? iv 
» aîrt^) cavity xôxXoç. » 

Denys, IV, 54 : 

u 'O Tapx-jvioî ( 2l0V7Tc$ '>0ç) tt ( ; roAecK Ta rpo; toî*; rajifouç çrfpovra 
» toO -cpijio'Xoj, oia ïroXv/£ipia; è;io/vpo'j, Ta;pov opy;iti£voç fjpvTipav, 
» xal Tt'./oç àv£Yî'-p»î Wr.XdTîpov, xal -Opyoïî âtaXa^bv to /wpiov ryxvo- 

)> TÉpOtî. » 

Slrabon, livre V, chapitre III: 

« [Scpeufou ^aaiXîûovro; ol 'Pu;xaïot Ta?pov |i*0£Îav àpûgcvTOC tU 
» to èvro; i3é;avTO tTjV yr/v xa ' iÇtrtivav oïov tÇarrsoiov £"• 
» èvtoî ô^p'jï tt ( ; xdippou, xal èirîCaXov teî/o; xal zapyou; azo *V KoXXtvr,; 
» «uXth }i-/.p l 'H«mA(v«Ç" ûïtô os fiéac,) x«j» ytûjiaTt xptTTj èff-r\ ttuXti 
» ô^ui'>yj[j.o; TÔ> Oùi|iivaXtu> Xo;fw. » 

Denys, IX, G8 : 

« *Ev Ô£ //>>p£ov, o tt.î ttoXewç £Ttjia/(ÔTatov trriv, àro awv 'EaxjX£vwv 
» xaXov»u,«vwv TtuXûv pi/pi tûv KoXXivwv, /£tpoTro'.r;Tti>; èrrlv 6/upo'v. Tàspo; 
» tc yap dpwpuxTat irpô aÙToâ, irXaTOî, f, ^pa/uTa-rr,, ptfgjuv éxa-rov roôYov, 
o xai JiaÔoç èrrlv aÙTT.ç Tptaxovrxzojv' Ttî/Oî 8* ur£pav£Trr,x£ tt.i; Ta?pov> 
» /côfiaTi »yvr/o'(x.£vov IvôoBîv û^t.Xôi xal zXaTtî, olov ijl^te xpiot; xaTa- 
» 3£i76f,vai, ^tt ùrop'jTTOuivwv t«ov OcjifXiwv àvaTparr ( vai. » 

• Denys et Strabon croient que les deux collines ajoutées à Rome par Ser- 
.vlus furent VEsquilin et le Yiminal. Tite-Live, plus exact, dit que ce furent 
le oui: mai et le yiminal. L'erreur des auteurs grecs vient de ce qu'ils n'a- 
vaient aucune idtto du Srptimontium primitif, où figurent déjà, tyvaut le règne 
de Scrvius, trois des sommets de PEsquilin : l'Oppius, le Cispiiu et le Fagutat. 
Cherchant les sept colline» de Rouie, Denys et Strabon comptent: 1» le Pala- 
tin, où fut bàtic la ville de Romulus ; 2<> et 3o le Capitote et le Quirinal, ajou- 
tés à la ville par Tatius ; 4o et .>.. le Cxtius et i'Aventin, ajoutés à la ville par 
Tullus ou par Ancus ; Oo et 7o le yiminal et l'Esquitin, ajoutés par Servius. 
Mais I'Aventin n'entra dans le Pomœrium qu'au temps de l'empereur Claude. 
L'établissement de l'imaginaire Titus Tatius et de ses prétendus QuirUe$ % sur 
le Quirinal et sur le Capitole, est une fable qui n'a d'autre fondement que la 
fausse élymologie par laquelle on a voulu tirer les noms de Quiriiet et de Qui- 
rinus de celui de la ville sabine de Cures. Pour rendre la vie a l'bjstoire pri- 
mitive de la Home réelle, il faut d'abord la débarrasser de l'histoire parasite 
des Sabtns de Tatius, et de tout ce qu'on appelle l'élément sabio. 
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Cfcérou, De Republica, II. fi : 

« Is est tractât us ductusqne mûri, quvm Romuli, tum etiam re- 
» liquorum regum sapientia definitus, vt nnus aditus qui essel 
» inter Esquilinum (iuirinatemque montrai, maximo aggere 
» objecta, fossa cingeretur rastissima. » 



IV 

Sur les deux sommets du Capitoi.e qui portaient, l'un, 
la Citadelle, près de la Hoche Tarpéienne, l'autre, 

LE TEMPLE DE JUPITER CaPITOLIN, OU CaPITOLE 
PROPREMENT DIT 

Strabon, V, III : 

u SvyxVj&K ô 'Pwjiû^o; f.Spo^tv iiroéti;aç 4tjXov it tîjjiîvo; ^JLsTaHv 

» r/j; ôatpotç xai xvj RantTwAioy. » 
Tite-Live, V, 4fi et 47 : 

« Pontius Cominius... secundo Tiberi ad l'rbem defertur : inde, 
* qua proximum a ripa fuit, per praruptuM eoque neglectum 
» hostium custodia saxum, in Capitol ium ezadit. » 

« Dum hac Veiis agebantur, intérim arx Hom.« Cvitolium- 
b que in ingenti periculo fuit : namqm Galli, seu tesligio no- 
» tato humano, quia nuntiu-s a Veiis perrenerat, seu sua sponte 
» animadterso, ad Carmentis, saxo ascensu aquo.... » 

Tile-Live, VI, 20: 

« (Manlius deos precatus ut, quam mentent sibi Capitoli- 
» nam arcem protegenti ad salutem populi Romani dédissent, 
» eam populo Romano in suo discrimine darent.... 

» Tribuni de saxo Tarpeio dejecerunt; loclsque idem in uno 
» homine et eximia gloriœ monimeiitum et pœna ultima fuit.... 
» adjecta mortuo nota* sunt : publica una, quod, quum domus 
b ejus fuissel ubi nunc ades atqm officina Monetjs [Junonis . 
b latum ad populum est, ne quis patrie i us in arce ait Capi- 
b tolio habitaret. » 

Plutarque ( Vie de Camille, 30) traduisant à peu près ce pas- 
sage, ue garde dans la dernière phrase «pie le nom de la ci- 
tadelle : 

« Mr.oéva tûv TraTftxîwv iz\ *vj£ GCXpGtÇ xïtoixs-v. » 
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INTRODUCTION 



Malgré les recherches auxquelles se livre tous les 
jours l'infatigable érudition de l'Allemagne, malgré 
les travaux d'une critique sérieuse et discrète qui ont 
paru en France, l'bisloire des constitutions politiques 
de Rome est encore fort loin d'être connue. En Allema- 
gne, on la croit achevée ou peu s'en faut depuis l'appari- 
tion du grand ouvrage de M. Mommsen ; en France, on 
est plutôt disposé a la croire impossible, et un travail 
nouveau sur un tel sujet risque fort de paraître une 
hypothèse ajoutée à tant d'autres. Ce sont là les deux 
préjugés que nous essaierons de combattre, pour évi- 
ter le reproche d'avoir fait une œuvre inutile ou témé- 
raire, en publiant ce premier volume de ['Histoire 
des Chevaliers Romains. 

On ne saurait être assez reconnaissant au zèle 

scientifique qui anime en Allemagne tant d'hommes 

1 
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profondément versos dans la connaissance des anli- 
(jnités romaines. On doit convenir que sans le secours 
des observations critiques accumulées par la patience 
de MM. Schwegler, Mommscn, Bœckh, Peter, Zumpft, 
Iluschke, Becker, Drumann, Marquardt, Rein. Ru- 
bino, et de tant d'autres moins célèbres, dont le savoir 
se cache dans les rangs les plus modestes du profes- 
sorat au sein des universités ou des lycées de l'Alle- 
magne, il est impossible d'aspirer à aucun progrès 
dans l'élude de l'histoire de Rome. Un des plus no- 
bles hommages qui aient été rendus à la science alle- 
mande, c'est la nécessité reconnue par l'auteur de 
Y Histoire de Jules César d'emprunter à l'ouvrage de 
M. Mommsen quelques-uns de ses résultats. 

Mais quelle que soit l'autorité de l'érudition alle- 
mande, elle n'est pas infaillible. Elle peut inspirer le 
respect sans produire aucune illusion. Nous avons es- 
sayé de profiler à la fois de ses découvertes et de ses 
erreurs. Nous avons cherché à démêler, parmi tant de 
travaux, les faits bien établis, des hypothèses inutiles; 
et celte recherche nous a conduit à douter que les his- 
toriens de Rome se soient, après Niebuhr, approchés 
plus que lui de la vérité. 

Depuis Niebuhr, il ne s'est produit aucun système 
nouveau qui explique l'ensemble de l'histoire et de la 
constitution romaines. Ce grand génie critique avait 
ouvert une voie aujourd'hui délaissée même des Alle- 
mands, et sa pensée est comme un héritage aban- 
donné qu'il est bien permis à la France de recueillir, 
si elle trouve un homme qui ait à la fois le courage et 
le loisir de l'entreprendre. Notre principal but dans 
ce travail n'est pas de tenter une entreprise si diffi- 
cile, mais seulement de démontrer que l'histoire de 



zed by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 3 

Rome peut et doit être refaite d'après les principes de 
Niebuhr. 

Quand on lit les travaux des historiens allemands 
de Rome qui sont venus après lui, en admirant la va- 
riété de leurs connaissances, on ne peut s'empêcher 
de remarquer l'inconsistance de leurs idées, et sou- 
vent même, le défaut de logique et d'enchaînement qui 
se trahit dans les différentes parties d'un seul ouvrage. 
S'agit-il de fixer le sens du mot quirites ou curites. qui 
désignait les citoyens des trente curies de Rome? Sur 
la foi d'une étymologie plus que suspecte, on le tra- 
duit par lanciers ou porte-lances, et en même temps 
l'on reconnaît que les quintes de la cinquième classe 
ne portaient pas de lances et que ceux de la sixième 
n'avaient aucune sorte d'arme; ou bien, en rejetant 
avec raison la fable de l'enlèvement des Sabines de 
Cures, on admet pourtant l'immigration des Sabins à 
Rome, et l'on suppose que les Romains auraient, on 
ne sait pourquoi, pris l'ancien nom des nouveaux ve- 
nus, et que les habitants de Rome se seraient en- 
tendus pour s'appeler tous habitants de Cures. Sur la 
grandeur de la ville de Servius et de Tarquin et sur le 
nombre de ses citoyens, on rencontre les mêmes con- 
tradictions. Tantôt elle nous est décrite comme une 
riche et puissante cité de commerce et de banqoe où 
les rois auraient élevé de grandioses constructions, où 
lu vie urbaine aurait pris de bonne heure un dévelop- 
pement considérable. Rome est la capitale et le mar- 
ché de la confédération des villes latines et volsques. 
Elle répand ses citoyens en dehors de son territoire 
propre jusqu'aux colonies de Signia et de (Àrceii à 
huit et quatorze lieues de ses murs. Tantôt elle n'est 
plus que le centre d'un petit district d'onze lieues car- 
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rées; ses patriciens, comme le bon Laërte, vivent la 
plupart du temps à la campagne, et ses rois les plus 
puissants ne peuvent mettre sur pied que seize mille 
hommes au plus, en épuisant tous les contingents de 
la ville et du territoire. Ce dernier chiffre qui est celui 
de M. Mommsen, a le désavantage d'être en contra- 
diction, non-seulement avec celui du cens de Servius 
qui porte quatre-vingt mille citovens, mais avec tous 
ceux des dénombrements du premier siècle de la Ré- 
publique où Ton trouve de cent vingt à cent cinquante 
mille Romains en état de porter les armes, et avec 
tous les dénombrements ultérieurs qui nous montrent 
l'extension lente et progressive du nom et de la popu- 
lation de Rome. 

On ne peut disconvenir que le palriciat romain ne 
fut dès l'origine une aristocratie d'usuriers prêtant à 
fort gros intérêts sa monnaie ou se* lingots de cuivre. 
Le capital métallique existait donc à Rome à côté de 
la richesse foncière. Il y avait même dans la langue 
romaine un vieux mot raudus ou rudus, pour désigner 
le cuivre en barres dont il était tenu compte dans les 
estimations du cens. MM. Bœckh et Mommsen n'eu 
admettent pas moins que la fortune immobilière était 
seule représentée dans ces estimations jusqu'à l'an 31 ^ 
avant Jésus-Christ, et ils s'appuient pour le prouver 
sur deux passages, l'un de Tite-Live l'autre de 
Diodore ? , où il n'est nullement question de pro- 
priété mobilière ou immobilière, mais seulement de 
la répartition que fil le censeur Àppius Claudius des 
affranchis et des pauvres dans toutes les tribus, jus- 
qu'à ce qu'en 304 avant Jésus-Christ, un autre censeur, 

iTiie-Livc IX, ch. 29 el 40. — a Diodore XX, 3o, t. IX, p. 87, 
éd. des Doux-Ponts. 
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Fabius Maximus, les fit rentrer dans les quatre tribus 
urbaines. Sur celte base peu solide d'une prétendue 
distinction légale entre les propriétaires et les non- 
propriétaires. M. Mommsen étaie tout un système 
compliqué, qui est fort loin d'éclaircir ou de simpliOer 
l'histoire romaine. 

Depuis Niebuhr on s'était demandé si les patriciens 
faisaient partie de l'assemblée des tribus ou s'ils en 
étaient exclus. S'ils en faisaient partie, pourquoi rc- 
fusèrcnl-ils jusqu'à la loi du dictateur Uortensius, en 
280 avant Jésus-Christ, de se soumettre aux plébisci- 
tes? Celui qui prend part à un vote ne s'cngage-t-il 
pas d'avance à en respecter le résultat? D'un autre 
côté, s'ils en étaient exclus, comment se fait-il que 
l'on trouve le dictateur de l'an 431 avant Jésus-Christ, 
Mamercus .Kmilius, et plus tard le dictateur Camille, 
inscrits dans les tribus? et pourquoi les tribus rusti- 
ques portent-elles, dès l'origine, les -noms des plus 
grandes familles patriciennes? 

M. Mommsen a senti la force de ce dilemme, et 
pour y échapper il a imaginé deux sortes d'assemblées 
par tribus avant l'an 312 avant Jésus-Christ : 1° l'as- 
semblée où n'auraient été admis que les propriétaires 
du sol plébéiens et patriciens, et où l'on n'aurait point 
fait de plébiscites; 2° celle où la plèbe se réunissait 
seule sans les patriciens, et où l'on faisait les plébis- 
cites ; M. Mommsen réserve à cette seconde assemblée 
le nom de concilium pleins. Enfin, à partir de 312 
avanl Jésus-Christ, le censeur Appius Claudius aurait 
introduit dans la première de ces deux assemblées les 
citoyens non -propriétaires ; ce qui aurait formé une 
troisième sorte de réunion plus complète que les pré- 
cédentes, appelée, non conseil de la plèbe (concilium 
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plebis), mais peuple (populus), ou comices des tribus 

I comilin îributa). 

De ces distinctions entre trois sortes d'assemblées 
par tribus, on ne découvre pas la moindre trace dans 
!es auteurs anciens. Tite-Livc dans un seul passage l , 
appelle indifféremment une même assemblée des 
plébéiens populus, plebs, concio, concilium et comitia, 
et la première fois que cet historien nous parle des 
comices des tribus (comilia tributa), c'est pour les 
identifier avec celte assemblée plébéienne (concilium). 
d'où il nous dit rpie les patriciens furent exclus (Tile- 
Livc II, 00). Afin d'enrichir de quelques délails la 
révolution qu'il suppose entre 312 et 304 avant 
Jésus-Christ, M. Mommsen attribue au censeur de 
304, Fabius Maximus, une réforme qui appartient aux 
censeurs L. JSinilius et G. Flaminius, de l'an 220 
avant Jésus-Christ 2 el par laquelle les affranchis 
ayanl trente mille sesterces de propriétés rurales, furent 
inscrits dans les tribus rustiques. Sans parler de l'ana- 
chronisme de plus de quatre- vingts ans, que 
M. Mommsen introduit par là dans l'histoire, n'a- 
t-<m pas le droit de s'étonner qu'un savant, qui a si 
bien établi (pie les Romains connurent seulement la 
monnaie de cuivre jusqu'à la guerre de Pyrrhus, ait 
pu croire que les censeurs de 304 avant Jésus-Christ, 
estimaient les propriétés en sesterces, c'est-à-dire en 
monnaie d'argent? 3 La distinction entre les trois 
sortes d'assemblées par tribus, fondée sur le principe 
d'une différence légale entre les propriétaires el les 
non-propriétaires \ rentre donc dans le vaste do- 

i Tiii*-Li\c m, «i oi (.:» — ?Tiic-l.ivc MA, I ». Gonp.Ppil.XX. 
— 9 Comparer dans VHMnire Romaine t\v. M. Mommsen, i. M, les 
pages 8U ci 282 de la Iraduriion «le M. Alexandre. - * Toutefois la 
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maine des hypothèses sans preuves cl qui n'ont 
même pas le mérite de la simplicité. La question posée 
par Nicbuhr, reste toujours sans solution : Comment 
les patriciens, s'ils étaient comptés dans les tribus, 
refusaient-ils obéissance aux plébiscites ? 

Peut-on se flatter de mieux connaître, d'après les 
travaux de l'Allemagne, la constitution des centuries 
de Servius? Il faudrait pour cela que M. Mommscn 
se mit d'accord avec lui-même ; mais il nous dit dans 
son Histoire Romaine 1 que dans les institutions de 
Servius, on ne trouve rien qui n'ait trait à l'arran- 
gement des centuries en vue de la guerre, et qu'il 
serait vraiment absurde d'y aller découvrir l'intro- 
duction de la timocratic dans Home ; et dans ses 
Heeherchcs Romaines '\ adoptant comme vraie l'opi- 
nion qui lui avait paru absurde, il affirme que celle 
organisation des centuries n'avait dès l'origine fait 
aucune différence entre les plébéiens et les patriciens, 
el que le but politique et militaire en était d'effacer 
cette différence et de fondre ensemble ces deux classes, 
anssi bien dans l'assemblée des eiioyens que dans les 
rangs de l'armée. La constitution des centuries de 
Servius avail-elle à l'origine un caractère et un sens 
politique ? Après des assertions aussi contradictoires, 
la question reste encore entière. 

L'organisation de la primitive armée romaine, telle 
qu'elle nous est décrite par M. Mommsen, laisse 
encore dans l'esprit bien des doutes. Que la légion 

distinction entre deux sortes d'assemblées par tribus, n'csi pas sans 
réalité, mais elle ne S'appuie pas sur le principe auquel on donne une 
importance fictive. ( Voir noie III, au livre II, à lu fin du volume.) 

i Histoire Romaine, t. I rr , p. 121 de la traduction de M. Alexandre. 
- S Rœtnisehe Fortchungen, die patriciseh plebeiischcn eomiiien der 
Hepublik. 
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ancienne ait été composée de huit rangs, dont les 
quatre premiers auraient été remplis seulement par 
les citoyens de la première classe, c'est une suppo- 
sition qui nous obligerait à croire que les riches seuls 
ont pu composer la moitié de toute la population mi- 
litaire de Home. A cette invraisemblance, s'en joint une 
autre non moins grave : Exposée sans cesse aux pre- 
miers coups dans des guerres continuelles, la première 
classe n'eût pas tardé à disparaître, et c'est elle qui 
s'est le mieux conservée. Enfin, celte phalange romaine 
à huit rangs ne figure dans aucune bataille connue, et, 
dès les premières années de la République, Tite-Live 
distingue déjà dans la légion les trois rangs des 
hastats, d< s princes et des triaires. Dans cette légion 
réelle, les plus jeunes et les moins riches de l'infanterie 
pesamment armée, kshastats^ sont placés en première 
liune ; les riches semblent dans l'antiquité tout a fait 
étrangers au sentiment chevaleresque qui fit qu'au 
moyen-âge on se disputait les rangs de l'avant- 
garde. 

Mais un des points les plus importants à éclaircir et 
encore aujourd'hui les plus obscurs de la constitution 
romaine, c'est la valeur de la fortune des citoyens des 
cinq classes, aux diverses époques de la République. 
M. Bœckh a cru démontrer que les évaluations qui 
portent le cens de la première classe de Servius à cent 
mille as représentent des as de deux onces, comme on 
en fit après la première guerre punique. C'est sur cette 
donnée fausse que s'appuient tous les calculs de 
MM. Marquardl, Becker, Mommsen, Niemeyer, pour 
déterminer les chiffres prétendus réels du cens de 
l'époque de Servius, et pour abaisser à vingt mille as 
d'une livre celui de la première classe avant les guerres ' 
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puniques. C'est là le point de départ de tous les rai- 
sonnements par lesquels ces érudits ont essayé d'ap- 
précier l'étendue moyenne des héritages, la valeur des 
terres, la superficie du territoire de Rome, le nombre 
de ses citoyens, et toute son organisation politique et 
militaire jusqu'à l'an 204 avant Jésus-Christ. Mais il 
se trouve que la base de tant d'hypothèses manque de 
solidité. 11 est possible de démontrer que le chiffre du 
cens de la première classe était depuis la fin de la pre- 
mière guerre punique, non de cent mille, mais d'un 
million d'as de deux onces. Ce chiffre d'un million 
d'as (decies œris)e$[ marqué par Tile-Live 1 comme ce- 
lui de la première classe au temps des censeurs Mm\- 
lius et Flaminius, 220-219 avant Jésus-Christ, et il 
est exactement le même que le cens équestre bien connu 
de quatre cent mille sesterces. Nous démontrerons 
d'ailleurs que depuis Tan 400 avant Jésus-Christ, la 
première classe se confondait avec le corps des cheva- 
liers. Si cent millo as de deux onces eussent formé le 
cens de la première classe au temps des dernières 
guerres puniques, comment trouverions-nous, en 1G8 
avant Jésus-Christ, une loi, celle de Voconius, applica- 
ble seulement aux héritages des citoyens qui laissaient 
au moins 25,000 drachmes ou cent mille sesterces, 
c'est-à-dire deux cent cinquante mille as de fortune ? * 
Quel peuple sensé eût jamais fait une loi dont les cinq 

1 Tile-Livc XXI V, 1 1. — s Dion Cassius LVI, 10. Pscudo-Asconius. 
Vrrrinr 11, 1,41, S verbis : neque census esset. M. Mommsen ajoute 
arbitrairement le mot a>ris après les mots d'Aseoniusî cvnlum mil lia 
Il no s'a»it pas ici d'as, mais de sesterces. Asronius cl Dion marquent, 
tous ''eux la somme que lïiéiita^e d'une femme ne pouvait dépasser. 
L'un dit: 25,000 drachme» ; l'autre: lOO.OOO sesterces. M. Mommsen 
(Geschichle des Rœmischcn Munzicesens, p. 302. et nistoire Rtmninc, 
trad. de \l. Alexandre, t. IV, p. 96-98, notes.; a commis sur ce sujet 
de graves erreurs. 
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dernières classes de citoyens sur six, et même une 
très-grande partie de la première eussent été dispen- 
sées ? Enfin les citoyens qui. au temps de Polybc, 
avaient une fortune estimée dix mille drachmes ou 
cent mille as de deux onces, sont rangés par cet histo- 
rien parmi les hastats. c'est-à-dire dans le moins con- 
sidéré des (rois rangs de l'infanterie légionnaire, et 
ils sont tout à fait distincts des hommes de la première 
classe ; ceux-ci servaient tous à celte époque dans la 
cavalerie, comme nous le démontrerons. 

Nous n'avons pas la prétention de résoudre en peu 
de mots des problèmes si difficiles: mais les exemples 
que nous avons choisis., et que nous pourrions multi- 
plier, suffisent pour montrer qu'en présence des con- 
clusions où est arrivée la critique allemande sur l'his- 
toire romaine, la critique française pourrait trouver de 
fortes raisons pour se renfermer dans un scepticisme 
presque absolu. 

Ce ne sont pas des détails qui restent à trouver, 
des points secondaires qu'il s'agit de fixer, ce sont les 
grandes lignes de l'histoire romaine qui ne sont pas 
tracées. Ce qu'on n'a pas encore mis en lumière, c'est 
la loi qui régit l'ensemble et lui imprime un caractère 
de puissante unité. 

L'histoire des chevaliers romains est inséparable de 
celle de l'ensemble de la constitution de Rome. Elle y 
tient par tant de liens qu'il faut avoir exploré toutes 
les questions qui s'y rattachent, pour s'en former une 
idée juste et en démêler la complexité. Les chevaliers 
romains ont porté à l'origine les noms des trois tribus 
primitives de Home. Leurs centuries étaient consacrées 
par les augures. Leurs escadrons formaient les ailes 
de l'infanleiic, et s'adaptèrent de bonne heure aux co- 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS* ROMAINS 11 

hortes de la légion. Comme corps politique, les cheva- 
liers étaient organisés sur le même plan que le sénat 
et les curies, et cependant on retrouvait parmi eux, des 
le règne de Scrvius Tallius, la grande opposition du 
patriciat et de la plèbe. Sous la République, les dix- 
huit centuries de chevaliers cquo publico votèrent à 
part, en téle de rassemblée centuriate, et les six pre- 
mières exercèrent spécialement le droit de prérogative 
qu'elles perdirent lorsque l'assemblée cenluriale fut 
réformée vers l'an 240 avant Jésus-Christ. Jusqu'au 
milieu du siège de Yéics, on ne connaissait parmi les 
chevaliers que la distinction des six centuries sacrées 
et sénatoriales, et des douze centuries militaires, for- 
mant les deux moitiés égales d'une cavalerie de 2,400 
hommes. Depuis l'an 400 avant Jésus-Christ tous les ' 
citoyens de la première classe s'obligèrent au service 
de la cavalerie sous le nom de chevaliers cquo privato; 
et les chevaliers cquo publico devinrent une sorte, 
d'état-major servant hors des rangs, et où les séna- 
teurs eux-mêmes étaient compris. Le cens équestre 
fui toujours celui de la première classe, et changea 
brusquement de valeur entre les deux premières 
guerres puniques avec la fortune publique et privée des 
Romains. Depuis cette époque, nous voyons les cheva- 
liers cquo privato, c'est-à-dire la première classe, 
celle des riches qui ne sont pas arrivés aux charges 
curules, s'emparer sous le nom de publicains de toutes 
les entreprises financières, puis disputer et enlever au 
milieu des guerres civiles la judicaturc aux sénateurs. 
Enfin, lorsque la perle de la liberté cl la subordina- 
tion des gouverneurs de province à un chef tout puis- 
sanl eurent enlevé aux juges leur importance politique, 
le titre de chevalier ne fut plus qu'une satisfaction de la 
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vanité, l'anneau d'or, une déeoralion. Les chevaliers 
dont le nombre alla toujours croissant, se rangèrent 
peu à peu dans les cadres des six centuries consacrées 
qui conservaient celte immutabilité de forme exté- 
rieure, propre aux institutions religieuses. 

Pour faire l'histoire des chevaliers, il faut donc avoir 
étudié toute la constitution militaire, politique, reli- 
gieuse, judiciaire, financière, économique de Rome 
depuis les rois jusqu'à Diocléticn, et si, malgré des 
travaux spéciaux très-nombreux et pleins d'érudition, 
cette histoire n'est pas encore faite, c'est une preuve 
que les révolutions les plus générales qui ont trans- 
formé l'État romain sont encore peu connues. La lec- 
ture d'un grand nombre d'ouvrages critiques, qu'il 
nous a fallu comparer, était la préparation indispen- 
sable au travail que nous avions entrepris. Il n'y a 
peut-être pas dans tout ce volume une seule idée par- 
ticulière qui ne se trouve déjà autre part ou dans tout 
son développement ou au moins à l'état d'indication. 
La méthode seule et le choix de l'idée dominante nous 
appartiennent. 

La méthode est sévère, et elle donne à tout ce livre 
l'aspect d'un bilan hérissé de chiffres : c'est la mé- 
thode arithmétique. Nous ne nous sommes cru en 
droit de changer ni un chiffre porté dans les écrivains 
classiques, ni un mot de leur texte. Lorsqu'il y avait 
incertitude sur la leçon, nous avons eu recours aux 
textes les plus anciens, débarrassés autant que possible 
des hypothèses des commentateurs. Car on ne corrige 
guère les anciens qu'à défaut de les comprendre. Sur 
les questions que nous avons étudiées , nous avons 



DES CHEVALIERS ROMAINS 13 

trouvé tous les anciens d'accord, et les contradictions 
qu'on a prétendu découvrir entre eux ne sont autre 
chose que les contre-sens des modernes ajoutés à ceux 
d'Aulu-Gelle qui disserte sur l'antiquité sans la con- 
naître. Les chiffres donnés par les historiens anciens 
non-seulement concordent pour la même époque, mais 
ils sont conséquents entre eux pour deux époques suc- 
cessives. L'histoire des chevaliers romains nous en four- 
nira bien des exemples : Tite-Live nous dit que sous 
Scrvius Tullius il y eut 2,400 chevaliers equo publico 
partagés en deux groupes de chacun 1,200 hommes; 
Cicéron ajoute que ce nombre se conservait encore 
l'année de la mort de Scipion Emilien ; Calon le cen- 
seur, à l'époque des grandes guerres d'Orient, se plai- 
gnait qu'il n'y eût plus que ^,000 chevaliers equo 
publico et demandait que le nombre n'en fût dans au- 
cun cas inférieur à 2,200. L'effectif complet du corps 
restait donc fixé à 2,400. Si l'on prétend corriger ce 
dernier chiffre dans un de ces trois auteurs, on se met 
dans la nécessilé de le corriger aussi dans les deux 
autres, et on se prive en même temps d'un moyen sûr 
d'arriver à connaître la constitution primitive de Ser- 
vius. Gomme il y avait toujours trois cents cavaliers 
romains dans chaque légion complète, l'existence d'un 
corps de 2,400 chevaliers à une époque où Rome ne 
possédait pas d'autre cavalerie indique certainement 
l'existence de huit légions. La légion primitive étant 
de 5,000 hommes, huit légions devaient contenir 
40,000 hommes, et c'est précisément le nombre de 
jeunes gens que nous trouvons marqué dans le cens 
de Servius. De plus la chevalerie étant alors divisée en 
deux corps égaux de 1,200 hommes chacun, dont le 
premier représentait le patriciat de la ville, et dont le 
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second contenait les iils des riches plébéiens de la 
campagne, une division analogue doit se retrouver 
dans les cadres de l'infanterie. En elî'et, IJenys nous 
dit que, trente ans après l'expulsion des rois, en 479 av. 
J.-C, dans une levée générale, la ville seule fournit 
quatre légions, et la campagne et lescoloniesen arment 
autant. Cette symétrie nous explique encore la division 
de la ville et du territoire sous le roi Servius. Varron 
distingue dans les quatre tribus urbaines vingt-six ou 
vingt-sept districts religieux. Denys compte aussi sous 
le même roi vingt-six districts religieux dans la cam- 
pagne. Fabius- Piclor les nomme improprement tribus 
(pXat); mais Denys leur restitue leur vrai nom, 
celui de Pagi. 11 y avait donc autant de circonscrip- 
tions en dehors qu'en dedans de la ville de Servius, et 
chacune d'elles fournissant un nombre égal de soldats, 
on recrutait des deux côtés le même nombre de légions. 
Si l'on veut modifier par des calculs hypothétiques 
une seule de ces données, on dérange tout l'ensemble 
et l'on commet une erreur semblable à celle d'un ar- 
chilcctequi, pour reconstruire un monument en ruines, 
s'aviserait de changer arbitrairement les intervalles des 
colonnes dont il verrait encore quelques bases fixées à 
leur place auprès de leurs fûts renversés. 

Dans ces rapports numériques que nous établissons, 
ne faut-il voir qu'une invention complaisante pour les 
erreurs des anciens, une méthode facile pour nous 
dispenser de la critique épineuse des textes? Le lec- 
teur qui voudra bien nous suivre dans les sentiers un 
peu rudes qui nous ont conduit à la vérité s'apercevra 
de lui-même que les discussions de textes ne nous ont 
pas plus rebuté que les calculs de l'arithmétique. D'un 
autre côté, imputer sans cesse aux Romains des er- 
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reurs sur leurs comptes publics, c'est plus qu'une lé- 
mérilé d'érudition; c'est un oubli entier du génie 
propre à cette race. Pour le Romain, le chiffre est sa- 
cré. Il y a eu dans la vieille Rome trois tribus, trente 
curies, trois cents sénateurs, trois mille hommes de 
lourde infanterie par chaque légion. Toutes les institu- 
tions romaines, qui ont la solidité des Pyramides , en 
ont aussi les arêtes nettes et anguleuses. La Rome 
primitive était carrée. Le camp romain était aussi un 
carré de dimensions définies. Chaque cohorte y avait 
• son numéro, chaque homme sa place marquée d'a- 
vance. Le moindre détail dans les rituels religieux, 
politiques et judiciaires était fixé avec l'exactitude ré- 
glementaire qu'on impose aux mouvements d'un sol- 
dat qui marche en ligne. Il n'était pas plus permis à 
un plaideur de se tromper d'une virgule , qu'au fils 
d'un général de combattre hors des rangs. Ce peuple 
savait aligner les chiffres comme les soldats. Dans 
chaque Romain, chevalier ou non, il y avait un mili- 
taire et un jurisconsulte, un arpenteur et un banquier. 
Les soldats de l'armée de Macédoine mettaient de l'ar- 
gent dans leur ceinture pour faire l'usure dans l'inter- 
valle de deux batailles, et le publicain que ses débiteurs 
provinciaux ne payaient pas au jour fixé, leur envoyait 
porter l'assignation par quelques cohortes demandées 
à un préteur ou à un proconsul de ses amis. Le monde 
était mis au pillage avec méthode, et apprenait, par 
voie de contrainte, à obéir à l'inflexible loi. Si les Ro- 
mains n'ont pas eu l'esprit de finesse, on ne peut leur 
refuser l'esprit de géométrie. La méthode mathéma- 
tique que nous avons employée ici n'était donc pas 
arbitraire; elle nous était imposée par la nature du 
sujet, et c'eût été méconnaître les Romains que d'es- 
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sayer de montrer ce qu'ils ont été et ce qu'ils ont fait, 
sans y mettre quelque chose de la précision et de la 
rigueur qui est le caractère dominant de toutes leurs 
formules et de tous leurs actes. 

Que les généraux romains aient, par orgueil mili- 
taire et national, diminué le chiffre de leurs pertes et 
exagéré celles de leurs ennemis, cest ce qu'on a tou- 
jours fait dans les bulletins datés d'un champ de ba- 
taille ; mais que les chefs politiques de ce peuple calcu- 
lateur qui, depuis Servius jusqu'à Auguste, n'a cessé 
de dresser des statistiques et des cadastres, qui avait 
fait de la censure le couronnement de tous les hon- 
neurs et mis ses archives sous la garde des tribuns et 
des édiles, aient sans raison commis des erreurs énor- 
mes dans les comptes publics; ou que ses historiens, 
qui étaient pour la plupart des hommes d'État, en 
soient venus au temps de Cicéron à ignorer quel avait 
été le cens des citoyens de chaque classe, et le nombre 
des chevaliers et des soldats romains, au moins jusqu'à 
la première guerre punique, c'est ce que l'autorité 
même de M. Bœckh n'a jamais pu nous persuader. 
En cherchant bien, on trouve que l'invraisemblable 
n'est pas non plus vrai. Les historiens anciens étaient 
naturellement plus instruits que les modernes de leur 
histoire nationale . et pour longtemps encore il nous 
faudra sur ce sujet leur demander des leçons, au lieu 
de prétendre à leur en donner. 

IDÉE DOMINANTE — SYSTEME DE NIEBIHH 

Toutefois, un seul homme a eu dans ce siècle le 
privilège réservé au génie de comprendre Rome mieux 
que les Romains, et de deviner, par une sorte d'intui- 
tion, ce qu'elle était à son origine. Niebuhr a vu le 
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premier que la nation romaine s'était formée non de 
deux ordres, de deux classes de citoyens, mais de deux 
peuples distincts, le peuple de la ville (populus), com- 
posé des races patriciennes et de leurs clients , et le 
peuple de la campagne (plebs), composé de petits pro- 
priétaires des tribus rustiques. Cette dualité , qui est 
le secret de toute l'histoire de Rome, explique seule 
la formation du tribunat de la plèbe, sorte de magis- 
trature indépendante de tout le reste de la constitution 
romaine; seule, elle peut faire comprendre la loi qui, 
jusqu'en 240 avant Jésus-Christ, interdit aux patri- 
ciens d'entrer dans l'assemblée plébéienne des tribus. 
C'est bien assez pour la gloire de Niebuhr, d'avoir 
mis en lumière celle grande vérité, qu'il a éclairée de 
tous côtés par des comparaisons empruntées à l'his- 
toire des républiques du moyen âge cl des temps mo- 
dernes. Il n'a pas eu le loisir de tirer toutes les con- 
séquences de sa découverte, et, après lui, la critique, 
s'atlachant à des points secondaires de son ouvrage, a 
cru le dépasser eu relevant chez lui quelques erreurs 
de détail, et en renversant quelques-unes de ses hypo- 
thèses mal fondées ; mais l'idée vraie et si profon de 
qui anime tout son système, on l'a négligée, et même 
dans ces derniers temps l'Allemagne en est venue à 
le renier. Nous essaierons donc de montrer quel jour 
nouveau elle jette sur l'histoire entière de Rome. 

Les tribuns étaient non des magistrats du peuple 
de la ville de Rome, mais des représentants de la 
plèbe, c'est-à-dire du peuple extérieur. Dans Rome 
et jusqu'à un mille de ses murs, ils étaient inviolables, 
comme envoyés d'un État étranger, lié seulement à 
l'État romain par un traité que les féciaux avaient 
garanti. La protection accordée par les tribuns aux 

2 
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plébéiens dans Rome était colle dont les ambassadeurs 
modernes couvrent leurs nationaux dans une ville 
étrangère. La plèbe formée surtout des paysans réunis 
sur le marché de Rome dans l'assemblée des tribus, 
n'y admettait aucun patricien ; et, si un magistrat 
de la ville osait frapper le tribun, l'interrompre pen- 
dant qu'il parlait ou faire le moindre acte d'autorité 
dans celte assemblée, la souveraineté indépendante de 
la plèbe (majestas) était violée, le pacte de la loi sa- 
crée, le seul qui unissait les hommes de la campagne 
aux hommes de la ville, était rompu, et, toute com- 
munauté civile étant méconnue, leurs rapports n'é- 
taient plus réglés que par le droit des gens. Le 
violateur de la majesté plébéienne était déclaré parles 
tribuns ennemi de la plèbe (perduellis), saisi, jeté en 
prison, ou même précipité sans jugement de la roche 
Tarpéienne. Ce qu'on a nommé jugement de pcrduel- 
lion était une vraie déclaration de guerre, faite en plein 
Forum par les dix chefs de la plèbe à un patricien de 
la ville, et, pour en éviter les effets, il pouvait recourir 
en grâce à la plèbe elle-même qui, le plus souvent, se 
contentait de l'exiler. 

Jusqu'à la fin de la première guerre punique, c'est- 
à-dire jusqu'à l'époque où les patriciens entrèrent dans 
l'assemblée des tribus, et toute la plèbe dans les cu- 
ries de la ville, les tribuns n'étaient pas admis au sé- 
nat, c'est-à-dire dans l'assemblée des trois cents chefs 
du peuple quiritaire. Ils restaient, comme étrangers à 
la ville, dans le vestibule de la curie. Leur admission 
au nombre des sénateurs est le signe de cette fusion 
du peuple de la ville et de la plèbe de la campagne, 
qui eut lieu seulement vers l'an 240 avant Jésus- 
Christ. 
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Si l'on se figurait la plèbe rustique unie, avant celte 
époque, avec le peuple de la ville par les liens indisso- 
lubles de la nationalité politique, un grand nombre de 
faits des premiers siècles de la république deviendraient 
incomprébensibles. Les sécessions, qu'on a impropre- 
ment appelées retraites de la plèbe, ne présentent 
qu'une série d'invraisemblances ou d'impossibilités, 
si l'on y veut voir des émigrations périodiques d'un 
peuple tout entier quittant ses maisons de la ville ou 
ses maisons des champs, pour aller séjourner inutile- 
ment sur une montagne. Pour avoir raison d'une dé- 
monstration politique aussi peu sensée, le Sénat 
n'aurait eu qu'à laisser agir la faim, l'ennui, les pri- 
vations qui eussent ramené plus sûrement les émigranls 
à leurs foyers que l'éloquence de Menenius Agrippa. 
Mais les sécessions étaient tout autrement redoutables. 
C'était la menace du peuple de la campagne de se sé- 
parer de la ville, et de transporter le marché des Nun- 
dines autre part qu'au Forum. Le mont Sacré, l'Aven- 
liu, le Janicule furent successivement désignés pour 
remplacer Rome comme centre commercial de la ré- 
gion agricole que les plébéiens cultivaient, et les pa- 
triciens, réduits par une sorte de blocus, durent, pour 
ramener chez eux les convois de blé et les agricul- 
teurs, garantir les plébéiens contre la violence des 
usuriers de la ville par un sauf-conduit général et 
permanent ; qui fut la puissance tribunitienne. C'est 
pour cela que les tribuns de la plèbe se faisaient se- 
conder dans leurs fonctions par les édiles, c'est-à-dire 
par les inspecteurs du marché. Les sécessions furent 
possibles jusqu'à la réforme de l'an 240 avant Jésus- 
Christ, qui unit intimement la plèbe et le patriciat, la 
. campagne et la ville ; et nous trouvons une dernière 
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sécession de la plèbe au Janicule en 286 avant Jésus- 
Christ. C'est jusqu'à cette même année de la dictature 
d'Hortensiusqueles patriciens refusèrent obéissance aux 
plébiscites et aux tribuns, parce qu'ils ne votaient pas 
les uns et n'élisaient pas les autres. Il faut donc croire 
que jusqu'au milieu du troisième siècle avant Jésus- 
Christ, il y avait dans l'État romain deux peuples en 
un, ou plutôt deux zones de populations concentri- 
ques. La population de la zone extérieure, c'est-à- 
dire les plébéiens de la campagne, avaient au milieu de 
la zone intérieure, au centre de la ville, une enclave 
où, les jours d'assemblée, ils exerçaient une souve- 
raineté exclusive : c'était le marché ou Forum sur 
lequel ils venaient, les jours de nundines, vendre les 
produits de leurs champs. L'union nationale des po- 
pulations de ces deux zones n'avait rien de délinitif 
tant que chacune d'elles eut ses lois et ses magistrats 
particuliers, et Rome, jusqu'à la fin de la première 
guerre punique , fut menacée, par représailles de la 
cruauté de ses patriciens, d'un véritable schisme des 
tribus rustiques. 

Il est vrai que Niebuhr fait cesser la dualité de la 
plèbe rustique et du peuple de la ville à l'époque de la 
loi des Douze Tables, c'est-à-dire deux siècles trop tôt, 
et il a cru que ces deux éléments s'étaient combinés 
sous l'influence d'une même législation ; mais, quelle 
que soit la valeur de cet aperçu, en ce qui concerne la 
vie civile des Romains, il est certain que la dualité 
politique subsista jusqu'à la grande réforme des as- 
semblées par centuries et par tribus, qui coïncide, 
comme nous le montrerons, avec la révolution écono- 
mique et monétaire de la fin de la première guerre pu- 
nique. Dire que Niebuhr a manqué non de génie ni 
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de prudence, mais de logique et de hardiesse, c'est 
une assertion qui, au premier abord, peut sembler 
étrange; mais nous prions qu'on ne la condamne point 
d'avance, cl qu'on nous attende aux preuves. En nous 
avouant, si on nous permet cette expression, plus 
niebuhrien que Niebuhr, nous n'avons point cherché 
le piquant d'une originalité paradoxale ; nous avons 
obéi aux nécessités rationnelles qui s'imposent à qui- 
conque veut mettre d'accord toutes les parties d'un 
système. C'est aux hommes de génie qu'il appartient 
de trouver en loute science les principes féconds de 
la vérité ; c'est aux simples chercheurs de fouiller ces 
mines profondes dont les grands inventeurs d'idées 
ont ouvert le premier (ilon. 

La portée de la découverte de Niebuhr s'étend bien 
plus loin qu'il ne l'a cru lui-même , et la distinction 
marquée entre les hommes de la ville de Rome et ceux 
de la campagne est le trait principal de toute l'histoire 
de la République romaine. Un fait, jusqu'ici mal com- 
pris et qui a donné lieu à une foule de malentendus, 
trouve son explication naturelle dans cet antagonisme 
séculaire : c'est l'alliance permanente du patriciat, 
c'est-à-dire de la vieille bourgeoisie de Rome avec la 
populace des quatre tribus urbaines, composée d'af- 
franchis et de clients, presque tous à la discrétion des 
grands. Rien n'est plus différent de la plèbe des cam- 
pagnes que la plèbe des carrefours de Rome. Celte 
population des Quirites de la ville était habituée depuis 
le règne de Servius Tullius à donner dans l'assemblée 
curiate aux décrets du Sénat, son vole approbatif et si- 
lencieux. Comment aurait-elle revendiqué la liberté? 
Chaque client était débiteur, locataire, fermier, jardi- 
nier, appariteur ou scribe de son patron; il lui devait 
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sa voix au Forum et au Champ-de-Mars , sa visite 
chaque matin, son appui dans toutes les sollicitations, 
son témoignage ou au moins son silence respectueux 
devant les tribunaux où le patron était accusé. Il ne 
pouvait essayer de se dérober aux mille liens de la 
clientèle sans perdre ou la maigre pitance qu'il allait 
chercher le matin à la porte du patron, ou la boutique 
ou la ferme, ou le logement qu'il tenait de lui, ou 
l'espoir d'être soutenu dans ses procès. Un vote indé- 
pendant pouvait l'exposer aux exigences impitoyables 
du créancier patricien, et le replonger dans l'atelier 
d'esclaves (ergastulum), d'où une bienveillance inté- 
ressée l'avait retiré. Le fouet du lorarius apprenait 
alors au malheureux affranchi combien il avait eu tort 
de se confier à une liberté précaire. Aussi la plèbe rus- 
tique se sépara-t-elle bien vite avec dédain de cette 
multitude des clients de la ville, et dès 470 avant 
Jésus-Christ, elle refusa de la laisser désormais dans 
l'assemblée des curies nommer des tribuns delà plèbe 
agréables aux patriciens. L'élection des tribuns fut 
transférée de l'assemblée curiate à celle des tribus 1 . 
Les Appius, qui semblaient avoir concentré en eux 
seuls toute l'insolence du patriciat, connaissaient bien 
la plèbe urbaine, et ds comptaient sur elle. En 31 i et 
en 169 avant Jésus-Christ, on les voit patronner les 
affranchis, défendre et augmenter leurs droits politi- 
ques : ils savaient que chacun de ces voles serviles était 
acquis d'avance à la noblesse. C'est cette tourbe de la 

» Il est étonnant que l'on ait pu croire, malgré l'affirmation con- 
traire de tous les historiens anciens, que les tribuns de la plèbe aient 
été élus par les centuries jusqu'à £70 avant Jésus-Christ. Les 
candidats étaient désignes par la plèbe rustique et l'élection était 
faite par les curies. Mais en 470 les hommes des tribus s'emparèrent 
aussi do l'élection. 
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ville, comme l'appelle Denys d'Halicamasse (nolixtaài 
oyï.oc), cette faction du Forum, selon l'expression de 
Tite-Live, qui a précipité la chute de la liberté ro- 
maine. C'est elle qui , après avoir lâchement aban- 
donné à la colère des tribuns de la plèbe rustique son 
premier défenseur, Manlius Gapitolinus l , prêta ses 
bras mercenaires à la vengeance des Nasica et des 
Opimius pour assassiner les Gracques. Les auteurs 
des lois agraires n'avaient, il est vrai, travaillé que 
pour la classe agricole ; car l'oisiveté et les plaisirs 
grossiers de la ville convenaient mieux à ces men- 
dianls de Rome que le rude labeur des champs. Mais 
quand Marius, qui n'était pourtant pas leur ami, eut 
été forcé de recruter ses armées parmi les capite censi, 
parmi ceux qui n'avaient pas quatre mille as de for- 
tune, tout fut perdu. Ces misérables soldats vendirent 
leur épée à leurs généraux, comme ils vendaient leurs 
votes aux candidats de la noblesse. On vit le chef cruel 
du parti nobiliaire, Sylla, distribuer l'Italie à des lé- 
gionnaires sans honneur qui pillaient quelquefois leur 
pays avant de partir, pour se payer d'avance des fa- 
tigues d'une guerre lointaine. Dans un temps pareil, 
on comprend quels démagogues c'étaient que les Cati- 
lina e* les Clodius, l'un, ancien massacreur de Sylla, 
l'autre, descendant des plus orgueilleux persécuteurs 
du peuple ; ils ne pouvaient pas être de vrais soutiens 
de la liberté plébéienne, ceux qui avaient pour amis 
quelques nobles enrichis des biens des proscrits que 
Catilina avait égorgés, pour complices des patriciens 
ruinés comme eux, pour soldats les restes des bandes 
syllaniennes, pour partisans dans Rome des démo- 

1 II avait voulu faire dos distributions gratuites de blé au peuple 
de la ville, ce qui élan contraire aux intérêts des paysans. 
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craies assez semblables à ces patriotes qui, en 1793, 
agissaient, moyennant quarante sous par jour. Aux 
bandits de la tribu Palatine, à des spadassins de car- 
refour enrégimentés par des patriciens, aux Lentidius, 
aux Plaguleius, à des votants qui se trouvaient tou- 
jours les premiers au Forum, parce qu'ils y cou- 
chaient, Cicéron essayait d'opposer ce qui restait en- 
core de la vieille plèbe des champs, les Romains des 
municipes et des tribus rustiques, à la tête desquels 
se plaçaient les chevaliers. Opposition honnête, mais 
impuissante î car la méprisable population de la ville 
s'était accrue par chaque conquête, et la grande race 
des propriétaires avait été diminuée par chaque ba- 
taille. Le peu qu'il en restait n'était assez fort ni par 
le nombre ni par l'énergie morale pour soutenir le far- 
deau d'un si grand empire. La monarchie était inévi- 
table, et la République aurait fini d'elle-même ; César 
ne fit que hâter sa fin. Mais il importait de remarquer 
que, tant qu'elle a vécu, sa vie fut une lutte de la 
campagne contre la ville, de la plèbe rustique contre 
une coalition de l'aristocratie de Rome avec la popu- 
lace urbaine. Telle est, à ce qu'il nous semble, l'ex- 
pression la plus complète et la plus simple du système 
historique de Nicbuhr. 

C'est sous la double garantie d'une méthode em- 
pruntée aux sciences exactes, et d'une idée empruntée 
à un grand critique que nous plaçons les résultats de 
nos recherches. Nous décrirons les révolutions ro- 
maines depuis les rois jusque vers le milieu du troi- 
sième siècle après Jésus-Christ, en nous attachant à 
mettre en relief le rôle que les chevaliers y ont joué. 
Dans ce premier volume, nous nous arrêterons au tri- 
bunat des Gracques, parce qu'entre les années 133 et 
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123 avant Jésus-Christ, commence une ère de dis- 
cordes violentes, qui fut comme le long et douloureux 
enfantement de la monarchie. De 753 à 133 avant 
Jésus-Christ, six époques méritent de fixer l'attention 
de celui qui étudie les phases de la constitution ro- 
maine. 

1° Époque des premiers rois. 
2° Epoque des Tarquins et de Servius Tullius. 
3° Époque de 500 à 493 avant Jésus-Christ. 
4° Epoque de 400 à 300 avant Jésus-Christ. 
5° Époque de 337 à 285 avant Jésus-Christ. 
6° Époque de la grande réforme de 240 à 220 avant 
Jésus-Christ. 

rilENlÈRE ÉPOQUE 

PREMIERS ROIS DE ROME JUSQU'A AKCUS 

Toute histoire exactement chronologique de l'époque 
des rois est impossible. Chaque historien a distribué 
à son gré entre les rois, les exploits, ou les fondations 
qui créèrent le territoire primitif et la constitution la 
plus ancienne de Rome. Entre leurs hypothèses dilTé- 
renles il est inutile d'essayer de choisir; elles ne peu- 
vent se concilier que dans l'ensemble, que chacune 
d'elles explique à sa façon. Si l'on voulait chercher 
dans l'histoire de la formation des institutions primi- 
tives une fausse précision, on serait amené à se de- 
mander pourquoi Tite-Live ne fait pas entrer de 
Sabins dans le Sénat, et pourquoi Dcnys d'Halicar- 
nasse n'y fait pas entrer d'Albains. Il est impossible 
de s'expliquer cette différence, autrement que par une 
raison d'arithmétique : chacun de ces deux auteurs 
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fait son compte à sa manière pour arriver en 509 av. 
J.-C. au total de trois cents sénateurs. Ce total seul a 
quelque importance historique. La manière dont 
chaque historien le compose est purement arbitraire. 
Nous préférons même, à l'opinion de Titc-Live et de 
Denys, celle de Cicéron qui ne porte le nombre des 
sénateurs qu'à cent cinquante sous les quatre premiers 
rois, et notre préférence n'a qu'une raison : c'est que 
l'hypothèse de Cicéron donne plus d'unité et de sim- 
plicité à l'histoire romaine. 

Il n'est pas moins impossible de décrire la lorma- 
tion du peuple primitif de Rome. La fable de l'enlève- 
ment des Sabines de Cures, et de l'établissement des 
Sabins au Capitole, doit être entièrement rejelée. Un 
homme d'esprit qui a fait le roman des premiers 
temps de Rome 1 , M. Ampère, après avoir reconnu 
qu'aucun des détails de cet épisode imaginaire ne 
résiste un seul instant à l'examen, l'arrange de façon 
à lui donner une vraisemblance factice, et il décrit, 
comme il lui plaît de se le figurer, le fameux combat 
de Romulus et de Tatius. Il met dans cette fiction 
l'exactitude topographique d'un touriste érudit qui a 
cru voirie champ de bataille. Mais, pour que Romulus 
et Tatius se fussent combattus, il faudrait d'abord 
qu'ils eussent existé, et il n'y a aucune raison critique 
de préférer le prétendu Romulus historique à vingt 
autres Romulus ou Romus dont la légende parlait*. Le 
fils de Mars et d'Ilia n'a d'autre avantage sur ses fabu- 
leux homonymes que d'avoir été choisi comme fon- 
dateur de Rome par le Grec Dioclès de Péparèthe, et 
par le Romain Fabius Pictor au troisième siècle av. 

1 M. Ampère, Histoire Romaine à Rome, ch. XI. — 2 Plularque. 
Vie di- Romulus. Festns,tt. de M. Egger, p. 76-79. 
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J.-C. Pour Tatius, son existence est encore plus pro- 
blématique. 

Il y avait à Rome trente curies, dont l'une s'appe- 
lait Rapta, une autre. Tatiensis. Elles étaient répar- 
ties en trois tribus dont Tune portait le nom des 
Tities. Autour de ces quatre noms les étymologistes 
ont brodé pour les expliquer un conte dont voici les 
principaux traits : le nom de curies vient de la ville de 
Cures (quoiqu'elle soit à douze lieues de Rome et que 
son territoire n'ait formé une tribu romaine qu'en 
l'année -il av. J.-C). Les habitants de Cures, qui 
chez eux s'appelaient Curenses ou Curetés, s'appe- 
lèrent à Rome Curites ou Quirites, ci même ils firent 
adopter ce nom aux autres Romains qui n'étaient pas 
originaires de Cures. Mais pourquoi les habitants de 
cette ville sabine se transportèrent-ils à Rome? C'est 
que leurs filles avaient été enlevées par les Romains, 
comme le prouve le nom de la curie Rapta, et il faut 
supposerque Romulus, à ses autres qualités héroïques 
joignait aussi la galanterie 1 , et qu'il voulut se faire 
pardonner par les Sabines le procédé violent dont il 
avait usé à leur égard, en donnant les noms de trente 
d'entre elles aux trente curies du peuple romain. Par 
qui les Sabins étaient-ils conduits lorsqu'ils vinrent 
à Rome? Par un chef nommé Tatius, comme le prouve 
le nom de la curie Tatiensis, et il est même probable 
que son prénom était Titus, puisqu'une des trois tri- 
bus anciennes de Rome était composée de Tities 
vraisemblablement issus des Sabins de Titus. Ainsi 
tout s'explique, et l'histoire, servante zélée de la gram- 
maire, trouve réponse à tout. Le récit de la vie du 

i Voir le discours aimable adressé par Romulus aux Sabines. pour 
les consoler. (Tile-Livc I, ch. 9.) 



28 HISTOIRE 

peuple romain commence par quelques articles bons 
à mettre dans un petit dictionnaire des élymologies 
amusantes. 

Nous laisserons de côté tous ces contes. Peu nous 
importe que dans les récits légendaires, Romulus et 
Tatius se soient battus ou accordés. Si l'on s'attachait 
à démontrer qu'ils n'ont existé ni l'un ni l'autre, on 
risquerait de perdre sa peine, et de ne pas plus enta- 
mer la personnalité imaginaire dont ces deux noms ou 
plutôt ces deux mots ont été revêtus, que le pieux 
Énée n'entama les ombres des enfers quand il essaya 
de les pourfendre. Nous dirons avec Cicéron 1 : Ve- 
nons-en des fables aux faits. 

Les seuls faits réels de celte époque, ce sont les ins- 
titutions qui ont duré, et non les actes de quelques 
personnages de convention. La Rome carrée (Roma 
quadrata), sorte de forteresse entourée d'une muraille 
dont on découvre aujourd'hui les restes, s'élevait déjà 
sur le Palatin bien avant l'époque où la légende fait 
vivre le prétendu fondateur. L'appareil des pierres de 
ce mur presque en tout semblable à celui des murs des 
anciennes villes tyrrhéniennes, les rites à la fois tyrrhé- 
niens eî sabins qui, dit-on, furent employés pour en 
tracer l'enceinte, montrent assez que le peuple latin 
qui l'habitait, n'était pas originairement différent de 
ces Tyrrhéniens-Pélasges qui subirent plus tard la 
conquête du peuple barbare des Étrusques-Rhasènes. 
Tyrrhénicns, Sabins et Latins appartenaient tous à 
celte race pélasgique qui couvrit l'Italie et la Grèce. Ce 
n'est pas sans raison qucDenvs etCalon sont d'accord 
pour constater la parenté originelle des Grecs et des 
Latins. Rs curent primitivement même religion, même 

1 Citeron, De Republica, II, 2. 
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alphabet. L'affinité de la langue latine et des dialectes 
éolien et dorien n'est pas méconnaissable, et l'Aca- 
démie française couronnait l'an dernier 1 , un livre où est 
démontrée avec talent l'identité des institutions les 
plus anciennes de la Grèce et de Rome. 

La ville carrée du Palatin s'étendit bientôt aux col- 
lines du voisinage, et à la fin du règne d'Ancus, la 
ville aux sept montagnes était déjà formée. Le Scpti- 
montium comprenait, selon Anlistius Labéon : 1° Le 
Palatin; 2° le Cermale 2 ; 3°laVelia; 4 n l'Oppius; 
5° le Cispius; C° le Fagutal 3 ; 7° le Cœlius. La ville 
proprement dite était bornée au nord par un mur de 
terre qui longeait la rue des Carènes. Mais on y com- 
prenait encore le quartier suburbain de Sttcusa ou de 
Subura qui était en dehors de ce mur. Les habitants 
des sept hauteurs s'appelaient Montani, et l'on don- 
nait le nom de Pagani à ceux du faubourg de Subure 
nommé Pagussucusanus*- Jusqu'au temps de Cicéron, 
on distingua dans la plèbe urbaine les Pagani des 
Montani, c'est-à-dire les habitants des faubourgs, de 
ceux de la cité primitive du Septimontium. 

Cette cité contenait exactement les quartiers qui 
formèrent au temps du roi Servius les tribus Palatine', 
Esquiline 0 et Suburane 7 . La tribu Colline située au 
nord de Rome, et composée du Viminal et du Quirinal, 
ne fut ajoutée à la ville que par Servius. Sous les pre- 
miers rois, le mont de Saturne, qui fut plus lard le 

i La Cite antique, par M. Fustel de Coulantes. _ 9 Pente septen- 
trionale du Palatin. — : ' L'Oppius, le Cispius et le Fagutal, étaient 
trois des sommets de l'Esquilin, — 4 Plus tard, lorsque de nouveaux 
pagi lurent annexés à la ville, les habitants de Subure, qui faisaient 
partie de la ville primitive, célébrèrent, avec les Montai*, la fête du 
Septimontium, et ne furent plus compris parmi les Pagani. — s Pa- 
latin, Cermale et Velia. — «^Oppius, Cispius et Fagutal. — ? Cœlius, 
Carènes el Subure. 



HISTOIIIK 



nouveau Capitolc, était tout à fait en dehors de la ville. 
Tout au plus était-ce comme le Janicule un poste 
avancé vers le nord-ouest de Rome, et Vairon ne le 
compte pas plus que l'Aventin au nombre des som- 
mets compris autrefois dans les quatre ti il t us urbaines. 
Le vieux Capitolc, c'est-à-dire l'ancienne citadelle qui 
défendait au nord le Septimontium, s'élevait sur le Qui- 
rinal, non loin de l'endroit où l'on bâtit plus tard le 
temple de Flore. 11 devait en être ainsi à l'époque où 
le rempart de Scrvius qui plus tard s'étendit au nord 
du Viminalet du Quirinal, n'était pas encore construit. 
Sans la forteresse du Jupiter Quirinal, le faubourg de 
Subure eût été exposé aux attaques venues du nord. 
C'est au temps des Tarquins que la construction du 
rempart de Servius permit de reporter la citadelle un 
peu vers le sud, et plus près du Tibre. Alors, et seule- 
ment sous le dernier roi de Rome, s'élevèrent sur le 
mont de Saturne la seconde citadelle, et le temple du 
nouveau Jupiter Capilolin. Ces observations géogra- 
phiques suflisent à faire apprécier la valeur des fables 
qui font monter au Capitule Romulus vainqueur 
d'Acron, et qui font arriver au pied de la roche Tar- 
peienne, c'est-à-dire au pied de la citadelle des Tar- 
quins, pour s'en faire ouvrir la porte par Tarpéia. les 
Sabins imaginaires du roi étymologique Titus Talius. 
Au sud, la Rome du Septimonitum était défendue 
pardes marais qui couvraient le Vélabre, et qui s'éten- 
daient entre le Palatin et l'Aventin dans la vallée 
Murtia. Un bac était établi entre Rome et l'Aventin '; 
ces marais ne furent desséchés que par le grand égout 

1 Vairon, De Litigm latina, IV, 7. JVam olim paludibus mous 
[Avrntinus) erat a tœleris dùcltuus. Uaque co ex urbe ... advthtbantwr 
ratibus. 
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des Tarquins, Cloaca maxima, et le Cirque fut alors 
établi dans la vallée Murtia. La légende qui place l'en- 
lèvement desSabincs dans le grand Cirque aurait dû, 
pour éviter un anachronisme, y faire célébrer par Ro- 
mulus des joutes sur l'eau, et non des courses de che- 
vaux, et supposer que les Sabines furent enlevées en 
bateau comme les fiancées de Venise. 

Le peuple de la ville du Septimontium était partagé 
en trois tribus, c'est-à-dire en trois races, celles des 
Hhamnes, des Tkies et des Luceres. Les élymologies 
qui font dériver Rliamnes de Romulus, Tities de Ti- 
tus Tatius, et Luceres de Lucumon n'ont pas plus do 
valeur que celle qui compose le nom du Capitoîe de 
deux mots signifiant la tète d'Olus (caput OU). Celte 
élymologie a fait imaginer la fable d'une léte d'homme 
trouvée dans les fondements de la citadelle, et la plu- 
part des récits de l'histoire primitive de Rome ont une 
origine grammaticale toute pareille. Les trois tribus se 
partageaient en trente curies dont les membres s'appe- 
laient Quirites, Curites,ouCœrites, c'est-à-dire hommes 
des curies. La curie était la division la plus impor- 
tante du peuple. Elle avait son prêtre appelé curion, 
son lieu de réunion où se trouvait une table (curialis 
rnensa) destinée à recevoir les sacrifices offerts à la 
Junon quintaire, et à réunir autour d'un banquet 
commun les chefs de famille. 

Le culte national des trois tribus était celui de 
Vesta, qu'on appelait la Vesta du peuple romain des 
curies (Vesta populi romani QuiritiumJ. Chacune des 
tribus était représentée dans le collège des Vestales, et 
les membres du collège des augures étaient, pour la 
même raison, en nombre multiple de trois. Chaque cu- 
rie nommait cinq sénateurs. Car le Sénat avant Tar- 
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» accord chef de la Farka. C'est la réunion de plu- 
» sieurs Farkas en nombre très-variable qui forme les 
» grandes tribus. » 

On reconnaît dans la Farka la Curie, subdivision 
principale de la tribu romaine comme de la tribu 
arabe, et leur analogie se retrouve dans la répartition 
générale du sol. En Algérie, chaque Farka possède 
comme propriété commune, une partie déterminée des 
bois et des friches de la tribu, et les terres ensemencées 
sont aussi considérées comme propriété particulière 
d'une Farka jusqu'après la moisson. De même à 
Rome, l'ancien territoire était partagé en trente lots, 
un pour chaque curie. 

Chez les Kabyles, population plus sédentaire que les 
Arabes et plus semblable aux anciens Romains, la 
tribu (arcli) est divisée en Fekhed correspondant aux 
curies, et chaque Fekhed en Dcchera ou groupe de 
maisons. La Dechera comme la Gens romaine nomme 
un chef ou aminé, et la réunion des aminés forme l'as- 
semblée de la tribu (Djemmâa), comme la réunion des 
Patres formait à Rome le Sénat. 

Si les chefs des génies étaient seuls admis dans l'en- 
ceinte sacrée du Sénat, tous les chefs de famille for- 
maient l'assemblée curiate ou des trente curies. L'as- 
semblée curiate ne votait jamais que sur l'initiative du 
Sénat (auctoritate patrum),e[ les cent cinquante chefs 
des gentes parlagés eux-mêmes en trente curies, fai- 
saient confirmer ainsi par le peuple des pères de fa- 
mille (populus) les lois ou les élections qu'ils avaient 
décidées d'avance. Jusqu'au siècle de Gicéron le droit 
de porter le premier vote dans les assemblées curiate 
et centuriate, dernier reste de l'ancienne initiative sé- 
natoriale, fut réservé aux patriciens. C'est dans l'assem- 
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blée curiate, et sur la proposition du sénat qu'était 
choisi le roi, magistrat viager, auquel étaient dévolues la 
suprême judicature et la direction de la guerre. Cic- 
ron remarque que. pour constituer le pouvoir royal, il 
fallait, dès celte époque, deux votes des curies : l'un 
qui donnait le titre de roi, l'autre qui conférait le droit 
de commauder l'armée (imperium). Les clients ne 
faisaient pas encore partie de l'assemblée curiate. Les 
citoyens entièrement libres (ingenni) y étaient seuls 
admis, et ils se confondirent plus tard, grâce à la pa- 
renté, avec les patriciens descendus des anciens séna- 
teurs L'accroissement du peuple romain peimit 
ainsi aux simples chefs de famille de la ville primitive 
du Septimontium, de se distinguer des nouveaux 
citoyens, par la qualité de patriciens qui convenait 
d'abord aux seuls chefs des gentes et à leurs fils. 

Le nombre des citoyens ne dut pas dépasser vingt 
mille jusqu'au temps d'Àncus. Car il n'y avait que six 
cents chevaliers, c'est-à-dire de quoi former les ailes 
de deux légions de cinq mille hommes, et le nombre 
des citoyens qui ne servaient plus en rase campagne 
(seniores), devait égaler celui des jeunes gens (juniores). 
Chacune des dix curies de chaque tribu avait choisi pour 
le service, de la cavalerie, d'abord dix, puis vingt jeunes 
gens parmi les familles les plus riches, et les chevaliers 
formèrent ainsi trois corps, d'abord de cent, ensuite de 
deux cents hommes qui avaient gardé le nom ancien 
de centuries. Les trois centuries de chevaliers avaient 
été consacrées par les augures, et portaient les noms 
des trois tribus des Rhamncs, des Tities et des Lu- 
ceres. Elles étaient, aussi bien que le Sénat, partagées 

i Feitui, éd. do M. E?fier, p. 49 : « Pairicios Cincitu ail inlibro 
• de commit eos appetlnri soliios qui nunc ingtmi vocentur. » 
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en trente curies. Mais, pour le service militaire, on 
groupait les chevaliers autrement. On prenait une 
dizaine de chevaliers de chaque tribu, et Ton formait 
ainsi l'escadron de trente hommes appelé turma, image 
réduite de la triple cité des patriciens. 

Le territoire de Rome s'étendait, dès le règne d'An- 
cus, jusqu'à Oslie, et les citoyens de Rome avaient 
entouré ce port d'un fossé qui portait le nom de ceux 
qui l'avaient creusé : c'était le fossé desQuirites. Rome 
devenait le centre commercial de la Sabine, de l'Etrurie 
et du Latium. et bientôt elle fut la capitale fédérale 
des villes latines. Fixer la limite de l'Etat romain du 
coté du sud, nous parait difficile, surtout à celte époque 
ancienne. Albe à cinq lieues de Rome, avait été détruite 
et son territoire conquis. Mais qui peut dire si le ter- 
ritoire romain était exactement circonscrit par une 
ligne continue, et si les enclaves du sol quirilaire 
n'étaient pas éparsesdans tout le Latium, où Rome cher- 
chait à répandre ses colonies, comme le territoire d'une 
ville libre de l'Allemagne au moyen-âge était enche- 
vêtré avec celui des principautés voisines? 



SECONDE ÉPOQUE DES IIOI8. 
LES TARQUINS ET SERVIUS TULLIUS. 

Des chefs de cavaliers mercenaires, qui vinrent de 
l'Etrurie se mettre au service des rois de Rome, méri- 
tèrent par leurs exploits de leur succéder. Ce furent 
les deux Tarquins et Scrvius Tullius que l'histoire 
Etrusque appelait Mastarna. Les Tarquins semblent 
originaires de la vieille ville pélasgique ou grecque de 
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Cortone 1 . Là s'était réfugiée et maintenue la race 
des Pélasges-Tyrrhènes lorsqu'ils durent céder les 
plaines de l'Ame- et de l'Ombrone aux conquérants 
Rhasènes, descendus des montagnes de la Rhétie. 
L'ancien nom pélasgique de Cortone, Corythus, a 
fait imaginer plus tard à quelque Grec érudit l'histoire 
d'un Demarate de Corinthe, qui aurait quitté sa patrie 
au temps de l'exil des Bacchiades pour venir s'établir 
à Tarquinies. Mais on peut suivre cette famille des Tar- 
quins descendant de la citadelle pélasgique de Corythe 
ou de Cortone. située au nord du lac de Pérouse, pour 
venir habiter les cités presque helléniques situées entre 
le Tibre et la Maria : Tarquinies, près de laquelle on 
a découvert la nécropole de Voici pleine des monu- 
ments d'un art tout athénien, cl Caire, qui avait son 
trésor au temple de Delphes et où l'on a retrouvé le 
tombeau des Tarquins. L'Etrurie orientale et méri- 

1 Virgile (Enéide, 8, vers 506 et 603) nous montre Tarcho, chef des 
Tyrrhènes, venant chasser Mézoncc deCa-re. Silius Italiens (VIII, vers 
474) avait recueilli la môme légende et Tait venir Tarchon de Cor- 
tone. • Corlona Super bi Tarchonlis domus. » Virgile doniic pour com- 
pagnon à Tarchon Acion qu'il appelle un Grec. {Enéide, X, vers 719}. 
« Venerat antiquis Corylhi de finibus Acron Grains homo. » Dans plu- 
sieurs passades de V Enéide (III, vers 160-171, VII, vers 207 et VIII, 
vers 130) le poêle parle de Cortone ou de Cor\ tlie comme de la patrie 
de Dardanus. fondateur pélasgique de Troie, dont Enéc ramène en 
Italie la postérité, cl celte même ville de Corlone nous est représentée 
par Hérodote (I. 57) et par Deuys d'Halkarnasse (I, 20-29) comme 
une des villes qui consen oient le plus longtemps la population et la 
langue des Pélasges. L'histoire Etrusque faisait de Mastarna ou Ser- 
vius Tuiliusun des compagnons du mercenaire Cœlet Vibenna. Or, on 
a retrouvé à Pérouse des tomh:s portani le nom de Fipin dans lequel 
Oit. Millier reconnaissait le nom de Vibennus, nom latin d'une famille 
de Volsinies. A Chiusi on a retrouvé le nom do Vipona. Tarquin 
l'Ancien et Servius Tullius nous sont présentés avant leur règne 
comme deux chefs de cavalerie. Ou'on suive sur une carte le chemin 
qui descend de Corlone ou Corythe par Pérouse ou par Chiusi à Vul- 
sinies, et de là h Tarquinies et a Ca-rc, cl l'on verra le chemin par où 
les mercenaires polasges de l'Etruric arrivèrent à Home. 
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dionalc, dont la barbarie Rhasène avait à peine terni 
la brillaîite civilisation, a envoyé à Rome ses rois grands 
bâtisseurs. 

1* Agrandissement de la ville et organisation de la population 

urbaine. 

Sous les règnes des Tarquins etde Servius, la ville du 
Septimontium fut agrandie. Les marais du Vélabre et 
de la vallée Murtia furent desséchés, et leurs eaux con- 
duites au Tibre par le grand égout (Gloaca maxima). 
Le cirque fut tracé entre le Palatin et l'Aventin, et 
chacune des trente curies y eut sa place marquée, où 
les sénateurs et les chevaliers de cette curie établirent 
leurs tribunes. Au nord du Septimontium et du fau- 
bourg de Subure, Servius Tullius annexa à la ville le 
Quirinal et le Viminal qui formèrent la tribu Colline. 
Pour défendre Rome du côté de la Sabine, où le som- 
met de ces montagnes eût été de niveau avec le plateau 
extérieur, il creusa un fossé profond de trente pieds et 
large de cent. La terre du fossé rejetée à l'intérieur 
formait un escarpement (agger). dont une partie existe 
encore, et qui entourait le Quirinal, le Viminal et 
l'Esquilin. Au dessus de l'agger s'élevait une muraille 
garnie de tours qui se prolongeait au sud le long des 
pentes du Cœlius jusqu'à la forteresse de l'Aventin, et 
à l'ouest jusqu'à l'escarpement septentrional du nou- 
veau Capitole. Deux murs rejoignaient l'ensemble de 
cette fortification au Tibre près du pont Sublichis. Ni 
l'Aventin, ni le nouveau Capitole, quoique enveloppés 
par l'enceinte, ne faisaient encore partie de la ville pro- 
prement dite. Car Varron les met en dehors des quatre 
tribus urbaines de Servius. L'Aventin, avant-poste de 
Rome du côté du Latium, comme le Janicule l'était du 
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côté do l'Etrurie, fut entouré de murs énormes qui 
ont été récemment découverts. Ils ressemblent par la 
forme des blocs quadrangulaires irréguliers qui les 
composent, aux murs pélasgiques d'Alatri, et par les 
couches de pierres alternativement horizontales et ver- 
ticales, aux murs de Volterra. Le nouveau Gapitole ne 
fut construit que sous le second des Tarquins. Le 
rempart de Servius rendait inutile la citadelle de l'an- 
cien Gapitole placée au sommet sud-ouest du Quirinal. 
Le point faible de la nouvelle enceinte était reporté au 
sud du Champ de Mars et des prés Flaminiens, entre le 
Capitole nouveau et la rive gauche du Tibre. C'est là 
que Tarquin-le- Superbe bâtit la seconde citadelle au- 
dessus de la roche Carmentale que les Gaulois es- 
sayèrent d'escalader, en 390 avant Jésus-Christ. Le 
temple du nouveau Jupiter Capitolin s'éleva sur la 
même montagne appelée Saturnia, mais au sommet 
septentrional, au nord de la roche Tarpéienne. La 
ville de Servius et des Tarquins était à peu près dou- 
ble de l'ancienne cité du Septimontium. Elle était 
grande comme Athènes et avait deux lieues et demie 
de tour. 

En même temps la population quiritaire, c'est-à-dire 
celle des trente curies de la ville, avait doublé ainsi 
que le nombre des gentes. C'est pourquoi Tarquin 
doubla le nombre des sénateurs et le porta, selon Cicé- 
ron, de cent cinquante à trois cents. Le Sénat ne dé- 
passa jamais ce dernier chiffre jusqu'au dernier siècle 
de la République. Les nouveaux sénateurs furent ap- 
pelés pères des secondes gentes (Patres minorum 
gentium) ou pères ajoutés à la liste (Patres cons- 
cripti)' 1 . 

I Le grammairien Servius place sous Servius Tullius l'admission 
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Les anciens sénateurs étaient les pères des premières 
génies (majorum gcntium). Il y eut désormais dix sé- 
nateurs par curie. 

Chaque curie nommant aussi un certain nombre de 
jeunes chevaliers, les trois centuries des Rhamnes, des 
Tities et des Luceres furent doublées comme le Sénat, 
et chaque centurie, au lieu de deux cents chevaliers, en 
contint désormais quatre cents. Les chevaliers de nou- 
velle création (postei-iores) étaient les fils des familles 
dont les chefs principaux étaient les sénateurs des se- 
condes génies (minorum gentium), et les chevaliers 
d'ancienne création (priores) correspondaient aux sé- 
nateurs des premières maisons (majorum gentium). Ce 
doublement des ordres supérieurs de l'Etat provenait 
du doublement de la cité tout entière. Car nous voyons 
sous Servius les trois tribus anciennes des Hhamnes, 
des Tities et des Luceres, se décomposer en six demi- 
tribus dont trois distinguées par l'épithèlc de priores, 
trois par celle de posteriores. Ces six parties du peu- 
ple romain sont désormais représentées au foyer public 
par six vestales. Un dédoublement analogue se pro- 
duit dans le corps des chevaliers qui portaient les noms 
des tribus, et, au lieu de trois centuries de quatre cents 
chevaliers, on y compte depuis Servius, six centuries 
de deux cents hommes chacune. 

Servius lit encore un autre changement dans l'orga- 
nisation de la population urbaine. Les affranchis con- 

des Paire* minorum gentium dans le Sénat. Tacite la relarde jusqu'au 
consulat de Rrutusctde Valerius Publicola. Festus et Plutarque appel- 
lent eorucripli les sénateurs nommés par ces consuls. Tile-Live répète 
|p mémo fait sous les deux formes et aux deux époques. C'est un des 
nombreux exemples du déplacement arbitraire des faits de l'histoire de 
la Rome primitive. L'épithèlc de conscripti signifiant littéralement 
inscrits sur la même liste, s'appliqua bientôt à tous les membres du 
Sénat. 
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vertisen clients héréditaires des grandes maisons furent 
admis pour la première fois à voter dans la curie de 
leur patron, à côté des pères de famille d'origine libre 
(ingenui). Ce changement n'était pas fait pour dimi- 
nuer l'influence des grandes maisons dans l'assemblée 
curiatc. Mais il est juste de dire que Scrvius, pour ne 
pas rendre illusoires les droits politiques de la plèbe ur- 
baine, paya les dettes des clients. Il habita lui-même 
le quartier de l'Esquilin qu'il avait agrandi et peuplé 
d'affranchis. Mais les clients ne lardèrent pas à retomber 
dans la dépendance des riches qui étaient à la fois leurs 
patrons et leurs créanciers, et les hommes de famille 
libre, dont l'orgueil aristocratique avait fait une sorte 
de gentry toute prèle à se confondre avec le patrieial, 
rougirent de se trouver rapprochés des citoyens qui 
descendaient des esclaves de leurs pères. De là celle 
distinction dédaigneuse qui est marquée dans les for- 
mules anciennes : Le peuple romain et les Quirites 
(Populus romanus, Quiritesque), ce qui signifie les 
Romains de bonne maison, le peuple proprement dit, 
el les petites gens des curies. Mais comme les curies 
contenaient légalement les uns et les autres, quand on 
voulait éviter la distinction, on disait : Populus ro- 
manus QuirUium , le peuple romain des Quirites , 
ou, omnes Quirites, tous les hommes des curies. Plus 
tard nous trouvons les pauvres Quirites des clientèles, 
désignés sous le nom de Curiles ou Cœrites \ Ce furent 
les citovens de la sixième classe de l'assemblée cenlu- 
riate. Mis hors des centuries sous la République , 

1 Cœrittt est le même mot que Curiles et Quiriles comme mœrvt !e 
môme que mu ru* cl Ctvlius le môme que Cl»Uiut. CœrUrs m vient 
pas plus du nom de la ville Etrusque de Ca-ie que Curiles ne vient 
d»J celui de la ville Sabine de Cures. Nous démontrerons la (aus«eté de 
ces élymologics. 
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exclus de bonne heure du vote au Champ-de-Mars, les 
Cœrites n'en restèrent pas moins inscrits dans les 
curies et dans les tribus. 

Servius Tullius partagea la ville en quatre quartiers 
ou tribus locales appelées : Palatine, Suburane, Es- 
quiline et Colline. Chaque tribu était subdivisée en six 
ou sept districts religieux, et au centre de chacun était 
une des chapelles des Argées. Le nom de ces héros 
protecteurs des carrefours avait fait imaginer par les 
Grecs la légende d'Hercule, le héros Anjicn, enterrant 
plusieurs de ses compagnons sur les collines romaines 
au retour de son voyage d'Espagne. Vairon compte 
en tout vingt-sept de ces sanctuaires; il donne rénu- 
mération, et indique l'emplacement de la plupart d'entre 
eux. Chaque district religieux de la ville s'appelait 
viens. Le magister vici était chargé d'entretenir les 
édilices et le culte du carrefour (compitum) qui en était 
le centre. La fêle mobile des compitalia qui était or- 
dinairement placée en hiveraprès les saturnales, réunis- 
sait autour des chapelles des héros la population des 
trente curies de la ville, et Servius, l'ami des affranchis, 
avait même voulu que les autels des dieux protecteurs 
fussent desservis par des esclaves. Les quatre tribus 
entre lesquelles étaient répartis les vingt-sept vici ou 
districts religieux de Rome, avaient des chefs purement 
civils, appelés plus tard curatores tribuum. Ils étaient 
chargés de lever dans chaque quartier les soldats et les 
tributs, et ce fut un principe de la constitution romaine, 
que l'inscription du citoyen dans une tribu, l'obliga- 
tion de payer l'impôt et celle de faire le service militaire 
fussent les trois marques principales du droit de cité. 

La ville de Rome et la population quirilaire. ayant 
été doublées par Tarquin et Servius, la levée de tous 
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les jeunes gens de la ville Quniores) fournissait quatre 
légions de cinq mille hommes au lieu de deux qu'elle 
fournissait au temps de Tullus et d'Ancus. En 479 
avant Jésus-Christ, un demi-siècle après Servius Tul- 
lius, Denys 1 nous dit que la ville seule pouvait encore 
armer quatre légions, qu'il distingue, et des quatre lé- 
gions levées dans la campagne romaine, et des contin- 
gents latins et berniques. C'est aux quatre légions 
urbaines qu'étaient attachés les douze cents chevaliers 
Rhamnes, Titics et Luceres, choisis dans les familles 
riches des trente curies de la ville. 

2° Organisation du territoire et de la population rurale. 

L'organisation du territoire et de la population ru- 
rale, qui dépendaient de Rome sous Servius, était tout 
à fait distincte de celle de la ville , quoiqu'elle y cor- 
respondit par des divisions symétriques. S'il y avait 
dans la ville vingt-sept districts religieux ou vici, il y 
avait dans la campagne vingt -six districts religieux 
appelés pagi. Au centre de chaque pagus, comme au 
centre de chaque viens, il y avait on autel d'un héros 
protecteur que Ton fêlait le jour des paganales (Paga- 
nalia). Le centre du pagus était en même temps une 
petite forteresse qui offrait, à côté de la chapelle du 
Dieu, un lieu de refuge aux paysans attaqués, une en- 
ceinte où ils venaient passer la nuit en temps de 
guerre. Une tradition fausse porte à vingt-six le nom- 
bre des tribus rustiques sous le règne de Servius. 
Mais Tite-Live, Aurelius Victor, Caton ne connais- 
sent à cette époque que les quatre tribus urbaines, et 
le compte des trente tribus romaines de Servius est 
présenté comme faux dans le passage de Denys d'Ha- 
licarnasse • qu'on cite pour l'établir. C'est Denys qui 

1 Denys IX, 6 et 13, — * Nous avons rétabli cl complété ce pas- 
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nous apprend que Fabius Piclor, historien romain qui 
écrivait en grec, avait désigné du même nom de 
pyXac les vingt- six pagi de la campagne et les 
quatre tribus de la ville, et formé ainsi le total de 
trente tribus. Fabius avait commis la faute d'arithmé- 
tique qui consiste à ajouter ensemble des choses de 
nature différente. Le pagus de la campagne avait pour 
analogues dans la ville, le vicus et kcompitum, centre 
du vicus, et non pas la tribu. De même que la tribu 
urbaine contenait six ou sept vici, il fallut aux pre- 
mières années de la République les sept pagi de la 
rive droite du Tibre pour former la première des tribus 
rustiques, la Romilia. La Rome des rois était entourée 
de pagi, et comme ils n'étaient pas encore groupés en 
tribus, chaque magislcr pagi était chargé à la fois de 
la surveillance du culte local, et de la levée des tributs 
et des soldats. Chaque pagus fournissait autant d'hom- 
mes que chaque vicus de la ville. Aux quatre légions 
urbaines furent ajoutées quatre légions rustiques, et 
les quarante mille hommes de ces huit légions étaient 
les quarante mille juniorcs du cens de Servius. Pour 
former les ailes des quatre légions de la campagne, il 
fallait douze cents cavaliers. Aussi voyons-nous que 
Servius enrôla douze centuries, c'est-à-dire douze cen- 
taines de nouveaux chevaliers. Attachés à l'armée 
plébéienne de la campagne, ces chevaliers ne repré- 
sentaient point, comme ceux de la ville, les trente cu- 
ries. Leurs centuries n'avaient point été consacrées 
par les augures, et ils n'étaient pas choisis parmi les 
fils des patriciens, quoique rien n'empêchât un jeune 

sa<je d'après les manuscrits cités dans les plus anciennes éditions de 
Denys d'IIalicarnasvc. Voir à la lin du volumo la note 6, au livre 
premier. 



il HIST01RK 

patricien de s'y faire incorporer. Ils recevaient seule- 
ment de l'Etat comme les chevaliers Rhamncs, Titics 
et Lticeres, la somme nécessaire pour acheter un che- 
val, et la subvention annuelle destinée à le nourrir. Ils 
furent, comme ceux des six centuries sacrées, cheva- 
liers equo publico. 

3» Constitution commune aux (leur populations urbaine et rurale 

au temps de Serrius, 

La constitution des centuries n'eut pas sous Servius 
Tullios l'importance qu'on lui suppose. Lorsqu'aux 
premières années de la République, les patriciens firent 
pour la première fois de la réunion des centuries une 
assemblée politique, ils n'accordèrent aux plébéiens 
de la campagne convoqués avec eux au Champ-de- 
Mars, <pie des droits illusoires. Afin de déguiser la nul- 
lité des concessions faites à la plèbe, ils voulurent 
mettre leur constitution tout aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ, sous le patronage d'un nom popu- 
laire, celui du roi Servius. C'est dans les prétendus 
mémoires de ce roi qu'ils feignirent d'en avoir trouvé 
le plan. Ils allèrent même jusqu'à imaginer que ce roi, 
ami des petites gens , avait eu l'intention d'établir 
le gouvernement républicain, c'est-à-dire d'abdiquer 
en faveur de l'aristocratie. Les historiens transfor- 
mèrent peu à peu en un fait l'intention prêtée par 
les patriciens à Servius, de donner à Rome une 
constitution prétendue démocratique, et ce mensonge 
politique cul plus de succès que le Sénat lui-même 
ne l'avait espéré. Car on le répète encore aujourd'hui, 
quoique depuis deux mille ans il ait cessé d'être utile. 
La réforme de 240 avant Jésus-Christ, en modifiant 
profondément la constitution de 509, aurait pu dis- 
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penser même les Romains de le perpétuer dans leur 
histoire. 

En réalité, la première loi portée devant l'assem- 
blée centuriate fut, comme Gicéron nous l'apprend, 
la loi de Valerius Publicola sur l'appel au peuple, 
votée en 494 avant Jésus-Christ, et les centuries n'eu- 
rent à élire aucun magistral avant les premiers con- 
suls. Quel aurait été sous les rois le rôle politique 
d'une assemblée qui n'eût fait ni lois ni élections? 
Ceux qui prélent aux centuries de Servius un carac- 
tère politique, sont. réduits à supposer que la tyrannie 
de Tarquin-le-Superbe suspendit le jeu de cette belle 
constitution. Mais il se trouve qu'elle n'a pas pius 
fonctionné sous Servius lui-même, qu'au temps 
de son successeur. Neserait-il pas étrange qu'un roi, 
qui se serait donné la peine de l'imaginer, n'eût pas eu 
au moins la curiosité d'en faire l'essai ? Les curies 
étaient si bien la seule assemblée du peuple au temps 
des rois, qu'aussitôt après l'expulsion de Tarquin-le- 
Superbe, Brulus ne songea nullement aux centuries. 
Sa première pensée fut de convoquer l'assemblée cu- 
rialepour lui faire légaliser, par un vote, la révolution 
qui venait de s'accomplir. La constitution de l'assem- 
blée centuriate, attribuée à Servius, est donc un testa- 
ment politique apocryphe, antidaté, et rédigé de la 
main de ces chefs de l'aristocratie qui, en 509, s'in- 
stituèrent eux-mêmes héritiers de la puissance des 
rois. 

On doit aussi bien préciser flans quel sens on peut 
dire que les centuries de Servius furent une organisa- 
tion militaire. On a confondu souvent les centuries 
qu'on passait en revue auCbamp-de-Mars, cette armée 
civile (urbanus exercitus) qui ne présentait que des 
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cadres de recrutement, avec les centuries militaires or- 
ganisées pour le combat. Qu'on réfléchisse à ce qu'eût 
été une armée rangée comme l'étaient les centuries du 
Champ-de-Mars. Dans chaque rang on eût trouvé des 
légionnaires grands et petits, jeunes et vieux, faibles 
et forts, mêlés ensemble uniquement parce qu'ils 
avaient même fortune. Mais est-il possible, pour com- 
poser un corps destiné à agir sur un champ de ba- 
taille, de ne pas considérer bien plutôt les aptitudes 
militaires que la fortune des soldats? de faire com- 
battre côte à côte le jeune homme de dix-huit ans, qui 
est propre à engager la bataille par une légère escar- 
mouche, et le robuste vétéran qui en décidera le suc- 
cès en soutenant le dernier choc? Si l'on relit la des- 
cription de la légion, telle que Tite-Livela donr pour 
l'époque de la première guerre latine, 337 avant Jésus- 
Christ, ou celle que nous fait Polvbe de la légion de 
son temps, on verra que les Romains tenaient compte, 
pour la composition des corps aussi bien de l'âge, de 
la force et «le l'expérience militaire des soldats, que de 
leur cens. D'ailleurs, la légion que suppose Denys 
d'Halicarnasse, formée de quatre rangs d'hoplites, dont 
chacun eût renfermé des citoyens d'une des quatre 
premières classes, eût été composée de corps aussi 
inégaux entre eux, que l'auraient été les soldats d'une 
même centurie. Car les centuries civiles de la première 
classe contenaient moins de citoyens que celles des 
classes moyennes ou pauvres. Une telle armée eût 
donc tout à fait manque de la consistance propre aux 
corps homogènes, et de fait on ne la voit figurer dans 
aucune guerre 1 , pas plus que la phalange romaine à 

1 Tite-Livc, II, 27 à l'an 493 avant J<5 Mis-Christ, cite un centurion 
de primipile, et II, 47 a l'an 418 avant J(*sti<-Chri*t il parle des triai- 
rcs. Les triairc* supposent lis princes et les haslats. 
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huit rangs de M. Mommsen. De ces deux armées ima- 
ginaires, on tve peut pas plus citer un combat qu'on 
ne citera un vote de la prétendue assemblée centu- 
riate du temps des rois. Du reste, il n'était pas néces- 
saire que les légionnaires du même rang eussent 
exactement la même armure. Au temps de Polybe, 
nous voyons encore dans le même rang des haslats, 
des légionnaires qui avaient pour arme défensive une 
plaque de cuivre sur la poitrine, et d'autres qui avaient 
une cotte de mailles complète. 

Qu'était-ce donc que le cens de Servius? et que 
signifiait sous son règne la réunion des centuries civi- 
les au Champ-dc-Mars? Elle avait pour but une simple 
opération de statistique destinée à reconnaître le nom- 
bre ci la richesse des défenseurs de Rome. Les tributs 
étaient répartis proportionnellement à la fortune esti- 
mée de chacun, et l'on savait au besoin quelle armure 
on pouvait exiger d'un légionnaire plus ou moins ri- 
che. Ainsi, la première classe avait un cens équivalent 
à cent mille as d'une livre, c'est-à-dire à trente-deux 
mille sept cents kilogrammes de cuivre. Ce cens eut 
pendant tout le premier siècle de la République, une 
valeur légale de cent chevaux de bataille, ou de mille 
bœufs, ou de dix mille brebis. 11 s'appelait cens 
équestre, parce que les chevaliers equo publico étaient 
toujours choisis parmi les jeunes gens de la première 
. classe. 

La seconde classe avait un cens de 75,000 as. 
La troisième — — de 50.000 — 
La quatrième — — de 25,000 — 
Les citoyens de ces quatre premières classes étaient 
distingués des autres par le nom de censi, parce que 
25,000 as d'une livre formaient l'unité de for- 
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lune 1 appelée census. Le cens de chacune des classes 
supérieures était un multiple de 25,000 as. 

La cinquième classe, où étaient inscrits ceux qui 
n'avaient qu'une demi fortune (12,500 as), se com- 
posait des acccnsi, c'est-à-dire des citoyens adjoints 
aux censi. Ils ne servaient pas dans les rangs de l'in- 
fanterie pesamment armée ; ils formaient hors des 
rangs une sorte d'infanterie légère, et, dans la légion 
de 337 avant Jésus-Christ, nous trouvons les accensi 
placés après les rorarii, jeunes gens d'infanterie légère 
comme eux qui, après avoir engagé la bataille, ren- 
traient dans les rangs pour s'abriter derrière les vé- 
térans de la troisième ligne,. La sixième classe ne ser- 
vait pas dans l'armée. 

Des quatre-vingt mille citoyens compris sur les listes 
du cens de Servius. quarante mille appartenaient à la 
plèbe, au peuple de la zone agricole située en dehors 
de la ville et de ses dépendances immédiates \ Ces plé- 
béiens ne faisaient partie ni des tribus ni des curies 
urbaines. Ils habitaient les vingt-six pagi de la cam- 
pagne, et jouissaient du droit de cité, mais sans suf- 
frage, sans droits politiques. Seulement ils venaient 
dans la plaine du Champ-de-Mars, en dehors de la 
ville de Servius, se faire inscrire au nombre des dé- 
fenseurs de Rome, à côté des citoyens du peuple quiri- 

i M. Mommscn [Histoire Romaine, t. I, p. 129 et 2*>l-2.'>2 do la 
traduction de M. Alexandre) clii relie, à l'imitation de M. lîdrkli. l'unité 
de fortune à Home dans une eerlaine ("tendue déterminée de terrain. 
Mai-; une même étendue de terre n'a pas partout même valeur, et 
dans un même endroit cette va'eur \ ai ie selon la lertiliodu sol et le 
mode de culture qu'on y applique. D*aillotif$, on ne voit pas pourquoi 
Rome (]»ii avait, m Ion M Mommsen (Ibid., p. 191), grandi comme 
ville de commerce, et. qui, selon I'olyl'c. passait des tr uies de com- 
merce avec Cartilage dès le temps des premiers consuls, n'aurait 
connu que la propriété foncière.— L* s dépendants immédiates de 
la ville allaient jusqu'à un mille de ses murs. 
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taire. Exposés les premiers à toute invasion dirigée 
contre cette ville, qui était le débouché de leur com- 
merce, ils aidaient les Romains de leurs contributions, 
et leurs quatre légions rurales étaient les premières 
à entrer en campagne. Les quatre légions urbaines, et 
les chevaliers des six centuries des Rkamnes, des Ti- 
lies et des Luceres formaient une réservequi, au besoin, 
doublait la force défensive de l'État romain. 

troisième époque 

509-493 AVANT jtf SUS-CHRIST. 

Tarquin-le-Supcrbe avait été un conquérant. Entre 
autres territoires ajoutés à celui de Rome, il avait 
soumis tout le pays de Gabies. Il avait achevé les tra- 
vail s de ses prédécesseurs, le grand égout et le Capi- 
tole. Mais il fatigua de sa tyrannie cruelle l'aristocratie 
de Rome, dont il employait les clients à faire ses cor- 
vées. Le peuple des Quintes finit par chasser des 
murs de la ville cette famille ambitieuse des Tarquins, 
et, pour s'assurer le secours de la plèbe de la cam- 
pagne, les patriciens qui faisaient la révolution, pro- 
mirent de lui donner des droits politiques. Depuis 
Semus les Romains des vingt-six pagi n'avaient 
connu de la cité romaine (pie les charges et les devoirs. 
Ils payaient les tributs. Ils servaient dans les légions. 
Mais, après 509, ils furent assimilés aux Romains de 
la ville. Leurs pagi dont Servius et les Tarquins avaient 
augmenté le nombre, furent groupés en seize tribus 
rustiques. Le peuple des curies les convoqua à se 
réunir avec lui dans une plaine située hors de la ville, 
pour former une assemblée politique commune. Les 

4 
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centuries votèrent pour la première fois au Champ-de- 
Mars pour l'élection des consuls. 

Mais cette concession faite par l'aristocratie urbaine 
aux paysans romains, était bien illusoire. Les paysans 
avaient le droit d'élire; mais les patriciens avaient 
seuls le droit d'être candidats. La première des six 
classes, celle où dominait le patricial, comptait à elle 
seule 99 centuries sur 193, c'est-à-dire deux voix de 
plus que la majorité ; et chacune des centuries des 
riches était quatre fois moins nombreuse qu'une des 
centuries des classes moyennes. C'était un principe 
tout romain, et que Cicéron recommande aux poli- 
tiques, d'empêcher la domination du grand nombre. 
Aussi serait-ce une erreur de croire que la répartition 
inégale des voix entre les classes fut la seule pré- 
caution prise par le patriciat contre le danger de la 
démocratie. Les voles législatifs ou électoraux des 
centuries n'avaient rien de définitif. Il fallait que la 
loi, l'élection à laquelle la plèbe extérieure avait été 
appelée à concourir dans l'assemblée tenue hors des 
murs, fût consacrée sur le Comitium, par les trente 
curies de la ville. Des deux votes nécessaires autrefois 
pour conférer le pouvoir royal, le premier seul avait 
été transféré à l'assemblée centuriale. Le consul dési- 
gné au Champ-de-Mars, n'avait pas le droit de donner 
le mol d'ordre aux légions, ni même de monter à 
cheval, avant d'avoir reçu Vimperium du peuple 
quirilaire. Or, les membres des trente curies, réunis 
sous leurs chefs patriciens, se tenaient dans l'enceinte 
religieuse du Comitium, au bas des degrés de la curie 
Hoslilienne. où délibéraient les trois cents chefs des 
génies. Ils attendaient patiemment qu'un augure eût 
pris les auspices, et qu'un magistrat patricien leur 
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apportât la proposition du Sénat (aucioritalem se- 
natûsj 1 sans laquelle les curies ne pouvaient rien 
voter. Il eût suffi au Sénat, pour annuler ce qui s'était 
fait au Champ-de-Mars, de s'abstenir d'en proposer 
aux curies la confirmation, et, si jamais 2 on ne voit 
les sénateurs user de leur initiative toute-puissante 
auprès des curies, pour faire casser une élection 
ou une loi centuriale, c'est moins par leur modération 
qu'ils évitaient ce conllil, que par l'art qu'ils mettaient 
à le prévenir en dirigeant les votes du Champ-de-Mars. 

Lorsque les centuries étaient assemblées, le ma- 
gistral patricien qui les présidait avait seul le droit de 
mettre une loi aux voix ; souvent il éliminait de son 
plein pouvoir un candidat, ou faisait recommencer le 
vote d'une centurie mal inspirée. Dans l'enceinte où 
se recueillaient les voles fsepta ou ovile), étaient 
appelées d'abord les dix-huit centuries de chevaliers 
equo publico, qui formaient comme des comices préli- 
minaires et séparés, ceux du peuple noble. On les 
nommait primo vocatœ centuriœ ; mais celle désigna- 
lion s'appliquail quelquefois dans un sens restreint 
aux douze centuries militaires, parce que les six cen- 
turies sacrées étaient spécialement appelées préroga- 
tives. Dans la réunion de la chevalerie, ces six 
cenluries composées de ûls de sénateurs , étaient 
consultées les premières , parce qu'il fallait que 

1 Le mot auctnrilas signifie primitivement proposition d'une loi cl 
non confirmation d une loi. L'auctor leyis est celui qui prend l'initia- 
tive de la proposer et qui la vote le premier. Mais, comme le plus sou- 
vent le sénat proposait aux cut ics de confirmeras votes des centuries, 
le mot auctorilas prit le sens dérivé et secondaire de confirmation. 
C'est au sens primitif qu'il faut s'attacher lorsqu'il s'agit des plus an- 
ciennes institutions de Rome. — » Ils menacèrent de le faire en 365 
avant Jésus-Christ, à propos de l'élection du premier consul plé- 
béien. 
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le premier volanl (auctor) de l'assemblée centuriate, 
aussi bien que de l'assemblée curiate, fût un pa- 
tricien. Les six centuries de chevaliers portaient les 
noms des six demi-tribus des Rhamnes, des Tities et 
des Lucercs. Elles représentaient le peuple patricien 
delà ville primitive, divisé en ses trente curies. Le 
vole de ces six prérogatives était donc pour l'assemblée 
centuriate, ce qu'était pour l'assemblée curiate, l'ini- 
tiative du Sénat Elles votaient comme mandataires 
des tribus sacrées et des curies , et les augures 
prenaient les auspices au même titre. C'est pourquoi 
le vote des six prérogatives, qui suivait immédiatement 
la cérémonie augurale, était considéré par les Romains 
comme un signe de la volonté des dieux (omen). Il 
entraînait presque toujours celui des douze autres 
centuries équestres. Le vote des dix-huit centuries 
était annoncé à l'assemblée, et les quatre-vingts cen- 
turies des fantassins de la première classe, qui étaient 
ensuite appelées par le héraut, refusaient rarement 
d'y adhérer. A quoi bon choisir d'autres consuls 
que ceux que le vote des six prérogatives avait dési- 
gnés à la plèbe de la campagne, comme les candidats 
préférés du Sénat? Les sénateurs n'avaient-ils pas le 
droit, ou de faire annuler une élection qui leur aurait 
déplu, pour le moindre vice de forme dans la céré- 
monie augurale, ou de la faire casser par l'assemblée 
curiate qu'ils dirigeaient ? 

Les 90 centuries de la première classe ayant voté 

1 Cio'ron, De Ixgibus I!. 12 (31) : Maximum autem et preeê- 
lantissitnum in yepublica jus est augurum et cum auctoritate conjunc 
lum Aucloritat doit se traduire ici par droit d'iniliati\e. C'est 
lïnitiativc, soit du sériai Taisant une proposition aux curies, soit 
des six suffrages sénatoriaux votant en tète de i'assombléo cen- 
turiate. 
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d'accord, ce qui arrivait presque toujours, la majo- 
rité légale était formée, et rarement, nous dit Titc- 
Live, on consultait la seconde classe. Pour décourager 
toute tentative d'opposition, le sénat avait encore 
trouvé un procédé politique plus efficace : au lieu de 
diriger les voles des plébéiens de la campagne, il s'en 
passait. Les jours de marché, ceux où les hommes 
des tribus rustiques se réunissaient à Rome, avaient 
élé déclarés néfastes 1 par les augures patriciens. 
Cette loi qui dura jusqu'à l'an 286 avant Jésus-Christ, 
on la justifiait par un beau prélexte : c'est qu'on 
aurait craint de déranger de leurs allai res, par une 
convocation politique, les paysans qui venaient vendre 
leurs denrées au marché. On espérait qu'ils se dé- 
rangeraient encore moins de leurs travaux pendant la 
semaine, et que l'assemblée, où ils étaient convoqués 
pour la forme, se tiendrait en l'absence de la plupart 
d'entre eux. Aussi les plébéiens de la campagne 
s'abstinrent-ils souvent 9 de venir figurer au Champ- 
de-Mars, dans des assemblées où leur concours était 
jugé si peu nécessaire, et où, pour les quatre cin- 
quièmes d'entre eux, tout élait décidé, avant que leur 
tour de voter fût venu. Ils laissaient alors les patri- 
ciens et leurs clients, c'est-à-dire les hommes de la 
ville, arranger entre eux comme ils l'entendraient, les 
élections des consuls. 

Telle était la constitution, qu'on a souvent repré- 
sentée comme un progrès de la démocratie dans Rome, 

l La distinction des jours fastes et dos jours dp rouiiros :i n 
établie qu'en l'an I3»> ;iv;mt Jésus Christ, par la loi fufia nu Fksia, 
Auparavant l'aotion politique, aussi bien que l'ac ion judiciaire, «-tait 
interdite pendant les jours néfastes. - v Tile L<ve 11. »ii : Irai t plebs 
intéresse consularibus romiliis noluit; per patres rlientesque patrum 
consules creali T. Quinclius et Q Servitius. 
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et dont on a voulu, bien à tort, faire honneur au roi po- 
pulaire Servias Tullius. Denys y voit au contraire un 
stratagème habile pour tromper la plèbe sur sa nullité 
réelle. Mais les hommes ne s'attachent guère qu'aux 
droits sérieux. Il est difficile de leur persuader qu'ils 
ont de la puissance, quand ils n'en ont pas. L'indif- 
férence politique, ou la demande de droits nouveaux, 
étaient les seules réponses possibles aux promesses 
mensongères de la constitution aristocratique de 509 
avant Jésus-Christ. Cicéron, qui la juge en homme 
d'état, disait à son frère Qui n tus, pour lui faire com- 
prendre la nécessité de l'établissement du tribunal de 
la plèbe: « Ou il ne fallait pas chasser les rois, ou il 
» fallait donner à la plèbe une liberté réelle, et non pas 
» nominale. » l 

Nous avons essayé de ressaisir le sens de cette 
révolution de 493 avant Jésus-Christ, d'où sortit le 
tribunal de la plèbe, d'en retrouver la couleur vraie 
et vivante, altérée par les relouchcs peu adroites de la 
rhétorique de Tilc-Live et de Denys d'Halicarnasse. 
Des fragments du récit primitif qu'ils ont noyés dans 
leurs développements oratoires, et surtout les indica- 
tions de Pison. de Salluste et de Cicéron, qui avaient 
l'avantage d'être des hommes d'état, et plus anciens 
que Tite-Live et Denys, nous ont permis de donner 
pour la première fois une description de ce mouve- 
ment politique si célèbre et si mal compris, qu'on a 
appelé improprement la retraite au Mont-Sacré. Il 
faut écarter d'abord l'idée d'une émigration en masse 
de la plèbe romaine, quittant ses habitations de la 
ville et de la campagne, pour aller séjourner sur une 



1 Cicéron, De Legibut III, < 0 : • Quamobrcm aut exigenJi reges non 
fuerunt, aut plebi re, non verbo, danda libtrtas • 
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montagne inhabitable pour elle, dans l'hiver de 493 
à 492 avant Jésus-Christ. Nous montrerons que celle 
retraite était impossible, qu'elle eût été sans but et 
sans résultat, et que le tableau qu'on en fait ordinai- 
rement, d'après Tite-Live, et surtout d'après Dënys 
dïlaliearnassc, n'est qu'une amplification de rhéto- 
rique sur le mot de seccssio mal compris. La supposi- 
tion d'un campement de six ou de dix légions sur une 
colline qui existe encore, et où cinq mille personnes 
auraient peine a se loger, est tout aussi inadmissible. 
La partie du récit de Tite-Live où il nous décrit ce 
campement des légions, nVsl qu'un tissu de faits ima- 
ginaires, et dont le témoignage de l'historien même 
qui nous les raconte suffit à prouver la fausseté. Le 
serment militaire qui, selon Tite-Live, retint au dra- 
peau les légionnaires de 493 avant Jésus-Christ, 
après une campagne victorieuse, ce serment que le 
Sénat d'alors aurait fait entrer dans les combinaisons 
de sa politique, et que les plébéiens auraient cherché 
à éluder sans y parvenir, n'a été institué qu'en 210 
avant Jésus-Christ, la troisième année de la seconde 
guerre [«unique ; et c'est Tite-Live tpii nous l'apprend. 
Il est beaucoup [dus croyable dans cette dernière 
aflirmation, que dans sa narration des événements de 
493 avant Jésus-Christ; car nous avons la formule 
ancienne du serment militaire. Il y est question de 
monnaies d'argent, et les Romains n'en frappèrent 
pas avant l'an 269 avant Jésus Christ. La formule du 
serment est donc de l'époque des guerres puniques, 
et tout ce que Tite-Live nous en dit à l'année 493 
avant Jésus-Christ, est une lielion. 

La réalité est bien plus torte, bien plus saisissante 
que tous les tableaux de fantaisie par lesquels les his- 
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loriens rhéteurs ont essayé de dramatiser l'histoire. 
Les usuriers patriciens, après la bataille du lac Ré- 
silie, qui les délivrait à jamais des Tarquins, essayè- 
rent d'appliquer aux plébéiens de la campagne les 
mûmes traitements que subissaient avec patience, de- 
puis des siècles, les pauvres clients de la plèbe ur- 
baine. Mais les propriétaires des tribus rustiques n'é- 
taient pas hommes à se soumettre au régime de la 
prison pour dettes, ni aux coups de lanière du créan- 
cier. Quand on eut vu un ancien centurion, un homme 
d'une grande famille plébéienne, sortir d'un atelier 
d'esclaves, et montrer sur son corps les meurtrissures 
des coups de fouet à côté des plus honorables cica- 
trices, un soulèvement éclata. L'indignation des 
paysans donna du courage aux affranchis de la ville. 
Les deux plèbes se coalisèrent. La plèbe urbaine tint 
ses conciliabules au quartier des Esquilies, sur la col- 
line habitée cinquante ans auparavant par Servius 
Tullius, son libérateur; la plèbe de la campagne, sur 
l'Aveulin, forteresse des tribus rustiques, située aux 
portes de Rome. La mauvaise foi du Sénat, et la 
cruauté du consul Appius Claudius rendirent la révo- 
lution inévitable. Les légions plébéiennes se rendirent 
au Mont Sacré, non pour y camper, ni pour y séjour- 
ner inutilement, mais pour y tracer l'enceinte d'un 
nouveau marché rival de celui du Forum, pour con- 
sacrer à Jupiter Tonnant une citadelle opposée à celle 
du Gapilole. La sécession, si elle eût réussi, eût abouti 
à la fondation d'une ville plébéienne, qui serait deve- 
nue le rendez-vous des tribus rustiques pour le mar- 
ché des nundines. En même temps les clients de la 
ville refusaient de cultiver les terres de leurs patrons 
situées dans le rayon d'un mille autour de Rome, et 
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ils pillaient leurs granges. Le blé n'arrivait plus à 
Rome, et la cité patricienne, comme le ventre affamé 
-dont parle Menenius Agrippa, n'était plus servie ni 
par les bras de la campagne, ni même par ceux de la 
ville. Pour échapper à ce blocus, les plus misérables 
clients des patriciens, ceux qui sortaient des prisons 
de leurs créanciers ou craignaient d'y être enfermés, 
se réfugièrent au Mont-Sacré sous la protection des 
deux tribuns et de la garde qu'y avaient établie les 
tribus rustiques. La ville du Mont-Sacré était destinée 
par ses fondateurs à supplanter Rome, et, comme elle, 
elle commençait par être un asile. Le nombre des ré- 
fugiés, selon Denys d'Halicarnasse, dont le récit est 
plein d'exagérations, ne s'élevait qu'à quinze ou dix- . 
huit mille. En le réduisant à cinq mille, on le metlrail 
à peu près d'accord avec la grandeur actuelle de la col- 
line qu'ils occupaient. Là, vécurent sous des tentes de 
branchages ou de toile, les réfugiés de ia ville. La 
plèbe rustique, leur protectrice, leur apportait à man- 
ger, et elle fut personnifiée dans la tradition populaire 
sous la figure de la fée bienfaisante Anna Perenna, 
venant tous les malins du village de Bovillao apporter 
aux habitants du Mont-Sacré des gâteaux cuits sous la 
cendre. Lorsque Menenius Agrippa eut fait compren- 
dre à ces malheureux, qu'en s'associant à un plan pour 
affamer Rome, ils s'affamaient eux-mêmes, ils rentrè- 
rent dans la ville, et élevèrent, dit-on, une statue à 
Anna Perenna. Tous les ans, à la fête de celte déesse, 
la plèbe de la ville se répandait dans les prés voisins 
des bords du Tibre. Elle y coupait de grands roseaux, 
que l'on plantait en terre, et que chaque famille re- 
couvrait d'une toge ou de quelques feuillages entrela- 
cés; l'on prenaii un repas sur l'herbe en s'abritant 
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sous ces tentes improvisées, qui rappelaient le séjour 
d'une partie de l'ancienne plèbe urbaine sur le Mont- 
Sacré. 

Les réfugiés ne revinrent avec Menenius qu'après 
s'être fait donner par les commissaires du Sénat l'as- 
surance qu'ils ne seraient pas poursuivis par leurs 
créanciers, et, pour mieux assurer l'exécution du 
traité, ils rentrèrent en armes dans la ville et occupè- 
rent l'Esquilin. 

La désertion du Mont-Sacré (il sentir aux plébéiens 
de la campagne la difficulté de créer sur la rive droite 
de J'Anio, assez loin du Tibre et de la mer, une ville 
de commerce rivale de Rome. Ils transportèrent leur 
nouveau marché et le séjour des deux tribuns de la 
plèbe sur l'Avenlin, aux portes mêmes de la ville. Les 
patriciens, vaincus par la famine et par le ravage de 
leurs champs, dont on empêchait la culture, finirent 
par céder. Ils conclurent avec la plèbe rustique, comme 
avec une puissance étrangère, un traité sanctionné 
par les féciaux. Le pouvoir des deux tribuns de la 
plèbe rustique reçut des curies de la ville une homolo- 
gation qui le fit reconnaître à l'intérieur même de 
Rome, et, jusqu'à la loi de Publilius Volero, de 470 
avant Jésus-Christ, ce fut l'assemblée curialequi choi- 
sit les tribuns parmi les candidats de la plèbe des 
campagnes. 

Le tribun était à Rome comme un fondé de pou- 
voirs d'une puissance étrangère: son inviolabilité était 
l'application d'une règle du droit des gens. Au Fo- 
rum, le jour de l'assemblée des tribus, il n'était per- 
mis à aucun patricien ni de voter, ni de paraître, ni 
de troubler les délibérations. Un seul mot prononcé 
par un des chefs de la population urbaine contre le 
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tribun était un crin™ de lèse-majesté, ou plutôt un at- 
tentat contre l'indépendance des paysans. Le pertur- 
bateur pouvait être puni immédiatement par les tri- 
buns, qui avaient le droit de le faire saisir (jus 
prchensionis) par les édiles, et de le faire sans juge- 
ment précipiter de la roche Tarpéiennc, comme un 
agresseur étranger (perduellis). Le tribun pouvait ré- 
clamer tout plébéien qu'on voulait mettre en prison, 
comme n'étant pas sujet à la loi patricienne. Il pou- 
vait annuler tout sénatus-consulte contraire aux inté- 
rêts de la plèbe. En un mot, le tribunat n'était pas 
une simple magistrature. C'était bien plus : une souve- 
raineté. La dictature elle-même, qui suspendait tou- 
tes les magistratures du peuple de la ville, ne pouvait 
suspendre l'action des tribuns. Seulement le dictateur 
personnifiait en lui la toute-puissance patricienne, 
comme le tribun, la majesté plébéienne, et, comme le 
tribun, le dictateur avait le droit déjuger et de punir 
sommairement. 

C'est à condition de jouir de ces garanties, que les 
hommes des tribus rustiques rapportèrent leur blé au 
Forum, et vinrent reconnaître de nouveau le Jupiter 
Capitolin comme leur dieu national. Us étaient armés 
quand ils descendirent de l'Aventin pour monter au 
Capitole, et bientôt ils firent sentir leur force. 

Ce qui irritait le plus les patriciens, c'est que les 
tribuns s'interposaient même entre eux et leurs clients 
qui étaient les plébéiens de la ville. Coriolan, au mi- 
lieu de la disette qui suivit la grande lutte de 493 
avant Jésus-Christ, conseilla au Sénat de ne distribuer 
de blé à la plèbe urbaine, qu'en exigeant d'elle qu'elle 
renonçât à la protection tribunitienne. Mais les tribuns 
ne voulurent pas laisser si vite amoindrir leur puis- 
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sance. Ils convoquèrent au Forum les hommes des 
campagnes et les plébéiens de la ville. Des cordes ten- 
dues sur le marché séparèrent les places où devaient 
se réunir les vingt tribus, et Coriolan, menacé d'abord 
de la roche Tarpéienne, finit par être exilé. Toutefois 
la séparation des deux plèbes demandée par Goriolan 
était naturelle, et vingt ans après elle s'accomplit. Les 
plébéiens des campagnes se lassèrent de voir leurs 
tribuns choisis par les clients des patriciens assemblés 
avec leurs maîtres dans les trente curies de la ville. En 
470 avant Jésus-Christ, Publilius Volero fit transpor- 
ter l'élection des tribuns, de l'assemblée curiate à celle 
des tribus, où les hommes de la ville n'avaient que 
quatre voix sur vingt ou vingt et une. En même temps 
les clients de la plèbe urbaine tombèrent au-dessous 
de la protection tribunitienne. Car, au lieu de deux 
tribuns, un pour chacune des deux plèbes, on en 
nomma, depuis 470 avant Jésus-Christ, cinq, dont 
chacun représentait une des cinq premières classes de 
l'assemblée cenluriate. Les hommes de la sixième 
classe, qui n'avaient pas one fortune équivalente à 
f2,500 livres de cuivre, n'étaient plus représentés au 
collège des tribuns, et ils ne le furent pas davantage 
en 457 avant Jésus-Christ, lorsque le nombre des tri- 
buns fut doublé et porté à dix. Ces pauvres citoyens 
de la sixième classe sont les quirites des clientèles, 
ceux qui figurent désormais dans la constitution ro- 
maine sous le nom de ccerites ou tYœrarii. Ils ne sont 
même plus convoqués au Champ-de-Mars, et c'est 
pourquoi la plupart des historiens ne comptent que 
cinq classes au lieu de six. Les tribuns de la plèbe ne 
daignent plus protéger les cœrites; la grande plèbe 
rustique, en se réservant presque exclusivement la 
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nomination de ses dix envoyés dans l'assemblée des 
tribus, avait renoncé à intervenir entre les pauvres de 
Rome et leurs patrons. 

Le souvenir de la révolution de 493 av. J.-G. rem- 
plissait les chefs de la plèbe rustique d'une fierté 
égale à celle des patriciens de Rome. Leurs regards se 
tournaient souvent avec une confiance menaçante vers 
la citadelle de l'Aventin qui leur rappelait la conquête 
de la liberté plébéienne. Au contraire, l'aristocratie 
urbaine et ses partisans ne cessèrent jusqu'au dernier 
siècle de la République, de maudire le tribunat comme 
un joug odieux qui leur avait été imposé par la force. 
Us se souvenaient avec amertume que les réfugiés du 
Mont-Sacré étaient rentrés en armes dans la ville, que 
les plébéiens de la campagne étaient descendus en 
armes de l'Aventin ; qu'il avait fallu passer sous leurs 
Fourches Caudines, et jurer avec les uns et les autres 
des traités humiliants, par lesquels ils avaient promis 
de respecter la souveraineté inviolable de la plèbe 
installée au Forum comme en pays de conquête. Gom- 
ment ces fiers patriciens de Rome se fussent-ils habi- 
tués à'ètre traités en étrangers, en vaincus, en ennemis 
(perduelles) entre le Gapitole et le Palatin? Était-il 
supportable qu r un sénateur, un consulaire, dût assister 
de loin et en silence aux délibérations de cette plèbe 
du dehors qui venait s'assembler devant sa maison ; 
qu'en sortant de la curie, il rencontrât assis dans le 
vestibule dix tribuns, dix surveillants étrangers, indif- 
férents à la loi qui ne leur permettait pas de discuter 
dans le sénat, parce qu'il fallait leur soumettre chaque 
sénatus-consulte, et que d'un seul mot, veto, ils pou- 
vaient l'annuler sans discussion : qu'un jeune noble du 
quartier élégant des Carènes, pour un coup donné à un 
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édile d'un marché, à un appariteur d'un tribun qu'il 
n'avait pas nommé, pour un mot, pour un cri qui lui 
serait échappé devant l'assemblée des tribus contre la 
majesté sacro-sainte du protecteur des paysans, fût 
saisi, enchaîné, détenu dans la prison du Forum, et 
précipité sans procédure de la rocheTarpéienne, comme 
un violateur du droit des gens, à moins qu'il n'aimât 
mieux en appeler au jugement de la plèbe elle-même, 
qui probablement lui permettait de vivre, à condition 
de s'exiler à Tibur, ou de payer cinq cent mille livres 
de cuivre qui formaient alors le prix de cinq cents 
chevaux de bataille? Pour ne point devoir leur fortune 
ou leur vie * à ces Tarquins tribuns de la plèbe » qui 
s'arrogeaient le droit de les condamner et même de 
leur faire grâce, le fils de Menenius Agrippa, en 470 
av. J.-C. , et le chef du décemvirat, Appius Claudius, en 
446, préférèrent se donner la mort. 

Une institution qui infligeait aux patriciens dételles 
humiliations, ou les réduisait à de telles nécessités, 
était â leurs yeux un véritable monstre politique qui 
avait créé à Rome une cité dans la cité, et fait de la Ré- 
publique un corps à deux tètes. Q. Cicéron, un de ces 
partisans que la noblesse rencontre souvent parmi les 
hommes distingués de la plèbe, qui ont l'esprit élroit 
et le tempérament énergique de l'aristocratie, compa- 
rait le tribunal â ces enfants diiïormes que la loi des 
Douze Tables ordonnait au père d'abandonner etde lais- 
ser mourir. Il s'indignait que le monstre, un instant mis 
de côté par les décemvirs, eût reparu au temps de la 
loi Valeria-lloratia encore plus laid et plus horrible 
qu'auparavant. Il s'étonnait que son frère Marcus lui 
laissât une place dans la constitution dont il esquissait 
le plan. Mais Marcus lui répondait avec ce calme que 
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donne toujours la supériorité de l'esprit jointe à une 
grande expérience 1 : 

» Vous voyez très-clairement, Quintus, les vices du 
» tribunat. Mais c'est un procédé injuste, quand on se 
» plaint d'une chose, d'en négliger les bons elTets pour 
» énumérerles maux qu'elle a produits, et pour mettre 
» seulement en relief ce qu'elle a de vicieux. Par cette 
» méthode, on pourrait blâmer même le consulat, en 
» dressant la liste des fautes des consuls que je ne 
» veux pas énumérer. » 

Celui qui avait combattu dans Gatilina et dans 
Glodius, non les chefs d'un parti plébéien, mais ceux 
du vieux parti syllanien, composé de patriciens, de sol- 
dats ruinés, de bravi qui remplissaient les corpora- 
tions* urbaines et infestaient le pavé de Rome, savait 
bien par expérience que la plèbe romaine n'était pas 
ce ramas de soldatesque et de populace désœuvrée, 
toujours au service et aux gages de l'aristocratie. La 
plèbe véritable, celle que les tribuns avaient repré- 
sentée dans l'histoire, était celle des tribus rustiques, 
celle qui avait ramené Cicéron de l'exil, en fermant, 
comme il le disait, pour venir au Champ-de-Mars voter 
en sa faveur, non les échoppes du Palatin et du quar- 
tier de Subure, mais les municipes du pays des 
Volsques et des Sabins. Consulaire, mais homme 
nouveau sorti de l'obscur municipe d'Àrpinum, Cicé- 
ron était traité par l'aristocratie des Manlius, des 
Syîla, des Sulpicius, des Calilina, des Catulus, de roi 
étranger, de citoyen nomade qui était venu louer une 
maison dans la ville de Rome, « civis inquilinus urbis 
Romœ. • Il comprenait que, pour mettre un frein à 

i Gcéron, De Lcgibut 111, II». - * Collegia urbana. 
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l'orgueil de celle noblesse urbaine, il avait fallu le tri- 
bunal. 

D'ailleurs, qu'eût été Rome sans les tribuns? Si elle 
a été libérale de son droit de cite, si elle a augmenté 
le nombre et le territoire de ses tribus rusliques, si 
elle n'est pas restée emprisonnée dans les limites in- 
flexibles que les augures patriciens lui avaient tracées, 
si elle ne s'est pas concentrée et desséchée en elle- 
même comme un germe qui n'a pu éclore ni percer 
son enveloppe, c'est au tribunal qu'elle le doit. En 
introduisant violemment en elle l'élément étranger de 
la plèbe rustique, celte institution, comme une grelîe 
puissante, a forcé Rome à sortir d'elle-même. Elle a 
fécondé, en la corrigeant, son âpre sève aristocratique. 
Elle a transformé l'oligarchie étroite d'une cité qui, de 
bonne heure, comme celle de Venise, eûl fermé son 
livre d'or, en une nation de conquérants et de législa- 
teurs, toujours renouvelée et agrandie par l'admission 
aux droits des citoyens de ceux que ses armes avaient 
vaincus et que ses lois ont civilisés. 

QUATRIÈME EPOQUE 
400-366 ANS AVANT JÉSIS-CHRIST 

Malgré l'indépendance légale que le tribunat assu- 
rait à la plèbe, on ne voit pas que la puissance poli- 
tique des patriciens en ait été diminuée au premier 
siècle de la République. Ils restèrent en possession de 
toutes les anciennes magistratures, et même ils obtin- 
rent presque toujours celles que les plébéiens pou- 
vaient leur disputer. Avant l'an 400 avant Jésus-Christ, 
il sortit rarement delà plèbe un questeur ou un tribun 
militaire avec pouvoir consulaire. Pourtant, aun de 
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rendre leur concurrence plus sérieuse, les plébéiens 
avaient obtenu que l'élection à la questure ou au tribu- 
nal militaire se fit dans une assemblée des tribus qui 
se tenait au Champ-de-Mars avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Cette sorte d'as- 
semblée de caractère mixte fut aussi employée, en 3G5 
avant Jésus-Cbrisl, à l'élection des édiles curules, parce 
que l'édilité était originairement plébéienne et que les 
candidats étaient patriciens. Le succès presque cons- 
tant des patriciens, auprès des tribus assemblées au 
Champ-de-Mars, au cinquième siècle avant Jésus-Christ, 
indignait les tribuns de la plèbe, et il s'explique par 
l'égalité de la population urbaine et de la population 
rurale à cette époque. En 470 avant Jésus-Christ, la 
campagne fournissait quatre légions, et la ville en 
armait autant. Si les hommes de la ville étaient ré- 
paras dans quatre tribus seulement, on ne peut douter 
que les propriétés rurales des patriciens ne s'étendis- 
sent dans les tribus rustiques les plus rapprochées des 
murs de Rome, par exemple dans la tribu Lemonia 
dont le territoire commençait sur la voie latine, non 
loin de la porte Capène.. et dans la tribu Homilia, 
située sur la rive droite du Tibre. L'influence patri- 
cienne s'étendait donc sur Rome et sur ses environs; 
autrement l'on ne comprendrait pas que Coriolan, l'en- 
nemi de la plèbe, eût été condamné seulement à la ma- 
jorité de deux voix, celle de onze tribus contre neuf. 
Il suffisait qu'un magistrat patricien présidât l'as- 
semblée mixte des tribus du Champ-de-Mars, pour 
faire pencher la balance en faveur des candidats de 
son ordre, et pour que les candidats plébéiens à la 
questure et au tribunal militaire, eussent le dépit 
d'échouer auprès de la plèbe elle-même. 
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Mais les conquêtes des Romains allaient bientôt 
rompre l'équilibre en faveur de la plèbe de la cam- 
pagne. A mesure que le territoire romain s'agrandit, 
le nombre, des tribus rustiques augmenta, et ce qui 
bonore le tribunal, ce qui justifie sa puissance, c'est 
que ses intérêts lussent liés à ceux de la grandeur 
romaine. Les tribuns de la plèbe 1 provoquaient l'ex- 
tension du droit de cité que le Sénat cherchait a res- 
treindre, parce qu'ils sentaient que tous les nouveaux 
citoyens accroissaient la force de la plèbe rustique et le 
nombre des rivaux de l'aristocratie urbaine. Aussi les 
progrès de la puissance politique des plébéiens ont-ils 
suivi de près la première conquête importante des 
Romains, celle de Yéies et de son territoire. Quatre 
nouvelles tribus rustiques sont formées, en 38(i avant 
Jésus-Christ, sur le territoire véien, et en 370 avant 
Jésus-Christ, arrivent au tribunal Licinius Stolon et 
L. Sextius qui, après dix ans de lutte, finissent par 
obtenir le partage du consulat. Il faut observer ici que 
ces Iribuns connaissaient trop bien l'organisation 
aristocratique de l'assemblée cenluriale, pour se con- 
tenter de la simple éligibilité au consulat. Ils obtinrent 
qu'un des deux consuls fût toujours un plébéien. Au- 
trement on n'eût donné aux chefs de la plèbe, en les 
admettant au nombre des candidats, que le droit de 
s'exposer a des échecs certains. La constitution de 509, 
œuvre des patriciens, eût sufli pour empêcher leurs 
rivaux de parvenir. 

Le siège et la prise de Véies, qui préparaient pour 
l'avenir la prépondérance de la campagne sur la ville, 
delà plèbe sur le patricial, furent accompagnés d'une 
tentative remarquable de sécession, et d'une révolu- 

l Tiie-Livo XXXVIII, 36. 
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tion à la fois politique et militaire dans l'organisation 
de la chevalerie. 

La proposition de transporter la capitale politique 
de Rome à Vêies fut faite deux fois aux tribus par les 
tribuns de la plèbe, en 392 et en 387 avant Jésus- 
Christ. Elle n'eut pas pour cause la difficulté de re- 
construire Home, incendiée par les Gaulois, puisqu'elle 
fut disculée pour la première fois sur le Forum, deux 
ans avant la bataille de l'Allia. Que pouvait donc si- 
huilier un Ici projet, quand Home entière était debout? 
Proposa t-on jamais â tout un peuple de quitter ses 
foyers, ses temples, ses champs, ses tombeaux, toutes 
ses habitudes civiles, politiques, religieuses, pour se 
liansporter dans une ville conquise, fût-elle beaucoup 
plus belle que la sienne? Qui eût réglé tant de muta- 
tions de domicile et de propriété? Et qu'eût-on fait 
de !.. ville abandonnée? L'idée de cette émigration en 
masse suppose de plus (pie Vêtes était restée entière- 
ment vide depuis la prise de cette ville par Camille 
(395), et que les Romains en avaient exterminé ou 
vendu tous les habitants. Comme la proposition lut 
renouvelée, en 387 avant Jésus-Christ, celte magnifi- 
que solitude de Vêies aurait été inoccupée pendant 
huit ans. Les pauvres de Rome et de l'Étrurie se se- 
raient abstenus pendant huit ans de s'emparer de tant 
de maisons sans propriétaires et de tant de champs et 
de jardins abandonnés. Ils auraient attendu pour le 
faire que le peuple romain, régulièrement convoqué, 
ou bien adoptât le plan du tribun Sicinius. ou se lais- 
sât persuader par les arguments du dictateur Camille. 
Enfin, le plan d'un partage égal de la population et 
du Sénat de Rome entre les deux villes réunit, à toutes 
les impossibilités d'une émigration en masse, celle du 
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maintien de l'unité politique dans des conditions où 
elle devait être infailliblement brisée. Un récit qui 
mène logiquement à des hypothèses absurdes ne peut 
pas être admis dans l'histoire. 

Les tribuns de la plèbe connaissaient trop bien les 
patriciens pour leur demander de quitter leur Gapi- 
tole, leurs trente curies, leurs cultes privés et publics, 
tous les souvenirs de leur race, toutes les traditions 
qui étaient le fondement de leur puissance ; et si Ca- 
mille eût voulu démontrer au peuple, comme il le fait 
dans Tite-Live, que cette désertion était impossible, il 
eût pris une peine superflue. Les tribuns ne son- 
geaient pas à enlèvera la ville de Rome sa population 
de Quirilcs. Les Fabius auraient pu continuer à sa- 
crifier sur le Quirinal, les féciaux romains à cueillir 
les verveines sacrées du Capilole. Mais la plèbe rusti- 
que, étrangère au peuple quirilaire, et au droit reli- 
gieux des génies, aurait transporté à Véies son mar- 
ché des nundines, et reconnu la protection delaJunon 
véienne, au lieu de celle du Jupiter Gapitolin. Ce 
changement n'eût entraîné aucun déplacement de po- 
pulation, aucun abandon de domicile, pas plus que 
celui par lequel les dix tribus d'Israël choisirent Si- 
chem à la place de Jérusalem pour centre religieux, 
politique et commercial de leur confédération. La sé- 
- cession proposée en 392 avant Jésus-Christ par les 
tribuns à la plèbe était donc en tout semblable à celle 
qui fut tentée cent ans auparavant sur le Mont-Sacré, 
et si la motion 1 fut repoussée par onze tribus con- 
tre dix qui la volèrent, cette faible majorité en faveur 
du maintien de l'alliance entre la ville de Rome et la 
plèbe des campagnes, est une preuve de plus que jus- 

1 Tiie-Lue V, 30. Isgem uwz plures tribus antiquarunl. 
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qu'à la fin du premier siècle de la République, l'in- 
fluence du patriciat et celle des tribuns dans l'assem- 
blée des tribus, se balançaient à peu près également. 

Le Sénat, d'ailleurs, avait trouvé moyen, pendant 
le siège de Véies, de s'altacher par des liens nouveaux 
les chefs de la plèbe. Tous ceux qui avaient le cens 
équestre sans avoir reçu un cheval de l'Etat, c'est-à- 
dire les citoyens des quatre-vingts centuries de fantas- 
sins de la première classe dont la fortune était estimée 
cent mille livres de 1 cuivre 1 , vinrent offrir de servir 
avec des chevaux achetés à leurs frais (400 avant 
Jésus-Christ). Désormais, les quatre-vingt-dix-huit cen- 
turies 4 de la première classe ne se composèrent plus 
(pic de chevaliers. Les dix-huit premières étaient les 
dix-huit centuries de chevaliers equo publico; les qua- 
tre-vingts dernières étaient les centuries de chevaliers 
equo privalo. 

Les chevaliers equo privalo remplacèrent les cheva- 
liers equo publico comme cavaliers légionnaires. La 
solde venait d'être instituée. Chaque cavalier romain 
en reçut une triple de celle du fantassin. Elle était 
par jour d'un as d'une livre de cuivre, ou de 305 as 
par an. Le questeur fournissait encore au cavalier ro- 
main pour son cheval un modius d'orge par jour (dix 
litres, un à deux décilitres), c'est-à-dire par an 372 dé- 
calitres. Enfin, comme le cavalier avait le droit de 
mener à la guerre avec lui deux esclaves, sa ration de 
blé était triple de celle du fantassin. Le fantassin rece- 
vait par mois de 20 à 30 litres de blé, c'est à-dire de 

l La livre romaine était de 3Ï7 grammes. — s Nous ne comptons 
pas ici la centurie des ouvriers charpentiers dont Ks membres pou- 
vaient difficilement être assujcitis aux mêmes conditions de cens que 
les 98 autres centuries de la première classe. 
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(juoi faire 750 grammes de pain par jour. I.e cavalier 
en recevait par mois deux médimnes. c'esl-à-dire de 
88 à 89 litres. 

Celte libéralité du trésor envers les chevaliers cquo 
privato disposait loule la première clas.se à favoriser 
les intérêts du Sénat. A la solidarité des intérêts se 
joignit bientôt celle de l'orgueil aristocratique. Une 
noblesse équestre se forma depuis l'an UH) avant Jé- 
sus-Chrisl à côté de la noblesse sénatoriale, parce (pie 
le titre de chevalier, attaché désormais à la fortune de 
cent mille as d'une livre, devint héréditaire comme 
elle. Si le fils d'un chevalier rv/wo privato n'avait plus 
autant de fortune que son père, il conservait l'hon- 
neur et l'avantage de servir dans la cavalerie. Il ne 
perdait que les privilèges politiques attachés à la pos- 
session réelle du cens équestre de cent mille as, c'est- 
à-dire le vole dans la première classe. 

Les dix-huit centuries de chevaliers vquo publia*. 
depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, cessèrent d'être di- 
visées en escadrons de trente hommes (turmw), « t de 
faire le service régulier des légions. Elles devinrent 
un étal-major donl les membres s'attachaient indivi- 
duellement a la personne des consuls, des lieutenants 
des consuls, et des tribuns des soldats. Sur le champ 
de bataille ils se tenaient hors des rangs avec la co- 
horte qui entourait le chef de guerre Dans le camp, 
une place était réservée à celle chevalerie d'élite au- 
près de l'élite de la cavalerie extraordinaire des alliés. 
Les chevaliers cquo publico étaient aussi désignés sous 
le nom d'amis el de compagnons de lente des géné- 
raux el des tribuns militaires. 

Leur service, depuis l'an 400 avant Jésus-Chrisl. 
étant devenu en quelque sorte volontaire, les trois 
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cents sénateurs purent, quoiqu'ils eussent tous achevé 
les dix ans de service exigés par la loi. garder le che- 
val que l'Etat leur avait pavé, pour faire de temps 
en temps une campagne extraordinaire. En conservant 
le titre de chevaliers cquo publicn. les sénateurs s'assu- 
raient l'avantage politique de voter personnellement a 
côté de leurs (ils dans les six premières centuries éques- 
tres, qui étaient les six prérogatives. A l'époque de 
la mort de Scipion Emilicn, en 12'.) avant Jésus-Christ, 
ils conservaient encore le privilège de garder leur che- 
val, qui semble leur avoir été enlevé par Caïus (irac- 
ehus. Les .six centuries, ou les six sulïrages, portaient 
pour celte raison le nom de sulïrages du Sénat [suffra- 
fjin Senatus), et les douze cents chevaliers qui les 
composaient, appartenant tous à la noblesse sénato- 
riale, se distinguaient par l'insigne sénatorial de l'an- 
neau d'or (l'est seulement au dernier siècle de la Hé- 
publique et au premier siècle de l'Empire que la dis- 
tinction de l'anneau d'or fut obtenue et usurpée par 
tant de monde, qu'à la lin elle ne distingua plus per- 
sonne. Les chevaliers des douze dernières centuries 
('(fiio publicn ne portaient encore (pie l'anneau de 1er, 
comme les chevaliers equn privatn. Au bout de leurs 
dix ans de service, ils rendaient au censeur le cheval 
que l'Etat leur avait confié. 

Les chevaliers des dix-huit centuries n'étant pas 
comptés, depuis l'an 400 avant Jésus-Christ, dans les 
cadres réguliers des légions, ne recevaient point de 
solde. L'Etat continuait, comme il avait fait depuis 
Servius, à leur donner mille as d'une livre de cuivre 
pour acheter un cheval, et deux cents as par an pour 
le nourrir. Ces deux subventions, appelées œs éques- 
tre et œs hordeariuw, étaient fournies parles biens 
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des veuves et des orphelins, qui étaient inscrits à 
par t sur les registres du cens. Les tributs ordinaires 
étaient employés à la solde des troupes faisant le ser- 
vice régulier. 

Le service dans les dix-huit centuries était donc 
plutôt un honneur qu'un avantage matériel. Il ne con- 
venait qu'aux riches, qui allaient à la guerre pour sa- 
tisfaire un goût noble, ou aux jeunes gens, qui en- 
traient dans les rangs d'une milice brillante pour 
s'ouvrir la carrière des hautes magistratures. 

cinquième ÉPOQUE 

LOIS DK PI HI.II.U S PHILO, d'hhRTKNSII S Kl DE M. EMI S 
:CI7-S85 ANS AVANT JESl S-CIIKIST 

L'époque des lois de Publilius Philo, d'IIorlensius 
et de Mienius lut celle du triomphe délrnitif de la plèbe 
rustique. Ou peut en trouver la cause dans les agran- 
dissemenls du territoire romain qui, en achevant de 
déplacer la majorité, firent passer la prépondérance 
politique de la ville à la campagne. Si l'annexion des 
quatretrihus rustiques du territoire véien, en 380 avant 
Jésus-Christ, avait donné à la plèbe la forci- de se faire 
admettre en 3GG au partage du consulat, la campagne 
romaine s'accrut encore de huit tribus rustiques entre 
les années 355 et 299 avant Jésus-Christ. En celte der- 
nière année, surlrcnle-troislribusjacampagneencomp 
tait vingt- neuf. L'équilibre était donc rompu à son pro- 
Gl 9 et la défaite politique de l'aristocratie urbaine était 
inévitable. Chaque victoire de Rome sur ses ennemis, 
chaque conquête qu'elle faisait sur ses voisins était un 
coup porté aux privilèges des patriciens. Entre la ville 
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enfermée dans l'enceinte de son vieux pomœrium, et 
le pays plébéien qui grandissait sans cesse autour 
d'elle, l'issue de la lutte n'était pas douteuse. Aussi 
voit-on en même temps le nombre des tribus s'ac- 
croître, et les plébéiens partager tous les honneurs 
depuis le consulat jusqu'à l'augurât. 366 — 300 avant 
Jésus-Christ. 

Le partage des honneurs prépara la fusion des deux 
peuples de la ville et de la campagne, en faisant entrer 
les chefs de la plèbe dans les curies de la ville. La loi 
du tribun Ovinius, qui est de peu d'années postérieure 
au partage du consulat, détermina les droits des an- 
ciens magistrats à siéger au nombre des trois cents 
sénateurs. Tous ceux qui avaient géré les magistratures 
curules 1 devaient, à moins d'indignité personnelle, 
être inscrits par les censeurs sur la liste du Sénat. 
C'étaient les anciens censeurs, consuls, préleurs et 
édiles curules. Le plébéien que le suffrage populaire 
classait parmi ces ordres de magistrats, prenait rang au 
Sénat parmi les dix chefs d'une des trente curies. 11 
devenait chef de yens 2 et pouvait transmettre son 
image à sa postérité. Sitôt qu'un plébéien arrivait à la 
première des charges curules. à l'édilité, tous les liens 
de clientèle qui pouvaient l'attacher à une des grandes 
maisons de Rome se trouvaient rompus. De client il 
devenait patron. 

Ainsi se forma la noblesse sénatoriale composée de 
patriciens el de plébéiens qui comptaient leurs litres 
par les images de leurs ancêtres, c'est-à-dire par le 

1 ( urulis est le même mot que curialis. La magistrature curuleest 
COMe qui donne un si»'^c à la curie. Aulu-<jclle entre louiez lw élymo- 
l'i "fv qu'on donnait dr- <•<■ mol ;i choisi la moins bonne curulU pour 
curuli*, venant de currut char. * Tite-Live, X, 8 : *'oj tolns [pnlriciot 
genletn fwbtrt. 
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nombre des grandes magistratures que leur famille 
avait obtenues Des plébéiens venus des municipes les 
plus rapprochés de Rome, de Tuseulum par exemple, 
s'anoblirent en parvenant aux honneurs de la ville 
(honores urbis, honores poputi romani) : et des patri- 
ciens sans ambition ou sans vertu, comme Servi US 
Sulpieius 1 . laissèrent tomber dans l'oubli leur antique 
noblesse pour n'avoir pas su la rajeunir par une 
candidature heureuse. Ces patriciens se trouvèrent 
à la fin comptés parmi les simples chevaliers de fa- 
mille équestre, c'est-à-dire parmi les citoyens de la 
première classe qui n'avaient non plus que leur père 
ni leur aïeul, pris place sur le fauteuil orné d'ivoire où 
siégeaient les magistrats. 

La composition du Sénat patricio-plébeien 4 de la 
République, depuis la fin du iv p siècle avant Jésus- 
Christ, explique pourquoi au lieu d'être seulement 
divisé en trente curies, comme l'ancien Sénat, il pré- 
sente aussi trois ordres distincts : i° celui des consu- 
laires (consulares) ; c 2° celui des anc iens prèle irs 
(prœtorii); 3° celui des anciens édiles curules (œdi- 
licii). Les consulaires étaient consultés les premiers, 
les anciens préleurs parlaient ensuite, les anciens 
édiles n'étaient appelés qu'en troisième lieu adiré leur 
avis. 11 y avait aussi de jeunes magistrats, comme les 
queslcurs el les tribuns des légions, qui, sans avoir le 

I CiciTon, pru Murtrntt, 7 et 8. — 2 Voir sous ce titre une belle élude 
• le M. Mnmmscn, dans ses Rrchcrchcx romaines Rornuschc forschun- 
yrn. Nous n'avons pu adinotlte avec lui que les conscripii fussent 
des plébéiens reçus au Sénat , dès l'origine de la liépublirpic. sans 
être sénateurs et sans avoir le droit de parler. M. Mommsen les 
identifie avec les pedarii Mais, d'apvs les auteurs anciens, les 
COMertpti lurent sénateurs et patriciens, et ils recurent ce titre des 
curies. Nous avons montré «pic les ronscripli sont les inémes «|ue 
les ptUrvs minorum genlium 
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tilrc de sénateurs, étaient invités à fournir des rensei- 
gnements sur les affaires financières ou militaires 
qu'ils avaient conduites, et à en dire leur avis. Leur 
présence dans rassemblée lait comprendre celle for- 
mule par laquelle un consul donnait rendez- vous au 
Sénat en convoquant : les sénateurs et ceux à qui il 
est permis de dire leur avis dans le Sénat. Apres les 
dix ans de service exigés de tout cavalier romain, et 
qui se faisaient ordinairement de vingt à trente ans, 
un homme de la première classe pouvait briguer la 
questure et exercer celle charge de trente à trente et un 
ans (œlate quœstorin). Un usage, que les lois annales 
consacrèrent plus tard, voulait qu'on laissât écouler 
deux ans (biennium) entre deux magistratures succes- 
sives'. En attendant qu'il pût briguer I edililé curule, 
l'ancien questeur avait le droit de dire son avis au 
Sénat, sans être encore sénateur en titre. Il pouvait 
devenir édile à trente-quatre ans et être inscrit sur la 
liste du Sénat de trente-quatre à trente-cinq ans (œlate 
sânatoria). 

Dans le cas où les magistratures curules n'envoyaient 
pas au Sénat assez de sénateurs pour remplir toutes 
les places vacantes, alin de maintenir le nombre de trois 
cents membres dans cette assemblée, on inscrivait sur 
la liste, même des citoyens qui n'avaient géré que des 
magistratures secondaires. C'est ce que lit, en 210 
avant Jésus-Christ, après là bataille de Cannes, le 
dictateur Fabius Buteo. Ces sénateurs supplémentaires 

t Lit pr.'-lure. ou l'on pouvait arriver à trente-sept ans, était une 
magistrature de deux ans lo-squ'on était nommé propréleur à trente- 
liuit. L'intervalle enlie la lin de la propret ure el le consulat, devait 
être double, c'csl-à-diie de quatre ans. C'est pourquoi l'à^e consu- 
laire fut lixé à quarante-, rois ans. Quelquefois l'intervalle de quatre 
anselait placé après la ptoijucsturc. 
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n'avaient pas le tî mil comme les antres d'orner d'ar- 
gent le mors de leurs chevaux. N'étant pas sortis d'un 
des trois ordres de magistratures curules, ils n'avaient 
pas la parole dans le Sénat, mais ils prenaient part 
aux votes par division en se portant à droite ou à 
gauche. Comme, pour faire connaître leur avis, ils ne 
pouvaient se servir que de leurs pieds, et non de leur 
langue, on les appelait sénateurs pédaires (senatores 
pedarii). On les nommait plus exactement chevaliers 
pédaires (équités pedarii), parce qu'une des magis- 
tratures curules était l'échelon par où l'on s'élevait 
ordinairement du rang équestre au rang sénatorial, et 
qu'ils n'en avaient obtenu aucune. 

Mais, pour que les élections du Champ-de-Mars 
pussent sans obstacle porter aux magistratures curules, 
et par suite faire entrer au Sénat les candidats de la 
plèbe extérieure, il fallait (pie le Sénat perdît le droit 
d'en proposer l'annulation aux curies. C'est le con- 
trôle du Sénat et de l'assemblée urbaine du Comitium 
sur les votes du Champ-de-Mars qui disparut grâce aux 
lois de Puhliliijs Philo et du tribun M<enius, 337 — 
t285 avant Jésus-Christ. Par la loi Publilia, les déci- 
sions législatives des centuries, par la loi Mœnia, les 
élections centuriates durent être approuvées d'avance 
par le Sénat, c'est-à-dire que les sénateurs, avant le 
vote des centuries, rédigeaient le sénalus-consulte par 
lequel ils proposaient aux curies de confirmer ce que 
les centuries auraient décidé. L'initiative du Sénat 
auprès des curies, et le droit de contrôle de l'assem- 
blée curiate furent ainsi rendus illusoires. Des deux 
sortes de comices nécessaires jusque-là pour valider 
chaque élection et chaque loi, une seule désormais fut 
sérieuse. Les comices du peuple de la ville étaient ré- 
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duits à une vaine formalité, et les membres des curies 
ne se donnaient plus la peine de se réunir. Ils se fai- 
saient représenter par les trente licteurs des trente 
curies, et c'est devant ce simulacre d'assemblée que 
l'élu du Cbamp-de-Mars venait, par respect pour un 
vieux souvenir, demander Yvnperium et prendre les 
auspices. 

La souveraineté passait donc de la curie et du 
Comitium au Cbamp-de-Mars, du peuple de l'intérieur 
de la ville au peuple du territoire entier réuni hors 
des murs. L'importance de cette révolution a frappé 
Cicéron et Salluste. D'après Cicéron, le privilège que 
le Sénat s'attacha le plus énergiquemenl à défendre, fut 
celui de faire ratifier ou imprnuver par l'assemblée 
curiate les décisions des centuries. Pour Salluste. une 
des plus grandes conquêtes delà plèbe, fut de s'être déli- 
vrée de cette tutelle politique des sénateurs et des pa- 
triciens des curies 1 . Désormais, l'opposition aux 
volontés du sénat et aux votes des six centuries pré- 
rogatives avait au Champ-de-Mars quelque chance de 
succès. Une loi du dictateur Horlensius, 28G avant 
Jésus-Christ, développa chez la plèbe la conscience 
qu'elle avait de sa force numérique, au moment même 
où Publilius et Mamius assuraient l'indépendance de 
sou droit. Sur le Janicule, où la plèbe rustique essaya 
une dernière fois de transporter son centre commercial 
pour échapper aux tribunaux romains et à l'usure 
patricienne, Horlensius lit voler plusieurs plébiscites, 
dont l'un déclarait fastes les jours de nundines. La 

1 Salluste. — Fragm. de» Uist. lit. III, frag. 3 du dittour* de 
C. Ucinius : Libéra ub auctuiibus iitUriciit suffragta majores veilri 
paravere 
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plèbe, en revenant apporter tous les neuf jours ses 
denrées au marché du Forum, eut désormais le droit 
de traiter aux menu s jours ses affaires commerciales 
et ses affaires politiques. Cet usage dura de 286 a 
130 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire depuis la loi Hor- 
tensia jusqu'à la loi Fu/ia. 

Dans les assemblées de centuries et de tribus, tenues 
aux jours de marché, les plébéiens purent se compter. 
Dès qu'ils se furent aperçus qu'une révolution favo- 
rable à leur droit était possible, L'Ile devint inévitable. 
Car il se trouva que, par des motifs différents, tout le 
monde la désirait, même les patriciens, et «pie la 
constitution aristocratique de 500 avant Jésus Christ 
ne convenait plus a personne. 

SIXIÈME éroQUK 

DE ?40 A m ANS \\ \NT J KSI S < IUUST 

Après bien des générations, nous dit Denvs dllali- 
carnasse, des nécessités puissantes tirent changer la 
constitution de Servius Tullius, et lui donnèrent un 
caractère plus démocratique. L'historien grec n'a pu 
nous en dire davantage. Il n'avait étudié l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 2(>i avant Jésus-Christ, et le 
changement dont il parle eut lieu dans l'intervalle des 
deux premières guerres puniques. 11 fut accompagné 
ou précédé d'une révolution économique et monétaire 
que Uenys semble ignorer pour la même raison. 

L'ensemble de l'histoire romaine peut faire com- 
prendre quelles nécessités obligeaient les Humains à 
changer, vers Tan 2i0 avant Jésus-Christ, la vieille 
organisation des centuries et des tribus. 



^JQjgitizedby Google 



DKS MlfCVAMERS ROMAINS 



79 



L'aristocratie sénatoriale avait voulu former un 
corps à part dans les curies, et même dans l'assemblée 
cenluriate. Le vote séparé des dix-huit centuries mar- 
quait le dessein arrêté de distinguer du reste de la 
nation, le peuple de la ville (Populus)\ représenté 
surtout par les six prérogatives. La plèbe, en revan- 
che, avait voulu s'isoler dans l'assemblée des tribus et 
en avait exclu le palriciat et toute la noblesse sénato- 
riale. Puis, devenue la plus forte, à la lin des guerres 
du Samnium, la plèbe imposa aux nobles l'obligation 
d'obéir aux plébiscites qu'ils ne votaient pas. La no- 
blesse, pour ne pas subir cette tyrannie, devait dont* 
souhaiter de se faire admettre dans l'assemblée des 
tribus. Elle ne pouvait y parvenir, qu'en renonçant 
elle-même à son vote séparé dans l'assemblée cenlu- 
riate. 

Les douze dernières centuries de chevaliers equo 
publico souffraient d'être traînées à la remorque des 
six centuries prérogatives remplies par les trois cents 
sénateurs et par leurs (ils. L'appoint de leurs douze 
voix , qu'elles n'osaient refuser au Sénat, ne servait 
qu'à dissimuler la faiblesse numérique de l'aristocratie 
urbaine. 

Les quatre-vingts centuries de chevaliers equo* pri- 
vaio, qui formaient la première classe, contenaient 
tous les chefs de la plèbe. Elles obéissaient en mur- 
murant à l'influence religieuse et politique des dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico, dirigées 
elles-mêmes par les six suffrages sénatoriaux. L'op- 
position d'ailleurs était difficile. Les nouvelles 

i Le sens du mol populus est : peuple d'une seule t ille, par oppo- 
sition à gens, pris dans le sens de nation. Titc-Live IV, 49 : » Simili 
» .hquos Irienniu ante accepta clades prohibuU Itolanis sua; genUt 
» populo prœsidiwn ferre. » 
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tribus rustiques, formées depuis 386 avant Jésus- 
Christ, avaient été reunies à la cité quatre par quatre 
ou deux par deux. A chaque annexion, les riches de 
chaque tribu nouvelle avaient dû être réparlis dans 
vingt, sinon dans quarante, des centuries de la première 
classe. Chacune de ces quatre-vingts centuries de 
chevaliers equoprivato était donc composée d'hommes 
venus de cantons différents du territoire, et que leur 
éloignement empêchait de s'entendre pour résister à la 
puissante initiative d'un corps, uni et concentré dans 
la ville, comme le Sénat. 

Les classes moyennes, la seconde, la troisième et 
la quatrième, ne comptaient toujours chacune que vingt 
centuries, quoique le nombre des tribus rustiques se 
fût élevé de dix-sept à vingt-neuf, entre 381) et 299 
avant lésus-Christ. Les hommes de la petite et de la 
moyenne propriété, partout plus nombreux que les 
riches, y avaient élé inscrits en foule. La disproportion 
entre les centuries des classes moyennes et celles de la 

m 

première classe, s'était accrue à mesure que le peuple 
romain avait grandi. Chaque conquête de la Répu- 
blique avait donc rendu plus forte l'inégalité établie 
par la constitution de 509, et la loi d'Horlensius, qui 
permettait de tenir les assemblées politiques aux jours 
de marché, la rendait plus sensible. 

Au moment où la plèbe ruslique pesait déjà dans 
la cilé d'un poids plus lourd (pie l'aristocratie urbaine, 
un fait décisif emporta la balance. Les deux dernières 
tribus rustiques, la Quirina et la Velina, furent an- 
nexées au territoire, en 241 avant Jésus-Christ. Le 
nombre des trente-cinq tribus fut complété; mais les 
cadres des cent quatre-vingt-treize centuries, se trou- 
vant trop pleins, éclatèrent. La vieille constitution que 
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personne ne pouvait plus souffrir, fui brisée (240 avant 
Jésus-Christ). 

Tout semble contribuer aux révolutions devenues 
nécessaires. Les mutations cjui furent faites dans le 
poids des monnaies, et l'élévation rapide qui se pro- 
duisit dans la fortune privée des Romains, entre les 
années 209 et 240 avant Jésus-Christ , obligèrent les 
censeurs à disposer autrement les catégories du cens, 
et à en changer tous les chiffres. Ce remaniement des 
listes des citoyens fournit l'occasion désirée pour 
changer le fond même de la constitution. 

L âge où l'on n'employa que la monnaie de cuivre, a 
duré à Rome jusqu'à la guerre de Pyrrhus. Le trésor 
s'appelait le dépôt du cuivre (œrarium), et un em- 
prunt ou une dette, le cuivre qu'on a reçu d'un au Ire 
((fs alienwn). Mais la prise de Tarcnte (272 avant 
Jésus-Christ) et la conquéle de la Sicile introduisirent 
dans le commerce romain un métal nouveau , l'argent, 
qui jusque-là n'avait paru qu'aux triomphes des 
conquérants de la Campanie et du Samnium, comme 
un butin rare et précieux. Le premier denier d'argent 
romain fut fabriqué en 209 avant Jésus-Christ; et 
d'après les évaluations qui donnent à celte pièce de 
monnaie le poids le plus fort , elle ne pesait pas plus 
de 8 grammes 18 centigrammes. Elle s'échangeait 
pour 10 as d'une livre 1 romaine, c'est-à-dire pour 
3,272 grammes de cuivre. Le cuivre, en 209 avant 
Jésus-Christ, était donc à Rome quatre cenls fois 

1 La libella, la plus peiiie monnaie d'argent, qui était la dixième 
partie du denier de 26'.» avant Jésus-Christ, valait un as d'une livre- 
romaine de cuivre. La livre romaine était de 327 inanimés. La 
libella pesait à peu près autant rjno 1 argent contenu dans notre pièce 
de 20 centimes, un peu plus de S déci^rammes. 
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moins précieux que l'argent (^^vtr 1 = 400) ; mais 
l'argent s'avilit promptement en affluant sur le 
marché romain, et le Sénat, à la lin de la pre- 
mière guerre punique, profila de la hausse du cuivre 
par rapport à l'argent, pour faire fabriquer des as.de 
deux onces qui ne pesaient plus que la sixième partie 
de la livre romaine (asses srxtantario pondère). En 
même temps, il faisait tailler 84 deniers à la livre ro- 
maine d'argent. Chaque denier nouveau pesait 3 gram- 
mes 88 centigrammes , et se donnait pour dix as de 
deux onces. L'argent ne valait donc plus à Home, en 
241 avant Jésus-Christ , que cent quarante fois son 
poids de cuivre ( HA ~l 10 140). Une baisse dans la 
proportion de 400 à 140 dans le prix de l'argent, se 
produisant a Rome en moins de trente ans, de 209 à 
240 avant Jésus-Christ, indique dans la même pé- 
riode l'introduction de quantités énormes de ce métal, 
et le fait s'explique par la possession de la grande 
Grèce, par la conquête de la Sicile, par les tributs 
imposés à Carthage, auxquels s'ajoutèrent bientôt 
ceux de la Corse, de lu Sardaigne , de la Cisalpine el 
de l'illvrie. 

Le prix des choses vénales, el la valeur des for- 
tunes estimée en as . s'élevèrent par deux raisons : 
L'as de deux onces n'étant que la sixième partie de 
l'ancien as d'une livre, le prix nominal des objets 
mobiliers et immobiliers dut être multiplié par six. 
De plus, l'afflucnce de l'argent avait augmenté la 
masse totale du numéraire. Chaque denier qui était 
frappé faisait entrer dans la circulation une valeur de 
dix as, et les sommes dues en as se payaient aussi 
bien avec la monnaie d'argent qu'avec la monnaie de 
cuivre. Celle seconde cause lit enchérir réellement 
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toules choses dans la proportion de 3 à 5. Pour iixer 
le prix des objets el les chiures du cens en as de deux 
onces au commencement de la deuxième guerre pu- 
nique , il fallait donc multiplier d'abord par 0 et en- 
suite par -§-, c'est-à-dire en tout par 10, les prix des 
mêmes objets évalués en as d'une livre, en 270 avant 
Jésus-Christ (HP = 10). 

Aussi le prix du cheval payé par l'Etat au cheva- 
lier crjuo publico , qui était avant les guerres pu- 
niques, de mille as d'une livre de cuivre , était estimé 
au temps d'Annibal, dix mille as de deux onces. La 
solde s'éleva pour le fantassin de 120 à 1200 as; 
pour le cavalier equo privalo de 300 à 3000 l . Ces 
sommes étaient pavées en deniers ou drachmes d'ar- 
gent, et dix as de deux onces (monnaie de compte) 
étaient représentés par un denier. 

Les chiffres du cens des différentes classes furent 
de même multipliés par dix. Le cens équestre ou de 
la première classe est déjà porté à un million d'as de 
deux onces (decies œris). c'est-à-dire à cent mille de- 
niers ou quatre cent mille sesterces, dans les registres 
des censeurs de 220 à 219 avant Jésus -Christ. 
L'uuité de fortune, census, qui, avant les guerres pu- 
niques, était de 25,000 as d'une livre, était en 220 
avant Jésus-Christ, de 250,000 as de deux onces. 
C'était le chiffre inférieur du cens de la quatrième 
classe, dont les multiples formaient les chiffres du 
cens des classes supérieures (500,000 — 750,000 — 
1,000,000 as). C'est pourquoi dans la loi Voconienne 



1 Le trésor payait la solde en sommes rondes el bénéficiait d'abord 
de cinq as d'une livre, puis de (toquante as ne deux onees ions 
les ans. 
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de i 08 avant Jésus-Christ, ceux qui possédaient au 
moins une fortune de cent mille sesterces, c'est-à-dire 
de 25,000 deniers ou de 250.000 as de deux onces, 
sont appelés censi : veux qui ont au moins un CEN6US. 
Ce sont les citoyens des quatre premières classes, 
auxquels seuls s'applique la loi Yoconienne. 

Ceux de la cinquième classe (aeeensi), qui possé- 
daient une demi fortune, avaient, en 220 avant Jésus- 
Christ, un cens de 125,000 as de deux onces, tandis 
qu'avant les guerres puniques, il était de 12,500 as 
d'une livre. Aussi, dans la discussion de la loi Yoco- 
nienne, Calon appelait vlassici, hommes des classes, 
ceux qui avaient au moins 125,000 as de deux onces, 
parce qu'on ne convoquait que cinq classes à l'assem- 
blée centuriale. 

Au-dessous des elasmi étaient inscrits les œrarii 
ou cœritvs, c'est-à-dire les anciens quintes de la 
sixième classe ; on les appelait, parce qu'ils ne votaient 
point au Champ-de-Mars , citoyens rangés en sous- 
classe (in/hi classem). \\ y avait en 220 avant Jésus- 
Christ, trois sous-classes ù'œrarii, dont le cens avait 
pour chiffres inférieurs 100,000 — 75,000 et 
50,000 as de deux onces. Les censeurs avaient con- 
servé l'habitude ancienne de distinguer les citoyens 
par catégories où la fortune différait de 25,000 as, et, 
sur les registres de l'époque des dernières guerres 
puniques, chaque classe était partagée d'après ce prin- 
cipe, en dix ou en cinq subdivisions. Les vœrites ou 
œrarii payaient le tribut. Ils volaient dans les assem- 
blées des tribus, et faisaient le service militaire depuis 
les guerres du Samniuui, mais ils étaient exclus de 
l'assemblée centuriale. 

Au-dessous des œrarii s'étaient formées deux autres 
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sous-classos : celle dos prolétaires et celle des capite 
censi. Avant les guerres puniques , les premiers 
avaient un cens supérieur, les seconds un cens infé- 
rieur à 375 as d'une livre. Ce cens multiplié par un 
peu plus de dix, entre 240 et 220 avant Jésus-Christ, 
devint celui de 4.000 as ou de 400 drachmes qui est 
celui des derniers légionnaires du temps de Polybe. 
En elTet. les prolétaires avaient été enrôlés extraordi- 
nairement dans la guerre contre An ni bal. Ils furent 
inscrits régulièrement dans les tribus en 179 avant 
Jésus-Christ, et ils avaient un cens de 50,000 à 
4.000 as de deux onces. Les capite censi, qui avaient 
moins de 4,000 as, ne fuient admis dans les légions 
que par Marins: et, introduits dans l'assemblée des tri- 
bus, ils se mêlèrent à tous les troubles qui ensanglan- 
tèrent le Forum au dernier siècle de la République. 
La sixième classe de Servius s'élant ainsi décomposée 
en cinq sous-classes (trois (Y œrarii ou cœritcs, une de 
prolétaires, une de capite censi), était appelée pour 
cette raison quinlana classis, la classe partagée en 
cinq. 

Quand, pour infliger à un citoyen de la première 
classe une dégradation politique, un censeur l'inscri- 
vait sur les tables des œrarii ou coTitcs , il avait soin 
de le marquer comme œrarins à cens octuple (octupli- 
cato censu). 125,000 as. limite supérieure du cens 
des œrarii, était la huitième partie d'un million d'as 
ou du cens de la première classe Le censeur ne vou- 
lait pas que sa note d'infamie fût un dégrèvement 
d'impôt. Le citoyen dégradé était donc rangé dans la 
sixième classe comme votant, en restant dans la pre- 
mière comme contribuable. 

A la faveur des remaniements que durent subir les 
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registres des censeurs, entre 2i0 el 2:20 avant Jésus- 
Christ, la vieille constitution fut changée. 

Dans chacune des trente-cinq tribus, les citoyens 
furent partagés en cinq classes, et chaque classe d'une 
tribu, le fut en deux centuries, une de scniorcs, une 
de juuiorcs. Kn comptant dix centuries par tribu, dix- 
huit centuries de chevaliers cquo publico et quatre 
centuries d'ouvriers ou de musiciens, on arrive au 
total de trois cent soixante-douze centuries, dans celte 
constitution réformée. La première classe se composa 
désormais de soixante-dix centuries de chevaliers cquo 
priralo, de dix-huit centuries de chevaliers equo pu- 
blico el d'une de charpentiers: elle n'avait donc plus 
que quatre-vingt-neuf voix sur trois cent soixante- 
douze, et, pour former la majorité de cent quatre- 
vingt-sept voix, il fallait, qu'elle votât tout entière 
d'accord, qu'elle ralliai à elle les soixante-dix centu- 
ries de la seconde classe, el près de la moitié de celles 
de la tioisième. Les hommes des classes moyennes, 
ceux (pi: avaient les petites et les moyennes proprié- 
tés rurales, prenaient donc, dans la nouvelle assem- 
blée centuriate, une importance décisive, tandis que, 
avant les guerres puniques, ils étaient à peine con- 
sultés, la première classe ayant alors la majorité de 
quatre-vingt-dix-neuf voix sur cent quatre-vingt- 
treize. 

Les dix-huit centuries de chevaliers cquo publico 
qui, jusque-là , avaient été appelées séparément, et 
avant le reste de la première classe, dans l'enceinte de 
Yovilc, perdirent ce privilège. Désormais, le héraut 
faisait entrer dans l'enceinte toute la première classe à 
. la fois, c'est-à-dire 1rs dix-huit centuries de chevaliers 
cquo publico. avec les soixante-dix centuries de che- 
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val i ers equo priva to. Les six centuries urbaines de la 
chevalerie, les six sulîrages sénatoriaux étaient privés 
par là du droit important de prérogative, qui était trans- 
féré à une centurie de jeunes gens, tirée au sort 
parmi celles de la première classe des trente et une 
tribus rustiques. C'étaient de jeunes chevaliers equo 
privato, des enfants de cette aristocratie municipale, à 
laquelle Cicéroo se glorifie d'appartenir, qui allaient 
désormais, par l'initiative de leur vote, séparé et pro- 
clamé avant tous les autres, signifier au peuple du 
Champ-de-Mars la volonté des dieux. Les chevaliers 
des tribus rustiques héritaient de l'influence religieuse 
du Sénat. 

Dans le sein même de la première classe, les douze 
dernières centuries de la chevalerie equo publico , 
presque toutes remplies de fils de publicains, prirent 
le pas sur les six centuries sénatoriales, et votèrent 
avant elles. La constitution, réformée vers l'an 240 
avant Jésus-Christ, lut donc la consécration légale du 
triomphe; de la plèbe rustique, qui formait trente et 
une tribus, c'est-à-dire trois cent dix centuries, sur le 
peuple de la ville, qui, dans ses quatre tribus, n'avait 
que quarante voix. Ce fut aussi le triomphe de la no- 
blesse municipale des chevaliers, qui acquérait le droit 
de prérogative, sur la noblesse urbaine du Sénat, qui 
le perdait. Voilà pourquoi Cicéron reconnaît le vrai 
peuple romain dans l'assemblée centuriatc, où domi- 
naient les hommes des municipes et de la plèbe rus- 
tique (municipales rusticique Romani), tandis, qu'il 
accable de sou dédain les mercenaires des tribus ur- 
baines, qui remplissaient l'assemblée du Forum. 

Pourtant, dans la réforme de 240 avant Jésus- 
Christ, les deux peuples de la ville et de la campagne 
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tentèrent de se fondre ensemble. L'aristocratie séna- 
toriale n'ayant pins de vole séparé an Champ-de- 
Mars, il n'y avait plus même de prétexte pour l'ex- 
clure de l'assemblée des tribus : elle y fut admise; 
mais les sénateurs et leurs fils voulurent être inscrits 
dans les tribus rustiques, désormais les plus honorées 
et les plus influentes. 11 n'en avait pas toujours été 
ainsi. Il se conserva même de l'ancienne prédomi- 
nance des tribus urbaines une marque assez évidente : 
c'est que. dans l'assemblée du Forum, on continua 
de les appeler les premières au vote, en commençant 
par la Suburane. La première des tribus rustiques, la 
Romilia, n'était que !a cinquième dans Tordre général 
des tribus (ordo tribuum), el on l'avait surnommée 
quinta. 

De même que la plèbe ouvrait ses rangs aux patri- 
ciens, le Sénat ouvrit ses portes aux tribuns de la 
plèbe. Jusque-là, ils ne pouvaient dépasser le vestibule 
de la curie. La loi Alinia les fit asseoir au rang des 
sénateurs. En même temps, les plébéiens de la cam- 
pagne, qui n'étaient pas encore inscrits dans les curies 
de la ville, y furent reçus et devinrent quintes. Le 
nom de peuple (populus). qui, jusque-là. ne s'était 
appliqué qu'à la population quiritaire de Rome, s'é- 
tendit à tous les citoyens qui votaient au Champ-de- 
Mars. C'est seulement aux temps qui ont suivi la pre- 
mière guerre punique el la réforme de 240 avant 
Jésus-Christ, que convient celle définition du mol po- 
pulus, donnée par quelques auteurs : la réunion des 
patriciens et de la plèbe. Désormais, dans la formule 
consacrée des prières publiques : Pro populo romano 
quiritibusque, les premiers mots désignaient les cinq 
classes de l'assemblée centuriate, et le dernier, les qui- 
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rites ou cœrtes des sous-classes. Le populus du Champ- 
de-Mars tenait désormais dans la cité la place qu'avait 
remplie autrefois le populus noble des patriciens. 

Si le peuple de la ville et celui de la campagne se 
pénétrèrent en quelque sorte l'un l'autre, entre 240 et 
220 avant Jésus-Christ; si celle fusion donna pour la 
première fois à l'Etat romain la force de l'unité na- 
tionale, et rendit à jamais impossible toule sécession 
de la plèbe 1 , il faut l'avouer aussi, du jour où le duel 
de la Rome intérieure et de la Rome extérieure cessa, 
la croissance du peuple romain fut arrêtée. Depuis 241 
avant Jésus-Christ, le nombre des tribus fut définiti- 
vement fixé à trente-cinq. Les tribuns de la plèbe, 
n'ayant plus de droits à conquérir, ne sentirent plus 
le besoin d'appeler d'autres peuples italiens à les se- 
conder dans la lutte, ni de créer des tribus nouvelles. 
Les chefs de l'ancienne plèbe s'identifièrent à la no- 
blesse urbaine, qui 'les complaît désormais parmi les 
siens. Les anoblis de Tusculum et de Pnenesle furent 
aussi orgueilleux que les patriciens descendus des sé- 
nateurs de la ville du Seplimontium. Les plébéiens des 
tribus rustiques, jaloux des privilèges du nom ro- 
main , interdisaient dédaigneusement aux alliés latins 
d'y aspirer. Pour ouvrir à d'autres Italiens les portes 
de cette cité des trente-cinq tribus que la paix inté- 
rieure immobilisait dans sa grandeur acquise, il fallut 
la violence des Gracques, les terribles convulsions de 
la guerre sociale, et la loulc-puissance de César. Ne 
valait-elle pas mieux, cette guerre en règle, que le 
vieux tribunal avait, au nom des lois sacrées, circon- 
scrite dans le champ clos du Forum, antagonisme fé- 

1 La dernière avait en lieu en 286 avant Jésus Christ. C'est elle qui 
Amena les lois llorieusiennos. 
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cond qui pendant deux siècles el demi (41)3-240 avant 
Jésus-Christ) avait mis Rome dans la nécessité de 
vaincre et de grandir toujours, en envoyant les plé- 
béiens combattre pour elle et en transformant les vain 
eus en plébéiens? 

Par malheur, sitôt que la plëbe rustique cessa de 
s'augmenter, elle diminua. La principale raison du 
succès politique des plébéiens avait été leur nombre 
toujours croissant. Si le peuple de la ville et le peuple 
de la campagne furent à peu près égaux en nombre et 
en influence pendant le premier siècle de la République, 
au temps d'Annibal les proportions avaient changé: 
car, de 218 à 213 avant Jésus-Christ, on leva chaque 
année six légions, dont deux urbaines seulement. Sur 
les deux cent soixante-dix mille citoyens que Rome 
comptait en 218 avant Jésus-Christ, les deux tiers, 
cent quatre-vingt mille environ , devaient donc ap- 
partenir aux trente et une tribus rustiques. Mais les 
hommes des classes moyennes qui les remplissaient 
furent bientôt décimés par les grandes guerres. Leur 
disparition graduelle nous est attestée par bien des 
signes dans le siècle qui va de la bataille de Cannes à 
la guerre de Jugurtha. Autrefois, les hommes de la 
cinquième classe n'élaient même pas reçus dans l'in- 
fanterie régulière ; ils servaient comme infanterie légère 
hors des rangs. Au contraire, au temps de Polybe, 
ceux des œrarii de la sixième classe qui ont dix mille 
drachmes de cens figurent comme les légionnaires les 
plus riches du rang des hastats. Au milieu des guerres 
du Samuium, il avait fallu appeler au service les 
de la sixième classe. Après les victoires d'Annibal, on 
arma jusqu'aux prolétaires. Cnlin, Marius trouva la 
population militaire si épuisée qu'il enrôla même les 
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capiie censi, qui n'avaient pas quatre mille as de for- 
tune. 

Or, c'était un principe de la constitution romaine 
de n'enrôler régulièrement que les hommes inscrits 
dans les trente-cinq tribus. La République confiait 
une tablette pour voter sur le Forum à tous ceux à 
qui elle confiait une épée. Tous les soldats devenaient 
donc citoyens des tribus. Les quatre tribus urbaines 
se remplissaient de prolétaires et de capite censi. Le 
Forum était investi par des milliers de misérables, 
comme ceux qui pullulent toujours dans la corruption 
des grandes villes. 

Les quatre tribus urbaines votaient toujours les 
premières dans l'assemblée plébéienne. Au contraire, 
celles des tribus rustiques, qui étaient inscrites les 
dernières sur la liste, votaient rarement. La majorité 
de 18 voix sur 35 était le plus souvent formée avant 
que leur tour de voter fût arrivé. 

Pour venir au Forum, le plébéien de la campagne 
avait d'ailleurs une longue route à faire. Aux envi- 
rons de Rome s'étendait un désert où s'élevaient les 
somptueuses villas des sénateurs romains, mais doù 
la population agricole avait disparu. C'était le pays de 
Tusculum, de Bovillai, de Gabies, de Tibur. Du temps 
de Gicéron, ce territoire latin, autrefois si peuplé, 
avait à peine assez d'habitants pour se faire représenter 
aux fériés latines du mont Albain. Pour retrouver la 
plèbe rustique, il fallait aller jusqu'aux bords du Liris 
supérieur, aux montagnes du pays des Volsques, aux 
municipes populeux de Sora, de Fregelles, d'Arpinum, 
d'Alina. Mais le paysan romain ne pouvait pas faire 
trente lieues toutes les fois qu'il plaisait à un tribun de 
proposer une loi ; surtout depuis (pie la loi Ftuia ou 
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Fufia, de l'an 136 avant Jésus-Christ, avait déclaré 
ijiie les jours de marché ne seraient plus jours de 

comices. 

La plèbe rustique, bien affaiblie par les guerres, 
émit encore maîtresse de l'assemblée centuriate. Mais 
elle dut, faute d'institutions représentatives, aban- 
donner l'assemblée du Forum à la merci des hommes 
de la ville. Il suffisait que quatre ou cinq désœuvrés 
de chaque canton rural vinssent è Rome trafiquer de 
leurs suffrages, pour qu'un tribun se crût autorisé à 
dire que les trente-cinq tribus avaient voté. Mais ceux 
qui faisaient réellement les plébiscites, au temps de 
Milon et de Glodius, c'étaient les gens sans aveu des 
tribus urbaines, surtout de la Palatine cl de la Subu- 
rane, les plus rapprochées du Forum. Distribués en 
bandes armées, ils assiégeaient la tribune ; ils cam- 
paient souvent sur le lieu des délibérations et le trans- 
formaient en un champ de bataille ensanglanté par les 
luttes de tous les condottieri politiques. 

Entre cette plèbe urbaine, redevenue la plus forte 
par le nombre, mais violente et corrompue, et la 
plèbe rustique, disséminée loin du centre du gouver- 
nement, une noblesse avide, égoïste, inintelligente 
n'avait su créer aucun lien nouveau. Rome livrée à 
l'anarchie, les provinces livrées au pillage appelaient 
la fin de ce régime cruel et misérable. C'est alors que 
parut César. Héritier d'un des noms les plus anciens 
du patriciat de la ville, héritier de la pensée politique 
des Gracques et de Marins, qui avaient été les derniers 
défenseurs de la plèbe rustique, il semblait né pour 
concilier les deux éléments qui avaient lutté l'un contre 
l'autre pendant toute l'histoire de Rome. Il avait 
assez de gloire et de génie pour les fondre ensemble 
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sous les lois d'une monarchie devenue nécessaire. 
Peut-être y eût-il réussi, pour le bonheur de Rome et 
du monde, s'il ne se fût livré, pendant toute sa dicta- 
ture, au plaisir dangereux de tourner en dérision des 
institutions usées, mais respectables, qu'il valait mieux 
détruire en les remplaçant. 
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$ I — D'ipnfc* Titiî-Livi! 

Tilc-Live rapporte 1 qu'après la réconciliation de 
Ronuilus el de Talius et l'introduction des Sabins 
dans la cité, Romulus partagea le peuple en trente 
curies. 

« En même temps furent enrôlées trois centuries 
• de cavaliers, les Rharmies, ainsi appelés du nom de 
» Romulus, les Titienses, qui reçurent le leur de Titus 
» Tatius, et les Lucercs, dont on ne peut expliquer 
» avec certitude, ni le nom, ni l'origine. » 

Ces trois noms servent aussi à désigner les tribus 
primitives de Rome *, dont chacune était divisée en 
dix curies. Ce furent les trente curies qui fournirent 



i Tîlc-Livc, I, 13. — Tile-Li\e. X, 0. 
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les trois cents chevaliers '. Aussi la centurie équestre 
formée sur le modèle de la tribu patricienne dont elle 
portait le nom, dut s'accroître avec elle. C'est lorsque 
la tribu accueillit a son foyer de nouveaux citoyens, 
que la centurie élargit ses cadres pour recevoir de 
nouveaux combattants. 

Tullus Hoslilius, en transportant les Albains à 
Rome, doubla la cité*. Il fit entrer leurs chefs au 
Sénat, et « afin que chacun des ordres de l'État dût 
» une partie de ses forces au peuple que Rome venait 
» d'adopter, il leva parmi les Albains dix escadrons 
• de cavalerie {dccem lurmas). » 

L'escadron ou turma fut jusqu'aux derniers temps 
de Rome un corps de trente cavaliers, divisé en trois 
décuries 3 . Sous les rois, chacune des trois tribus des 
Khamncs, des Titienses et des Lucercs, envoyait à la 
turma une décurie, et l'escadron de trente hommes 
figurait à la guerre comme une image réduite de la 
triple cité de Romulus. 

Les dix escadrons albains de Tullus formèrent 
donc un effectif de trois cents nouveaux cavaliers qui 
furent incorporés aux trois premières centuries éques- 
tres. Chacune de ces centuries se composa d« jrmais 
de deux cents hommes, parce que les tribus elles- 
mêmes se trouvèrent doublées par l'adjonction des 
familles albaines. 

Tarquinius Priscus augmenta le nombre des cheva- 
liers comme l'avait fait Tullus. Mais ce Lucumon 
étrusque 4 , moins respectueux que Tulhîs pour les 
usages de la vieille Rome, avait essayé d'abord d'y 
faire des changements plus profonds. Au lieu de se 

i Dcnys d'Halica masse, II, 13. — * Titc-Live, I, 30. — ^Festus,^. 
(le M. E-'er. |i 161. S. »v turma. - iTUc-Live, I. 34, 
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borner à admettre deux fois plus de chevaliers dans 
les centuries anciennes, il avait voulu en créer de nou- 
velles. C'était altérer le plan de la constitution de Ro- 
mulus, dont les grandes lignes avaient été tracées 
comme les limites des temples par le bâton augurai. 
C'était porter atteinte au nombre sacré des trois tribus 
qui étaient comme le fondement de l'Etat romain. 
Tarquin dut s'arrêter devant l'opposition de l'augure 
Attus Navius. 

« Tarquin 1 se préparait à entourer la ville d'un 
» mur de pierre, quand une guerre des Sabins inler- 
» rompit ses projets. L'attaque fut si imprévue, que 
» les ennemis passèrent l'Anio avant que l'armée ro- 
» maine pùt aller à leur rencontre. L!agitalion se ré- 
» pandit dans Rome. Dans le premier combat la vic- 
» toire fut douteuse et les pertes fort grandes des 
» deux côtés. Les troupes ennemies s'élant retirées 
» dans leur camp, les Romains curent le temps de se 

■ préparer à recommencer la guerre. Tarquin pensa 
» que c'étaient les cavaliers qui manquaient le plus à 
• son armée, et il résolut d'ajouter aux centuries des 
» HhatUnes, des Tilicnses et des Luccres, que Romulus 
» avaic $ enrôlées, d'autres centuries qu'il dislinguc- 
» rait en leur laissant son nom. Mais, comme Romulus 
» avait consacré telle institution par les cérémonies 
» augurales, Attus Navius, augure célèbre en ce 
» temps-là, déclara qu'on n'y pouvait rien changer ni 
» ajouter sans obtenir des dieux des auspices favo- 
» rables. Le roi s'irrita, et pour se moquer de l'art 
» augurai dit à Navius : Allons, habile devin, de- 

■ mande au ciel si la chose à laquelle je pense peut se 
» faire. Navius ayant consulté les auspices, répoudit 

l Tilc-Live,!, 36. 

1 
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» que certainement elle se ferait — : Eh bien ! dit le 
» roi, je pensais que tu couperais celle pierre avec ce 
» rasoir. Tiens, coupe-la, puisque tes oiseaux t'annon- 
» cent que c'est possible. Navius n'hésita pas; il coupa 
» la pierre en deux, ace qu'on dit. > 

Confondu par ce miracle, « Tarquin ne changea 
» rien à l'organisation des centuries , mais il doubla 
» le nombre des cavaliers, de façon que dans les trois 
» centuries il y en eut douze cents l . Ceux qu'on 
» ajouta prirent les noms des premiers, et furent 
» appelés les seconds Rhamnes , Titienses et Lu- 
» ceres. Ces corps se nomment aujourd'hui les six 
» centuries parce qu'ils ont été dédoublés. » 

Ainsi, d'après Tive-Livc, il y eut au temps de Tar- 
quin, dans les trois centuries des Rhamnes, des Ti- 
tienses et des Luceres, douze cents chevaliers. Les 
quatre cents chevaliers de chaque centurie portaient 
le même nom, mais étaient partagés en deux groupes : 
ceux de la première et ceux de la seconde création 
(priores et posteriorcs). 

l n centurie. 2* centurie. 3* centurie. 

nbiMnn. Titienses. I.neere*. 

Priores 200 200 200 

Posleriores.. . 200 200 200 

400 400 400 Tolal.. 4,200 

Il était réservé au roi qui recula les limites sacrées 
du Pomœrium 2 , de briser les cadres trop étroils où 
Romulus avait enfermé la chevalerie 3 . C'est Servius 

i Voir la note i, au livre I er , placée à la fin du volume. Ce texte de 
Tite-Live y est discuté et établi. — 2 Tile-Livc, I, 44. — 3 Nous em- 
ploierons les expressions chevalerie et cavalerie pour désigner l'en- 
semble des chevaliers romains, selon que ce corps sera considéré 
comme ayant un caractère religieux ci politique, ou comme emplové 
au service régulier des légions. 
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Tullius qui, selon Tite-Live. porta les centuries 
équestres au nombre définitif de dix-huit. 

• Après avoir équipé et organisé l'armée de pied, 
» Servius enrôla douze centuries de cavaliers, qu'il 
» choisit parmi les premiers de la cité. 11 fit aussi six 
• autres centuries des trois que Romulus avait insti- 
» tuées, en leur conservant les noms sous lesquels 
» elles avaient été consacrées par les augures. Pour 
» acheter les chevaux, le trésor donna à chaque cava- 
» lier dix mille as, et, pdur nourrir les chevaux, on 
» leur attribua l'impôt des veuves, qui durent payer 
» annuellement deux mille as à chacun l .» 

Dans les six centuries, on reconnaît facilement cel- 
les dont Tite-Live a déjà parlé en termes semblables 
au chapitre 3G de son premier livre. Ce sont les trois 
centuries des Rhamnes, des Titienses et des Luceres, 
qui, en dépit de Tarquin, avaient conservé leurs noms, 
coiioacrés par Romulus. Elles ne les perdirent pas 
sous Servius. Mais ce réformateur détacha des centu- 
ries primitives les Rhamnes, les Titienses et les Luce- 
res de seconde création (posteriores), pour en former 
trois corps séparés. Un passage de Festus 2 ne permet 
à ce sujet aucun doute ' : 

« Les vestales ont été établies au nombre de six, 
» pour que chacune des parties du peuple eût une prê- 
» tresse chargée de son culte. Car la ci lé romaine est 
» partagée en six parties, qui sont les premiers et les 
» seconds Rhamnes, Titienses et Luceres. > 

i Tite-Live, I, 43.— 2 Festus, s. v. Scx J'e4;t sanu/oles. — » Ce- 
pendant on u opposé à ce passage de Festus et au témoigna^ prïcis 
de Tite-Live, un autre passage de Fcsus, s. v. Scx suffragia, d'après 
lequel les six suffrages ou les six centuries auraient été au contraire 
les nouveaux corps de chevaliers crtfés parS"rvius. Mais ce sens faux 
est tiré d'une mauvaise le<;on qui ne date que du XVI*' siècle. Voir à 
la Gn du volume la noie 2, au livre I* r . 
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Ainsi, depuis Servius, les tribus patriciennes, aussi 
bien que les centuries équestres qui en sont tirées, sont 
chacune divisées en deux. Les groupes qui, dans les 
tribus et les centuries, ne se distinguaient, depuis 
Tarquin, que par la qualification de posterions, ont 
désormais une existence à part, et, sinon un pryta- 
née séparé, au moins le droit de contribuer à l'entre- 
tien du feu sacré sur l'autel commun dcVesta. 

Les six centuries présentent donc le tableau sui- 
vant : 

PR'ORES. l'OSTERlORES. 

4 r * eenturie... 200 Rhamnes. 4 P centurie.. . 200 Rhamnes. 

cenlurie... 200 Tilicnses. 5° cenlurie... 200 Tilienses. 
5 e cenlurie... 200 Lueeres. 6 e cenlurie... 200 Luceres. 

Elles existaient déjà au temps de Tarquin, et Ser- 
vius ne fit que leur assigner une distribution différente 
en les dédoublant 

Au contraire, les douze centuries que Servius Tul- 
lius enrôla sans aucune cérémonie religieuse, doivent 
à ce législateur leur première institution. L'expres- 
sion scripsit (il enrôla), employée déjà par l'auteur 
pour parler des trois premières centuries formées par 
Romulus 2 , indique clairement une nouvelle levée de 
cavaliers 3 ; elle s'oppose à l'expression fecit, qui dé- 
signe une simple transformation : * des trois centu- 
» ries «anciennes, il en fit six. » 

Combien y avait-il de chevaliers dans les douze nou- 
velles centuries ? 

Le sens naturel et primitif du mot latin centuria 
est celui d'une compagnie de cent hommes. C'est dans 

1 Comp. TilP-Livc, I, 36, cl I, 43. — s Très centurim conscriplœ. 
Tite-Li\e, 1, 13. — 3 happes, p. 22 et suiv. 
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ce sens que Tite-Live l'emploie en parlant des trois 
cents cavaliers levés par Romulus Lorsqu'il lui en 
prête un autre, il a soin d'en avertir le lecteur (ita ut 
mille ac ducenti équités in tribus centuriis essent)*; 
mais les raisons politiques et religieuses qui obligè- 
rent les Romains à donner au mol centuria une accep- 
tion plus large lorsqu'ils désignaient les six centu- 
ries consacrées, n'existaient plus lorsqu'ils avaient à 
parler des douze centuries créées par Scrvius sans 
l'intervention des augures 3 . On doit donc traduire les 
mots de Tite-Live : equilum duodecim scripsit centu- 
rias, par ceux-ci : Il enrôla douze cents hommes de 
cavalerie. 

Nous compterons, d'après Tite-Live : 

Dans les six centuries des premiers el des seconds Rhamnes, 

Titienses et Luceres . . 4,200 chevilieu. 

Dans les dou.:*' centuries enrôlées par Scrvius. 4,200 chctalien. 

Total : dir-huit centuries, comprenant. . . . 2,400 chevalieri 
equo pitbtico, c'est-a-dire recevant de l'État de quoi acheter 
et nourrir un cheval. 

S II. — Formation du coups des Chevaliers sois les Rois 
d'après Cicéron 

Un fragment des livres de Cicêron * sur la Répu- 
blique, a exercé la sagacité des critiques qui ont cru 
Y voir une contradiction avec le récit de Tite-Live sur 
la formation de la chevalerie. Cicéron met les paroles 
suivantes dans la bouche de Scipion Émilien : 

1 Très centuria conscripta. Tite-Live, I, I L — d Tile-Livo, 1, 3(i. 
— J Vai ron, Ue li agita lalina, IV, 22. Centuria qua sub uno centurione 
sunl: quorum cenlenarius juttus nu me rus. — * Cicéron, De Republica, 
II, 20. 
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« Tarquin, après s'être fait décerner l'empire par 
» une loi, commença par doubler l'ancien nombre des 

, sénateurs Ensuite il constitua la chevalerie sur 

» le pied où elle est encore établie aujourd'hui : il ne 

• put donner aux nouveaux 1 chevaliers d'autres noms 
» que ceux des Titienses, des Wiamnes et des Luce- 
» rcs, quoiqu'il en eût le désir. Il en fut détourné 
» par l'avis d'un augure très-célèbre, Atlus Navius. 
» (Or, nous savons qu'autrefois les Corinthiens curent 
» aussi le soin de monter leur cavalerie sur des che- 
. vaux payés par l'Etat, et de l'entretenir au moyen 
» des tributs des veuves et des orphelins 2 ). Toutefois 
» en ajoutant aux premiers corps de la chevalerie les 

• seconds corps, Tarquin porta le nombre des cheva- 
» liers à douze cents, et il doubla ce nombre après 
» avoir soumis la grande et hère nation des Eques, qui 

• menaçait les possessions du peuple romain. Le même 
» roi ayant repoussé lesSabins des murs de la ville, les 
» mit en déroute dans un combat de cavalerie, et les 
» vainquit complètement. » 

Gicéron fait remonter jusqu'à Tarquin l'Ancien 
l'organisation de la chevalerie qui durait encore la 
dernière année de la vie de Scipion Emilien, 129 
av. J.-G. 11 ne croyait donc pas, comme Tite-Live, à 
la création de douze centuries nouvelles, par Servius. 
Il la remplace par un second doublement du nombre 
des chevaliers, au temps de Tarquin l'Ancien. L'un de 

i Comparer Denys, III, 71, et Tite-Live, 1, 36 — a Comparer 
Plutarquo, VU de l'uhlicoht. XII. Ce passage où nous voyons les 
cnfnnlx orphelins et les femmes veuves dispensés du tribut ordinaire, 
montre ipie leur fortune était assujeltie à la taxe spéciale destinée à 
l'entretien de la cavalerie. C'est pour cela «pie nous traduisons orbi 
par orphelins et non par citoyens sans enfants, dans le passage do 
Cicéron que nous citons. 
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ces deux écrivains suppose que douze cenls nouveaux 
chevaliers furent ajoutés par Servius aux douze cents 
des six premières centuries; l'aulre, que Tarquin 
doubla deux fois le corps de la chevalerie, et le porta 
d'abord de six cents à douze cenls hommes, puis de 
douze cents à deux mille quatre cents. Gicéron arrive 
ainsi par une autre voie au même compte que Tite-Live. 
Malgré de légères différences, tous deux sont d'ac- 
cord sur le fait permanent qu'il importe d'établir: c'est 
que, depuis l'époque des rois, la chevalerie equo pu- 
blico se composa de deux éléments : les six centu- 
ries consacrées par l'augurât, comprenant douze cents 
chevaliers, et les douze centuries, instituées soit par 
Servius, soit par Tarquin l'Ancien, comprenant aussi 
douze cenls hommes, ce qui donne en tout deux mille 
quatre cents chevaliers , recevant un cheval de L'Etat 

Le chiffre qui résulte de la comparaison de ces deux 
témoignages est confirmé par une indication qu'on 
trouve dans un fragment de Gaton conservé par le 
grammairien 1 Priscien. Le vieux censeur * parle de deux 
mille chevaliers ayant reçu du trésor la somme néces- 
saire pour acheter un cheval (œra equestria). Il de- 
mande au Sénat d'en augmenter le nombre, de manière 
à ce qu'il n'y ail jamais moins de deux mille deux 
cents chevaliers equo publico. 

Caton parlait à l'époque des grandes guerres de 

1 Henri Meycr: Oralorum romanorum [raymcnln. Fragment 81 de 
Galon, p, 190 de la rééd. faite par M. Fr. Dflbner. Paris, 1837. Le 
texte de celte édition, conforma à celui qu'avait donné Gronovius: 
Dr promit rrtrri p. 1*5, est seul intelligible. H. Meycr avoue qu'il 
n'a pu expliquer le texte de l'édition de Priscien par Putsch (Hanoviîe 
I60o, liv. VU, p. 350), reproduit dans l'édition de Krelil (Priscien, 
Vil, 8, p. 317. Leipsick, 1819-1820). Voir sur ce texte la note 3, au 
livre [•», placée à la lin du volume. — - La censure de Caton est de 
l'an Isl avant Jesu>-Chnst. 
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Macédoine, d'Espagne et d'Orient ; et l'on conçoit que 
le corps, qui ne devait alors être réduit en aucun cas 
à moins de deux mille deux cents chevaliers, en 
comptai deux mille quatre cents, lorsqu'il était au 
complet. Cicéron, d'ailleurs 1 , atteste que les cadres 
de la chevalerie equo publico étaient encore, en 12'.) 
av. J.-C, les mêmes que sous Tarquin l'Ancien*, 
c'est-à-dire que le chiffre normal de deux mille quatre 
cents chevaliers n'avait pas varié. 

A quoi se réduisent donc les contradictions entre 
Tite-Live et Cicéron ? A une simple transposition de 
faits identiques. Tite-Live renvoie au règne de Servius 
une partie des innovations que Cicéron rassemble sous 
le règne de Tarquin. Conséquent avec lui-même, 
l'auteur des livres sur la République attribue au fils de 
Démarate, outre un second doublement de la cheva- 
lerie, l'établissement de l'impôt sur les veuves et les 
orphelins, et l'institution de Yequus jntblicus. Il essaie 
d'en expliquer l'origine par une tradition venue île 
Corinlhe. Aussi , lorsqu'il décrit la consu.jtion de 
Servius*, il nous présente les dix-huit centuries de 
chevaliers comme des corps déjà tous constitués, et 
que le législateur maintint seulement à un rang distinct 
en téle de la première des six classes. 

A mesure qu'on éludie de plus près le passage tant 
controversé de Cicéron 4 . on voit s'effacer les diffé- 
rences qui permettaient de l'opposera celui de Tite-Live. 
Cicéron place le second doublement de la chevalerie 

l Cicéron, lté Rcpublica, I!. -20. — On peut conserver le nom de 
Tur.|itin I Ancien pour traduire celui de Tarquinius Plis vus. Le sur- 
nom de Pi heu* cm l'équivalent de celui de Grains, qui l'appliquait 
aux habitants de FÉtrarie orientale et surtout à ccu\ de la ville de 

ntlie ou «le Corlonc, patrie des Tarquins. — : » Cicéron. Dr Répu- 
diai, II, 2i. - » C céron, !)c Repubtica, II, 80. 
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par Tarquin avant la guerre que ce roi fit aux Sa- 
bins, et avant le combat de cavalerie qui ramena leur 
armée vaincue des portes de Rome à la rive droite de 
l'Anio. Denys 1 d'Halicarnasse raconte ce même combat 
avec plus de détails, et il donne pour général à la ca- 
valerie qui poursuit les Sabins jusqu'à Anlemna, 
Scrvius Tullius, chef des alliés latins. Ainsi, d'après 
Tite-Live, Scrvius aurait été le créateur des douze 
dernières centuries, tandis que d'après Gicéron et 
Denys, il aurait été seulement leur chef sous le règne 
de Tarquin l'Ancien. Les deux récits, en apparence 
contradictoires, ne sont donc que deux formes de la 
même tradition. 

S III. — Formation un corps des Chrvaliers d'après Dents d'Hamcarnasse 

et Piitarque 

« 

Les récits de Denys d'Halicarnasse et de Plutarque 
sur la formation du corps des chevaliers sont bien 
plus incomplets que ceux de Tite-Live cl de, Gicéron. 
Ces historiens grecs ont une connaissance moins 
élendue, une intelligence moins vive du développement 
des institutions romaines. Si Denys explique bien la 
corrélation établie par Romulus, entre les tribus pri- 
mitives, et les trois centuries équestres*, il ne dit 
presque rien des accroissements successifs de la che- 
valerie'. Dans l'opposition que l'augure Navius lit 
aux projets de Tarquin, il ne voit qu'une anecdote à 
raconter'. 11 ne parle pas de l'habileté que ce roi mit 
a éluder la loi religieuse, pour changer la constitution 

i Denys, IV. 3. Comp. liie-Live, I, 36. — s Denys, II, 7 et 13 — 
:< Denys, ||, 16. Il compte, à la mort do Romulus, quarante six mille 
fantassins et près de mille cavaliers. — * Denys, III, 71. 
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politique, et s'imagine qu'il renonça simplement à ses 
entreprises. 

Quant à Plutarque, c'est à peine s'il aborde direc- 
tement l'histoire de la chevalerie. Il est vrai qu'il insiste 
beaucoup sur celle des Celere$> gardes du corps de 
Romulus, qui furent confondus par certains auteurs 1 
avec les chevaliers. Mais Plutarque distingue les uns 
des «mires. Il range les Celeres, la lance à la main, 
autour du belliqueux Romulus qui, à moitié renversé 
sur son trône, habillé d'une tunique couverte de bro- 
deries, et d'une toge bordée de pourpre, traite, comme 
un Antonin, les affaires de L'Etat*. Au contraire, 
pour édifier ses lecteurs sur le caractère pacifique de 
Numa 3 , il lui attribue l'honneur d'avoir dissous le 
corps des Celeres. Entre cette garde à pied 4 et le corps 
permanent de la chevalerie, Plutarque ne reconnaît 
aucune ressemblance, et, comme nous rencontrons 
chez Tite-Live la même distinction entre les chevaliers 
et les Celeres 5 , il est vraisemblable que le moraliste 
grec a puisé ici aux mêmes sources que l'historien 
latin. 

Plutarque ne dit qu'un mot de la chevalerie sous 
les rois : t Après l'introduction des Sabins de Tatius 
» dans la cité, la ville se trouva doublée; cent des 
» Sabins furent admis parmi les patriciens (ou séna- 
» leurs) ; les légions furent de six mille fantassins et 
• de six cents cavaliers 6 . » 

Nous trouvons dans Tite-Live, au règne de Tullus 
Hostilius, la mention d'un fait tout semblable 7 : 

I Denys, M, 13 et 64, — i Plutarque, Vit de Romulus 26. ~ 
; ' Plutarque, Yir de \uma. 7 . — 4 Comparer Pntrrnu», libro I tacli- 
rorum apud Lydum de magixti alibus, p. 128, édil. Bekk. — S Tite- 
Live, 1, 13, et ! # 15. — 6 Plutarquo, Yir d: Romalut, ch. 20.— 'Tite- 
Live, I, 30. 
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« Tullus, en transportant les Albains à Rome, doubla 
» la cité.... Il fit entrer leurs chefs au Sénat.... Il 
• leva parmi les Albains dix escadrons de cavalerie 
■ (lurmas)... Il leva le même contingent pour corn- 
» pléter les cadres de chacune des anciennes légions, 
» et il en enrôla de nouvelles. » 

L'identité presque complète des pensées et des ex- 
pressions nous avertit que les deux auteurs nousracon- 
tent le même fait placé par Plutarque sous Tatius, et 
par Tile-Live sous Tullus. Ce qui confirme cette sup- 
position, c'est que Plutarque, qui compte six cents 
chevaliers sous Romulus et Tatius, ne parle nulle 
part des trois cents chevaliers albains de Tullus ; et 
Tile-Live, qui en parle, n'admet point, de son côté, 
que l'introduction des Sabins dans la cité ait été sui- 
vie d'un doublement de la chevalerie. Car il considère 
cette institution comme contemporaine de celle des 
trente curies qui, selon lui, reçurent les noms des Sa- 
bines. 

Ainsi, le premier doublement de la chevalerie, qui 
porta ce corps de trois cents à six cents hommes, ap- 
partient, selon Plutarque, au règne de Tatius, selon 
Tite-Live, au règne de Tullus. L'un compose de Sa- 
bins, l'autre d'Albains, les dix premiers escadrons 
(turmas) ajoutés à ceux de Romulus. 

5 IV.— Conclusion» ou chapitre I w . Mbthodk pour apprécier, rn les 

COMPARANT, LES RÉCITS DR L'HISTOIRE PRIMITIVE DE ROMK. 

Tous les historiens anciens sont d'accord que la 
chevalerie se composait à l'origine de trois cents che- 
valiers choisis par les trente curies, et que le nombre 
a été doublé trois fois sous les rois. 
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i° Le premier doublement est placé, par Tite-Live, 
sous Tullus, après l'arrivée des Albains, et, par Plu- 
tarque, sousTalius, après l'arrivée des Sabins. 

2° Le second doublement, qui éleva le nombre des 
chevaliers de six cents à douze cents, est d'un com- 
mun accord attribué à Tarquin 1* Ancien. 

3° Le troisième doublement, accompagné de l'éta- 
blissement de ïœs équestre, fixa le chiffre définitif des 
chevaliers equo publico à deux mille quatre cents II 
eut lieu, selon Gicéron, sous Tarquin l'Ancien, et 
Tite-Live y substitue une levée faite par Servius Tul- 
lius, de douze cents nouveaux cavaliers classés en de- 
hors des six centuries consacrées. .i •< 

Ces observations nous fournissent une méthode 
pour apprécier, en les comparant, les récits des au- 
teurs anciens sur l'histoire primitive de Rome. Pour 
déterminer cette méthode, il faut se faire une idée 
juste de leurs procédés de composition. 

Lorqu'au siècle des guerres puniques, les premiers 
historiens romains \ Fabius Piclor, L. Cincius Ali- 
mentus, et tant d'autres qui ont servi de guides aux 
écrivains de l'époque d'Auguste, commencèrent à re- 
cueillir les souvenirs de la vieille Rome, ils se trouvè- 
rent comme perdus au milieu d'une forêt de récils lé- 
gendaires, qui, depuis plusieurs siècles, avaient envahi 
le domaine inculte de l'histoire. Ce n'est pas que les 
monuments anciens leur lissent défaut pour s'y re- 
trouver, et l'usage de l'écriture n'était pas aussi rare 
aux premiers siècles de la République, que les plain- 
tes intéressées de Tite-Live pourraient le faire croire 

Mais les grandes Annales des Pontifes rebutaient 

l VUa> et fragmoila velrrum hitturiconiin romanorum, de Krausc. 
Berlin, 4832. — * Tilo-Live, VI, l, et VII, 3. 
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ces écrivains par leur sécheresse, par leur parlialité 
en faveur du palricial Les annales privées avaient 
été remplies d'anachronismes et de faussetés, par la 
vanité des grandes familles \ Les traités conservés 
depuis le temps des rois, sur la pierre ou sur le bronze, 
sur le bois ou sur la toile \ étaient enfermés dans les 
archives, ou écrits dans une langue dont quelques mots 
étaient déjà difficiles à comprendre, de l'aveu de Po- 
lybe, pour les plus savants île ses contemporains. Ces, 
richesses étaient donc presque perdues, pour des écri- 
vains qui ne pouvaient, ou ne savaient en tirer parti. 
Dans le lointain obscur où ils entrevoyaient l'histoire 
des premiers nps de Rome, chacun fixait à son gré 
une foule de tradilions, pour ainsi dire flottantes. 
Chaque récit fornnil un ensemble qui reproduisait as- 
sez fidèlement la physionomie et les traits principaux 
d'une période historique, mais où les détails étaient 
proportionnés et disposés entre eux selon le goût de 
l'écrivain, à peu près comme dans un paysage l'artiste 
achève d'imagination ce qu'il a esquissé d'après na- 
ture \ 

Sur l'histoire des institutions au temps des rois, 
chaque écrivain a son système inconciliable avec celui 
d'un autre écrivain, mais formant en lui-même un tout 
complet et logique. Plusieurs traditions, sous des di- 
versités apparentes, cachent une profonde unité. Car 
toutes sont équivalentes, toutes ont un même objet : 
faire connaître la constitution romaine, telle qu'elle 
existait à l'expulsion des rois. Il ne faut point essayer, 

1 Sempronius Asellio. apud Gellium, V, 18. Caton, apudGellium. 
II, 28. Cicéron, De legitms, I, 1. - «Titc-Live, II. il, et Mil, 40. 
- 3 Pline l'Ancien, XXXIV. 39. Polybe, III, 22. Tite-Live, IV, 7 ei 
*0. - «Tite-Live, IV, 20, et VII, 42. 
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pour la retrouver, de compléter une hypothèse par une 
autre, ni d'ajouter un récit de Cicéron à un récit de 
Tile-Livc: ce serait tout confondre, et multiplier les 
faits sans raison. Car il n'y a presque pas de création 
de cette époque dont on n'ait fait successivement hon- 
neur à plusieurs rois de Rome. Mais, à travers les dé- 
tails contradictoires, il faut reconnaître l'identité es- 
sentielle de ces récils, qui tous aboutissent à une 
même conclusion. Nous essaierons de résoudre par 
cette méthode plusieurs problèmes qui se rattachent à 
l'origine de la chevalerie. 
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CHAPITRE || 

DES SIX PREMIÈRES CENTURIES ÉQUESTRES 



g I. — CAIUCTKÏF. RELICIEU DES MX PREMIERES CENTiniLS 

Dans l'antiquité, la religion était le véritable lien 
qui retenait ensemble les différents peuples d'une con- 
fédération, ou les diverses parties d'une cité. Les fériés 
latines réunissaient au mont Albain les alliés du La- 
tium, qui venaient y partager la chair des victimes 
immolées au Jupiter Latiaris. Plus tard, Servius Tul- 
lius fit du temple de Diane, bâti sur l'Àventin, le cen- 
tre et le rendez-vous cf une confédération que Rome 
dirigeait. Enfin, cité, tribu, curie, famille, toule 
association naturelle ou politique avait ses pénates, 
ses dieux protecteurs. L'autorité domestique et civile 
se confondait avec le pouvoir religieux, et l'autel avec 
le foyer. Même les enceintes destinées aux délibéra- 
tions étaient des temples '. 

1 Ces YOGs sont développées dans fes belles étudr* de M. Pustel de 
Coulanges sur la Cilé antique 
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Les trois tribus de la Rome primitive, en se rappro- 
chant pour former une cité, avaient associé leurs 
cultes. Tile-Live dit 1 qu'elles devaient être toutes 
trois également représentées dans le collège des au- 
gures. Les Rhamnes, les Thieé et les Luccres, divisés 
depuis Servius en six demi-tribus , que Festus* ap- 
pelle les parties du peuple romain, avaient de même 
six vestales au foyer commun. Tile-Live 3 rapporte à 
Numa, l'établissement de ce sacerdoce « qui, origi- 
» naire d'Albe, n'était pas étranger à la nation du 
» fondateur. » Plularque, plus explicite sur l'histoire 
de cette institution, groupe les vestales deux par deux 4 : 
t On rapporte que Gegania et Verenia furent les pre- 
» mières vestales consacrées par Nûma. Il consacra 
» en second lieu Ganuleia et Tarpeia. Plus tard, Ser- 
» vius en ajouta deux autres, et le nombre de six s'est 
» conservé jusqu'à nos jours. » Chaque groupe de 
deux vestales, correspond à une des trois tribus. 
Denys : * place sous Tarquin l'Ancien, et non sous 
Servius, la consécration des deux dernières prêtresses. 
Mais celle contradiction entre Plularque et Denys, est 
exactement de même nature que celle que nous avons 
observée 6 , entre Tile-Live et Cicéron, à propos de la 
création des douze centuries équestres: et elle se ré- 
sout de même : c'est un seul tait, dont l'origine est 
rapportée par deux écrivains, à deu.. règnes dilîé- 
renls. 

On pourrait dire, que si les trois tribus avaient 
existé sous Romulus, il y aurait eu trois vestales 

l Tile-Live, X, 6. — 3 Fcstus, éd. de M. Ej^er, p. 152, s. v. Sex 
Vcslct sacerdoles. Comp.Tilo-Livo. I, 43. — :î Tile-Live, I, 20. — I Plu- 
larque, Vie de Numa, X. — 5 Deuvs, III, 67.— c Voir plus haut, cha- 
pitre !•',§ IL 
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avant Numa, et que si Tarqoin avait doublé les tribus 
de Romulus et les centuries équestres, il aurait dû 
consacrer, non pas deux, mais trois vestales nou- 
velles. Mais il faut remarquer que l'histoire des insti- 
tutions romaines sous les rois, est placée en dehors 
de toute chronologie discutable. On en connaît le plan 
général ; il est impossible d'en décrire la formation 
successive. Peu importe que Plutarque et Denys aient 
fait nommer les veslales deux par deux ou trois par 
trois. Le seul fait réel sur lequel tous les historiens s'ac- 
cordent, c'est qu'à la fin de l'époque des rois, il y 
avait .six vestales ; que ce nombre resta depuis inva- 
riable; enlin, que les six demi-tribus des Rhamnes, des 
Tities et des Lucercs qu'elles représentaient, furent 
des associations religieuses. 

Les curies portaient comme les tribus un caractère 
sacré. Elles avaient pour présider a leurs fêtes trente 
curions l , et les rituels avaient si bien fixé le détail de 
leurs cérémonies, et les lieux même où elles les célé- 
braient, que, lorsqu'on leur bàlilun temple nouveau 2 , 
quatre d'entre elles n'y purent transporter leur culte. 
Enlin, au temps de Cicéron, quand les curies n'a- 
vaient plus qu'une ombre d'existence, et se faisaient 
représenter u^x comices curiales par leurs trente lic- 
teurs, aucun général n'eût osé commander une armée, 
sans avoir pris les auspices dans cette réunion 3 . 

Issues dt tribus et des curies, les six centuries 
équestres des Hhamnes, des Taies et des Luceres, 
étaient marquées comme elles du sceau de la religion. 
Les augures avaient consacré leurs noms \ et c'est 

1 Dcnvs, II, 64. - 2 Kcsius. s. v. Novce. — 3 Cicéron, De lege 
agraria. Il, H. — 4 Tile-Livc, 1, 36 : Quia inauguralo Romulus fecerat. 
Corap. I, 43. 

8 



114 HIST0IR1- 

pour celte raison qu'Attus Navius s'opposait à ce qu'on 
y lit aucun changement. C'est ce caractère qui les dis- 
tinguait mieux que tout le reste des douze centuries pu- 
rement militaires, enrôlées par Servius ou par Tarquin- 
Denvs, parmi les huit collèges de prêtres institués par 
Numa, compte au troisième rang les chefs de G clercs 1 . 
Or, cet auteur confond les Celeres avec les chevaliers 
de Romulus \ Une conjecture fort vraisemblable 3 . 
identifie ces chefs des Celeres avec les chevaliers 1 
qui, sous la République, offraient les sacrifices des 
ides de juillet, et avec les seviri qui, sous les empe- 
reurs, conduisaient à la revue solennelle les six esca- 
drons de la chevalerie fturmasj. 

S II. — Caractère politique des six. premières centuries équestres sois 
les rois. Analogie m composition qci imt ces centurie-, avec 
LE SÉNVT des. trois cents membres 

La composition des six centuries équestres consa- 
crées par les augures, était analogue à celle du Sénat, 
parce que ces deux institutions dérivaient de celle des 
tribus anciennes. La population primitive de home 
était divisée en trois Iribus, et celles-ci en trente cu- 
ries qui se partageaient le territoire 5 . Chacune des dix 
curies de chaque tribu choisit, selon Denvs d'Halicar- 
nasse c , dix jeunes gens pour faire le service à cheval. 
Il y eut ainsi cent chevaliers de chaque tribu : et les 
cadres de ces corps militaires reproduisaient exacte- 
ment les divisions politiques de la cité. 

1 Denys, II, 64. Comp. II, 13. —2 Voir plus loin chap. II, § 4. ^ 
— 3 Lan?», Antiquités romaines. Borlin, 1802. tome I er , p:i£C 326. — 
i Denvs, VI, 13. — & Denys. Il, 7. Comp. Vanon, Dr tingua tnlinn. 
IV. 9 cl 10. — 6 Denvs, II, 13. 
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Ce furent aussi les tribus et les curies qui choisi- 
rent les cent sénateurs de Romulus 1 . Chacune des 
trente curies en élut trois; chacune dos tribus, trois, 
et Homulus nomma le centième. Lorsqu'au temps de 
Tarquin, le Sénat se composa de trois cents membres, 
et que le roi se lut emparé du droit de nommer les 
sénateurs, il en choisit dix dans chaque curie. Aussi, 
lorsqu'il divisa le grand Cirque en trente parties, pour 
les trente curies ', les sénateurs et les chevaliers se ré- 
partirent dans ces places séparées (fori), pour y dres- 
ser leurs loges couvertes (spcctacula) n . Chacun de ces 
deux ordres était donc divisé d'après le même prin- 
cipe (curiatim). On trouve encore le Sénat partagé en 
trente curies (curiatim), au temps de la loi Ovinia \ 
Enfin, Ovide 5 remarque qu'il y avait dix sections (or- 
bes) dans le Sénat de cent membres, au temps de Ro- 
mulus, comme il y avait dix escadrons (turmas) dans 
le ,rps des trois cents chevaliers. Quand le Sénat fut 
triplé, ces dix sections durent être chacune de trente 
sénateurs. Chacune des trois décuries de sénateurs 
dans une section, comme chacune des trois décurics 
de chevaliers dans une turma , correspondait à une 
curie de citoyens. Les Rhainnes, les Tilies et les Lu- 
çeres composaient par tiers la section sénatoriale, 
comme la lurma de chevaliers 6 . 

Les six centuries équestres et le Sénat des trois 
cents se composaient donc de groupes 'pour ainsi dire 
symétriques ; et cette symétrie était commandée par 
la loi politique, qui avait associé les trois tribus, et 

i Denys, II, 12. — * Denys, III, 68. — 3 Tito Livc, I, 35. — 
* Festus: Sub vrrbo Pr.gteriti, éd. de M. Euger. p. .".G : « nnxorrs 
optimum quemqur clhiatim in senxtum l/yt-rcni. » (Voir ;\ h lin du 
volume la noie 4, au livre I' r .) — 5 Ovide, Faites, III, vois 127 et suiv 
Comp.Titc-Livc,I, 17. — 6 Fcstus: Sub terbo. TU1HA. 
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par la loi religieuse, qui avait consacré les droits des 
chefs de famille. Aussi les accroissements de la cheva- 
lerie ont dû suivre ceux des tribus et accompagner 
ceux du Sénat. Cette correspondance est, en effet, 
assez bien indiquée dans les auteurs anciens. Denys 1 
dit que les Albains, transportés à Rome par Tullus, 
furent répartis dans les trois tribus et les trente cu- 
ries romaines, et le même roi, selon Tile-Live, nomma 
trois cents chevaliers et cent sénateurs albains. Le 
projet qu'eut Tarquin de doubler le nombre des centu- 
ries équestres, est représenté par Denys comme une 
atteinte portée à la constitution même des tribus \ 

Toutefois, le parallélisme de l'histoire des six cen- 
turies équestres, et de l'histoire des tribus et du Sé- 
nat, n'a pu être observé exactement par les auteurs 
anciens. S'ils devaient rester lideles au système de la 
constitution romaine, il leur fallait aussi demeurer 
d'accord avec deux faits également certains : l'exis- 
tence, au commencement de la République, de deux 
mille quatre cents chevaliers et de trois cents séna- 
teurs. Or, s'ils avaient doublé le Sénat de cent mem- 
bres, autant de fois que, selon la tradition, avaient 
été doublées les trois centuries équestres consa- 
crées par Romulus, c'est-à-dire deux fois ', ils au- 
raient dû supposer, au temps de Rrutus, un Sénat de 
quatre cents membres, tandis qu'il est reconnu qu'il 
n'en comptait que trois cents \ Dans leurs récits, ils 
ne se conforment donc à la logique de la constitution 

i Denys, III, 31. — « Denys, III, 71. — 3 Voir pins haut, chap. I", 
§ IV. Les deux premiers doublements de la chinaient' ont seuls aug- 
menté les six centuries consacrées. — 4 Titc-Livc, II. chap. I er . 
Appien, Guerres civiles I. -.5. Denys, V, 13. Mommsen, Histoire 
romaine, trad. de M. Alexandre, livre I er , ch. V, t. I' r , p. %, et ch. 
VI. t. l- r ,p. 114. Paris, 1863. 
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romaine, qu'autant qu'il le faut pour ne point altérer 
des faits certains, de sorte que leurs inconséquences 
sont encore plus instructives que leurs raisonnements. 

On peut dire d'avance que, d'après l'organisation 
des curies et du Sénat, la création des sénateurs des 
familles nouvelles (minorum gentium) a dû correspon- 
dre à celle des seconds Iihamnes, Tities et Luceres 
dans les six centuries équestres. Mais cette nécessité 
en quelque sorte rationnelle de l'histoire romaine, il 
fallait la concilier avec les nombres réels des che- 
valiers et des sénateurs, lels qu'ils existaient en 500 
av. J.-C. ; et ce problème était aussi difficile à résou- 
dre pour les anciens que pour nous. Nous allons par- 
courir la série des hypothèses diverses qu'ils ont fai- 
tes pour y parvenir ; et, en montrant leur véritable 
pensée, nous écarterons les opinions des auteurs mo- 
dernes qui ont cru pouvoir relever et même expliquer 
les erreurs supposées des anciens l . 

Sur l'histoire de la formation du Sénat romain, 
comme sur celle du collège des vestales et du corps des 
chevaliers au temps des rois, il n'y a ni inrité ni er- 
reur historique que l'on puisse prouver ; il n'y a que 
des suppositions diverses et équivalentes, imaginées 
par les anciens pour expliquer le plan général de la 
constitution, dont nous essayons de fixer les princi- 
paux traits. 

Cicéron, le plus ancien comme le plus instruit des 
auteurs latins qui ont parlé de la constitution romaine, 
semblerait avoir approché plus près que tous les au- 
tres de la vérité. Dans le passage où il raconte la créa- 
tion des seconds lihai nés, Tities et Luceres. par 

1 Niwwyer, rquiiibus romanis, G ryphiœ 1851. p. 22. « virrmnis 
error unde nrlus ai in aperto est. » p! page 23. 
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Tarquin l'Ancien, il dit aussi 1 : « Ce roi doubla l'an- 
• cien nombre des sénateurs: ceux qui siégeaient 
» auparavant, il les appela sénateurs des anciennes 
» maisons (majorum gentium). C elaient ceux qu'il 
» consultait avant les autres. Ceux qu'il lit entrer dans 
» celte assemblée furent nommés sénateurs des mai- 
» sons nouvelles (minorum gentium). » 

L'ensemble du passage établit netlemcnl lacorréla 
lion entre le doublement du nombre des chevaliers des 
centuries consacrées, et le doublement «lu nombre des 
sénateurs. 

Combien, d'après Cicéron, y avait-il de sénateurs 
avant Tarquin ? 

Aucun écrivain, excepté le grammairien Servius 2 , 
n'a parlé d'une augmentation du Sénat sous les deux 
derniers rois, et rien n'autorise à penser que Cicéron 
ait cru, comme ce commentateur de Virgile, à la nomi- 
nation de sénateurs des nouvelles maisons, par Ser- 
vius Tullius. Il a donc attribué à Tarquin l'Ancien 
l'honneur d'avoir complété le Sénat aussi bien que le 
corps des chevaliers. Il a supposé qu'il y avait avant 
Tarquin cent cinquante sénateurs des maisons an- 
ciennes, et qu'il avait nommé cent cinquante séna- 
teurs de maisons nouvelles. Le Sénat aurait, d'après 
Cicéron, atteint par ce doublement, le chiffre définitif 
de trois cents membres. 

Nous trouvons chez Denys *, la trace de cétle opi- 
nion qu'il ne partage pas. 

« Sur l'introduction des Sabins au Sénat, presque 
» tous ceux qui ont écrit des histoires romaines sont 

1 CirtVon. hr Krpublic», II. 20. — Scr\ ius. Ad &tu-UH* rrrxum 
i26 libri I. — a Denys, II, 17. 
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» d'accord *; mais quelques-uns diffèrent sur le nom- 
» l»re des sénateurs qui furent ajoutés à la lisle. Ils 

* prétendent (pie ce ne furent pas cent, mais bien 
» cinquante nouveaux membres qui entrèrent au Sé- 
» nat. » ( icéron se rangeait à ce dernier avis, et 
expliquait ainsi la formation du Sénat des trois 
cents : 

KM» Sénateurs romains nommas par Homulus 1 150 dateurs 

| major um 

50 kl. sabios inscrits aptvs i'arriviHMlc TiUius.) gemium. 

\ 150 Séutecil 

ISO ici . nommés par Tarquin l'Ancien ( mbutnm 

/ oenlium. 

MM Sénateurs. 

Le compte de Tite-Live est différent, mais il abou- 
tit au même résultat. Il n'admet pas que la paix entre 
Romulus et Tarins ait amené l'adjonction au Sénat de 
cent, ni de cinquante Sabins *; car. pendant l'inter- 
règne qui suivit la mort du fondateur de Rome \ il 
ne compte encore que cent sénateurs. En revanche, 
il fait entrer dans le Sénat cent Albains au temps de 
Tullus et, les cent derniers sénateurs, au temps de 
larquin 

« Tarquin nomma cent sénateurs, qui furent appe- 

• lés sénateurs des nouvelles maisons (minorum gen- 
» tium). » D'après cet historien, le roi étrusque qui, 
par la nomination des seconds Rhamnes, Luceres et 
Tities, doubla la chevalerie, n'aurait donc augmenté 
le Sénat (pie d'un tiers. Mais Tite-Live n'était pas li- 
bre de mieux proportionner les accroissements des 

1 L'assertion <le Denysesl trop générale. lite-Lhe ne émit pasque 
le Sénat ail rte accru après l'arrivée îles SabtOg. — Tite-Live, I. 
8, et I. 13. — 1 Tiie-Live. I, 17. — » Tite Lise, I, 30. — ' Tile- 
Live, I, 36 et H6. 
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deux ordres. Ayant déjà compté cent sénateurs de 
Romulus, et cent sénateurs albains de Tullus, il ne 
pouvait dépasser le nombre total de trois cents, ni 
faire nommer par Tarquin plus de cent sénateurs des 
maisons nouvelles. C'est donc par respect pour une 
vérité historique qu'il a été inconséquent. 

Mais ignorait-il le fait attesté par Cicéron, qu'à la 
lin de l'époque des rois, les sénateurs des maisons 
nouvelles étaient aussi nombreux (pie ceux des familles 
anciennes ? Non. car il revient au même poi?» ** *e 
Cicéron. par une voie détournée. Les nouveaux séna- 
teurs, dit-il. formaient le parti de Tarquin C'est à 
eux que Tarquin-le-Superbe adressa ses flatteries, 
pour en faire les complices de son ambition crimi- 
nelle -, et, lorsqu'il fut devenu roi, il choisit pour 
victimes les plus nobles sénateurs, ceux des maisons 
anciennes. Il laissa plusieurs de leurs sièges vacants ■ 
Ce futJunius Brutus ' qui fit entrer au Sénat les plus 
. illustres des chevaliers, pour rétablir le nombre nor- 
mal de trois cents sénateurs. De la vint, dit-on, 
l'usage de convoquer au Sénat, les sénateurs et ceux 
qui ont été inscrits avec eux sur la liste (conscriptos). 

Tile-Live compose donc ainsi le Sénat des trois 
cents : 

100 Sénateurs nommés par Romulus. 
lot) id. albains, 

100 id. dos nouvelles maisons, nommés par Tarquin. 

On ne peut douter que, dans la pensée de l'auteur, 
ces derniers, au lieu de former seulement le tiers du 
Sénat, n'en aient formé au moins la moitié, après la 

ï Tile-Live, I. 35. — «TileUve, I, 47. - -i Tile-Liu-. I. M». - 
« Tile-Live, II, 1. 
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nomination des Pères Conscrits, par Brutus. Les Pères 
Conscrits appartenaient à des maisons nouvelles ; car 
ce choix contribua beaucoup, dit Ïile-Live, à récon- 
cilier les plébéiens et les patriciens. 

Denys qui parle de cette nomination à peu près 
dans les mêmes termes que Tite-Live, associe à cet 
acte réparateur Valerius Publicola ; et Plutarque, dans 
la vie de Valerius \ nous donne un chillre significatif, 
quoique d'une précision un peu suspecte : 

« Vîdofius Publicola remplit les vides faits dans 
» le Sénat, d'abord par les mcurlres de Tarquin-le- 
• Superbe" puis par le combat du lac Résille. On dit 
» que le nombre de ceux qu'il inscrivit sur la liste des 
» sénateurs, fut de cent soixante-quatre. » 

A en croire Plutarque, ce seraient donc toutes les 
familles nouvelles (génies minores), qui devraient à 
Valerius ou à Brutus l'entrée de leurs chefs dans la 
curie. Ou arrive ainsi à comprendre un mot de Tacite 3 . 
Cet historien, combinant la tradition recueillie par 
Tite-Live, Denys et Plutarque, sur le Sénat du temps 
de Brutus et de Publicola, avec la pensée de Cicéron 
sur les cent cinquante sénateurs de Romulus et de 
Tatius, nous dit (pie les anciennes maisons patri- 
ciennes dataient de Romulus, et les nouvelles (mino- 
res), de l'époque de Junius Brutus. 

Quant au récit de Denys d'Halicarnasse \ sur la 
formation du Sénat, il est d'accord avec celui de Tite- 
Live, excepté sur un point : il fait entrer dans la curie 
la seconde centaine de sénateurs après l'arrivée des 
Sabins de Tatius, et non, comme Tite-Live, après 

1 lh<n\s, V, |3. — i.' p|iil;ii'|u(>, Vie dr Publicola. XL Comparer 
Fcslus, s. \. Qui Patrts quique coiucriplt- — •' Tai ilr, Annules. XI, 
25i. — » Denys, II. <*H 47. III. il ol 67. V, 13. 
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D'après ces trois derniers auteurs, les cruautés 
de Tarquin-le-Superbe et la bataille du lac Résilie 
auraient fait dans le Sénat 104- places vacantes, que 
Brulus et Valérius Puhlicola auraient remplies de 
sénateurs appelés Patres conscripti , d'origine plé- 
béienne, mais qui furent élevés au patricial l . 

A ces hypothèses diverses, par lesquelles les au- 
teurs anciens ont voulu expliquer la composition du 
Sénat de trois cents membres, on peut ajouter celle 
du grammairien Servius, qui attribue à Servius Tul- 
lius l'établissement des sénateurs des maisons nou- 
velles. Ces hypothèses sont inconciliables dans les dé- 
tails. Il n'y a aucune raison suffisante pour préférer 
l'une à l'autre; mais chacune d'elles affirme les faits 
dont elle prétend décrire la formation ; et ces faits sont 
le résultat de notre recherche. 

t 

CONCLUSIONS 

1° Au commencement de la République, le Sénat 
se composait de trois cents membres, dont la moitié 
à peu près était des sénateurs des maisons nouvel- 
les (minorum gentium), appelés aussi Pères conscrits 
(Patres conscripti). 

2° L'admission dans le patricial de ces familles nou- 
velles (minores) a dû correspondre, comme l'indique 
Cicéron, à l'admission des chevaliers de seconde créa- 
tion (posteriores , secundœ partes eqnitnm) dans les 
centuries consacrées des Rhamnes, des Tilies et des 
Luceres. 

3° Ce double fait eut probablement lieu sous ïar- 

1 Dpnys, V, 13. Comp. Tilc-I.ive, IV, 4. Rlularqtio Vit de Vatcttu*. 
XL Festus, Qui Patres quiqw "conscripti. 
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quin l'Ancien, et dut être la conséquence d'un dou- 
blemenl du nombre des citoyens des trente curies. 
Mais la chronologie de l'époque des rois étant tout à 
fait arbitraire, on peut, avec Tacite et Plutarque, le 
placer aux premières années de la République. 

% III. — Caractère social des six premières centuries équestres. 

A OCELLE* EA VILLES APPARTENAIENT LES CHEVALIER-* Klrl Ht M * , TUiCS ET 

Luccrrs, w\ premiehs siècles de Rome 

Pour savoir à quelle classe de la société apparte- 
naient les chevaliers Rhamnes, Titics et Liwcrcs, choi- 
sis dans les curies, il faut : 

1° Etudier la composition des curies et l'influence 
qui y dominait. 

2° Rechercher à quelle classe appartenaient ceux 
qui dressaient la liste des membres des six centuries. 

1* Composition de* Ciries 

A l'origine, le pntrictal se composa des lils des cent 
premiers sénateurs 1 ; mais le Sénat ne compta jamais, 
sous les rois, plus de trois cents membres, tandis que 
les trente curies, qui furent plusieurs fois doublées, 
contenaient, dès le règne de Rornulus. trois cents dé- 
curies, chacune de dix maisons \ Il devait donc y 
avoir dans les curies bien plus de chefs de famille que 
de patriciens ; et, si l'extinction d'anciennes familles 
sénatoriales permit aux rois et aux consuls d'appeler 
au Sénat des chefs de nouvelles maisons, qui devin- 
rent patriciens, eux et leurs fils 3 , d'un autre côté, la 
Rome des rois se peupla de familles nombreuses ap- 

: TilO-Live, I, S lin — S Denys, II, 7. — 3Su«Hone, Fie * iuyuslr. 
2. Ilonys, V. 13. 
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f pelées des pays voisins. « Jamais, dit Gicéron nos 
» ancêtres n'ont interrompu l'usage, établi par l'excm- 
» pie de Romulus, de donner libéralement le droit de 
» cité aux étrangers. Beaucoup de Latins de Tuscu- 
» lum, de Lanuvium, furent admis à y participer, et 
• l'on accueillit même des races tout entières, appar- 
t tenant à d'autres nations, comme aux Sabins, aux 
» Volsques et aux Herniqucs. » Si les Claudio s, de 
race sabine, eurent leur sépulture au pied du Capi- 
lole, et furent admis, par un ordre du peuple des cu- 
ries, au rang de la noblesse patricienne 2 , la plupart 
des nouveaux ciloyens furent, au contraire, répartis 
dans les curies :1 , sans pouvoir obtenir l'accès au pa- 
triciat. 

Plus lard seulement, lorsnM" le peuple romain 
devint plus nombreux, tous les chefs de famille libre 
et originaires de la cité primitive (ingenui), se confon- 
dirent avec le palriciat, pour se distinguer des ci- 
toyens affranchis, (ils d'alfranchis. ou adoptés comme 
clients par les grandes maisons de la ville. C'est pour 
cela que Tite-Live, qui, dans un passage, réserve aux 
fils des anciens sénateurs la qualité de patriciens, l'é- 
tend, dans un autre passage (Liv. X, 8), à tous les 
ingenui. 

Les curies contenaient aussi les clients de toutes 
les grandes races anciennes et nouvelles de la Rome 
primitive. On sait que les tribuns de la plèbe furent à 
l'origine choisis par les curies 4 ; et, lorsque Publilius 
Volero, en 470 av. J.-C. proposa de les faire élire 
dans l'assemblée des tribus, Tite-Live nous dit que 

1 Cicéron, Pro Balbo. XIII. - i Suétone, Vie de Tibère, 1. Conip. 
Tite-Live, II, 46, el IV, 4. — :1 Denys, III, 31. — « Uenys, VI, 89. 
Cicéron, fragment I du Pro C. cornelio. 
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c'était pour empêcher les patriciens d'élever au tribu- 
nal les candidats de leur choix, par les sulTrages de 
leurs clients ! . 

2' QlE LES ClBIES SONT L'NE INSTITUTION MlBAlU. 

Le nom de peuple romain des Quintes, c'est-à-dire 
de peuple classé dans les trente curies-, convint d'a- 
bord aux Romains du Septimonlium : \ qui célébraient 
encore du temps de Vairon la féte des Lompitalia, 
sous le nom de féte des habitants de la montagne 4 . 
Le sens de ce nom dcpopulus rommius s'élendil avec 
l'enceinte même de Home 5 ; et, lorsque Servius Tul- 
lius eut enfermé, dans son rempart, le Viminal et la 
colline du Quirinal 0 , un assez grand nombre de cir- 
conscriptions rurales, ou pagi, se transformèrent en 
quartiers de la ville ou en faubourgs, desquels dépen- 
daient les terres environnantes. 

C'est ainsi que, dans Paris, des campagnes tout en- 
tières ont été couvertes de constructions, des rues et 
des quartiers portent encore les noms des champs ou 
des prés qui ont disparu. Les habitants de la banlieue 
de Rome avaient leurs refuges 7 sur les collines qui 
entouraient la ville, et leur territoire fut compris dans 
celui des quatre tribus urbaines de Servius. Car Cicé- 

» Tilp-Live, II, 56 et 58. Comp. Dcnys, IX, 41 et 49. — Ampère, 
Util. Romaine à liomr, t. I ,r , p. 480, note I". I.a Junon protectrice 
«les Cuites est appelle Curis, Curilis, Quirilis, Curilia, Curulis — 
AntUtius Labeo, s. v. Septimonlium , dans Kestus : c l.o l'aluiin; 
4° La Velia; 3" Le Cœlius; 4° Lu Fagutal; « r >° L'Uppius; 6° Le Cispins; 
7* Le Ccrmnlum, formaient a\ec la vallée dcSubura le Septimonlium. 
C'étaient les quartiers du Palatin, de l'Lsipiilin et de Suburc. Becker, 
Topographie de Rome , p. 122-126, efface sans raison le Co-lius dn 
nombre des collines du Septimonlium. — 4\'arron, V, 3, et VI, 24. 
Comp. Aulu-Ge.'le, X, 24. — 5 Le mot pu pu lus désigne, en général, 
l'ensemble des citoyens dune seule ville. Tite-Live, VI, 12, et XXII. 
61. _ fi Tite-Live, I, 44. — m > Dcnys, IV. 15. 
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run 1 rangeait encore de son temps les payant, comme 
les montant, dans la plèbe urbaine. Celaient les ha- 
bitants des faubourgs et de la cité du Septitnontium. 

Entre celte première plèle urbaine, et les plébéiens 
venus à Rome, soit des villes latines conquises par 
ÀDCDS Martius, soit des tribus rustiques, s'établit une 
distinction analogue à celle qui sépara plus tard le pa- 
tricien de Rome de la noblesse équestre des munici- 
pes. Les hommes nouveaux de la plèbe ne savaient à 
quelle curie se rattacher, lorsque le grand curion indi- 
quait la célébration de la fêle des fours \ Ces dépaysés 
accomplissaient donc leurs cérémonies religieuses le 
dernier jour des fêtes, qui fut désigné pour cela sous le 
nom de fête des ignorants ou des provinciaux. 

Ainsi fut constitué le peuple romain des Qniriles, 
qui se réunissait dans les assemblées curiates. C'était 
la population libre des quatre tribus urbaines de Ser- 
vius. On n'y comptait pas les plébéiens de l'Aveulir» 
et de la vallée Murtia, qui habitaient en dehors du 
Pomœrium \ On comptait dans les curies : 

1° Les patriciens , dont les descendants traitaient 
encore Cicéron d'élranger, parce qu'il était venu du 
municipe d'Arpiuum Le patricien était d'une maison 
originairement établie dans la ville. 

2° Les vieilles familles rattachées, par leur généa- 
logie et par leur nom, aux gentcs patriciennes et aux 
trois Iribus des Rliamncs, des Tities et des Luceres. 
Selon leur fortune, les unes arrivèrent aux honneurs 

i Cieéron, Pro domo ma. ch. 2S. — 2 Onde, Fastes, II, vers 513 
et 527. — 3.\ulu-Gelle, MIL U — Tante, Annales. XII, 23 et 2'». 
Les plébéiens des vingl-tix pagi de la campagne étaient aussi en 
dehors des quatre tribus et du peuple quirilaire. — 1 Ciceron, Pro 
Sulla.ch. VII et MIL 
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du Sénat et du patriciat, les autres retombèrent dans 
la clientèle des maisons dont elles portaient le nom 

3° La plèbe de ta cité {montani) et des faubourgs 
(pagani), divisée en clientèles des grandes familles 3 . 
Il v avait donc dans les curies deux parties essentielles, 
une plèbe urbaine et un patriciat, et la réunion de ces 
deux :t éléments dans l'assemblée curiate explique 
pourquoi on l'appelait assemblée du peuple romain 4 . 

• 

LfS PATMCHNS, DlhlUKS PAR I.R SKXAT, DONIKtNT L'ASsl MBl.ÉK 

CIRIATE 

Si la plèbe des clients n'était pas exclue des curies, 
elle y votait sous l'influence des patriciens, qui, eux- 
mêmes, étaient dirigés par l'initiative toute puissante 
du Sénat. Chaque décision de l'assemblée curiate est 
autorisée par un sénatus consulte préalable ", et nous 
trouvons des exemples nombreux de ces décrets du 
Sénat qui provoquent une loi curiate 0 ; souvent même 
lorsqu'il n'y a pas de magistrat patricien dans la Ré- 
publique, sur l'ordre du Sénat, les patriciens se réu- 
nissent seuls 7 , pour nommer un interroi. sans con- 
sulter ■rassemblée du peuple. L'inlerroi, qui. jusqu'au 
temps de Gicéron, dut toujours être un patricien 8 , 
pouvait proposer une loi aux curies '. Un principe de 
l'ancien droit public de Rome, c'était que chaque 

1 Le client du déeeimir Appuis Claudiu>, réclamait Virginie 
comme esclave, était un Claudia*. Tiic-Uve, 111, 4 ». — > Cm ron, 
De Republica, 11,9.— Capiton, dans Aulu-Cclle, X,S».— «ClCCTOn, 
De Republica. Il, 13, Cl 11. 17 : Tullus populum cOtoUlUit lurititim. 
Comp. Anlu-Gelle, V, lft.ci Cicérnn, Pro domo sua, cil, XIV. — ''Denys, 
IX, 41. — 0 Ci*** ron. De Republica, 11, 1 t. *'t Tile-Li\e, V, 40. Comi- 
nius rapporte du Capilole le sénaluâ-consulic qui ordonne la reunion 
des comices cariâtes à Véies, pour rappeler Camille d'Ardée. — 
7Tite-Live, IV, 7, IV, 43. et VI, 41,-8 Ciceron, Prodomosua, 
ch. XIV. — » Cicéron, De Republica, II, 17, ot Tite-Live, I, 32. 
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élection fût renouvelée deux fois, pour que le peuple 
pût réparer une erreur ou un mauvais choix '. A l'é- 
poque des rois, quand l'assemblée curiate existait 
seule 2 , elle était consultée deux fois sur chaque élec- 
tion : c'est ainsi que Numa Pompilius. quoique déjà 
choisi pour roi par les curies sur la recommandation 
du Sénat, demande lui-même une autre loi curiate, qui 
lui confère le pouvoir militaire (imperium) 3 ; Tul- 
lus Hostilius imite son exemple \ Le Sénat ayant le 
droit de proposer les lois et les candidats à rassem- 
blée curiate, toute confirmation par le Sénat des actes 
des curies eût été superllue, puisqu'ils émanaient tous 
de son initiative (auctorilas) 6 . 

Au temps de la République, lorsque l'assemblée 
eenturiate eut le droit de donner le premier des deux 
votes nécessaires pour créer un magistrat, les curies 
conservèrent le second vole, qui conférait à l'élu des 
centuries le pouvoir militaire 6 . Mais les curies ne pou- 
vaient confirmer l'élection que sur la proposition qui 
leur en était faite par le Sénat ; et, à défaut de cette 
proposition, les curies restaient sans activité, et l'élu 
des centuries sans magistrature 7 . C'est ainsi que le 
mot auctoritas, dont le sens primitif est celui do 
proposition faite à une assemblée politique, prit 

1 Cicoron, De lege agraria, II, 11. — s La première élection faite 
par les centuries fut celle des premiers consuls (Tite-I.ive, I, 60), et 
là" première loi eenturïaie fut celle de Publicola sur l'appel au peuple. 
Cicéron, Ds Republica, Il, 31. — a Cicéron, De Rtpubitca, II, 13. — 
4 Cicéron, De Republica. II, 17.— 5 Le sons du mot auctorilas est celui 
d'initiative et non celui de confirmation (Titc-Li\e. XXII. 2 % > et 26). 
\Sauctor est celui qui propose et non celui qui approuve une loi (Tite- 
Live, VI. 41. Cicéron, Pro domo sua, ch. XIV, XXIX et XXX.) — 
e Tiie-Î.ive, V, 52. — 1 Ciceron, De lege agraria. II, 10. Comparer 
Pro Plancio, III. Voir (Tite-Live, VI, 41 et 42; l'élection du consul 
L. Sextius. Comp. Deoys, X, 4, milieu du chapitre et IX, 41. 

9 
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peu à peu 1 le sens de confirmation d'un vote anté- 
rieur *. 

Les curies conservèrent un droit de contrôle effectif 
sur les décisions législatives des centuries, jusqu'à la 
loi dePublilius Philo, de 337 av. J.-G. et sur les 
élections faites dans l'assemblée centuriate, jusf ' .a 
loi Mœnia\ de l'an 28G. Si, depuis ces lois, 
elles perdirent tout pouvoir réel, et furent ré tuiles à 
accomplir de vaines formalités de droit politique et 
religieux °, c'est que le Sénat fut astreint à leur pro- 
poser, avant chaque vote des centuries, l'approbation 
de ce qui serait voté. Ainsi, pour que la puissance po- 
litique des curies fût anéantie, il suffit que l'initiative 
toute-puissante du Sénat auprès d'elles fût rendue il- 
lusoire; et c'est la preuve que les curies n'avai »it ja- 
mais fait que légaliser, par les votes obéissants de 
l'assemblée générale du palricial et des clientèles 6 , les 
décisions prises dans l'assemblée plus restreinte du 
Sénat. 

Partagés en trente curies 7 , chefs des races patri- 
ciennes, qui dominaient les curies 8 et les remplis- 
saient de leurs clients, les trois cents sénateurs diri- 
geaient souverainement l'assemblée curiale. 

Les jeunes chevaliers choisis parmi les curies pour 

1 Voir note 5, p. <29. — 2 Citron, De Itepublica, 11, 32. Comp. 
Tile-Live, I, 17. — * Tite-Live, Mil, 12. — i Cicéron. Brulus, ch. 
XIV. Comp. Tite-Live, I, 17. — "•> Cicéron, De lege agraria, 11, 11. — 
6 Aulu-Gelle, XV, 27. n* 4. — 7 Voir plus haut, chapitre II. § 2. — 
8 Tite-Live (VI, 41 et 42), parlant de l 'élection du consul plébéien 

L. Sexlius, fait dire à Appius: • Paies quos sunt auspieia more majo 
. rum? tempe pênes Patres. A<im plebcius quidem mayi.stratus nuttus 

• atupicalo crealur et plus loin: «Pathicii negabant se auetores 

n fuluros.... fuclum sénat us eonsvttum ut Patres auctures omnibus ejus 
» a uni roiniiiis fièrent. n Les Patres ou Palricii sont ici les patriciens 
de l'assemblée curiate où se prenaient les auspices. 
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porter les noms sacrés des six demi-tribus des Rhatn- 
nés, des Tities et des Luceres, ne pouvaient être que 
les ûls ou les parents des sénateurs On n'eût pas été 
chercher dans la plèbe urbaine de pauvres clients 
pour recruter ces corps d'élite, composés de ce qu'il y 
avait de plus riche et de plus noble dans la Rome des 
ro. 1 i Les pères siégeant au Sénat, les ûls prenant 
rang darr.'- les six centuries équestres, l'analogie que 
nous avons remarquée entre ces deux institutions s'ex- 
plique naturellement. Les six centuries étaient donc 
urbaines, comme les curies qu'elles représentaient s , 
sénatoriales, comme les familles où elles étaient recru- 
tées. 

En examinant quels magistrats furent successive- 
ment chargés de dresser la liste des chevaliers des six 
cenl'tries, nous arriverons aux mêmes conclusions. 

L'analogie que nous avons montrée entre le Sénat 
et les six centuries équestres, et le fait que les censeurs 
furent, au iv e siècle av. J.-C, chargés de régler la 
composition de l'un et l'autre corps 3 , nous con- 
duisent à chercher d'abord par qui les sénateurs étaient 
choisis aux premiers siècles de Rome. 

t Autrefois, dit Feslus l , ceux dont les noms étaient 
» omis sur la liste du Sénat, n'étaient pas atteints 
» dans leur honneur, parce que, de même que les rois 
» choisissaient et remplaçaient les membres de cecon- 
» seil public, ainsi, après l'expulsion des rois, les 
» consuls et les tribuns des soldats, investis du pou- 

Denys, IV ,18. — a Asconius, au ch. XXII «Jo la Verrine II, 1. 
De prcelura urbana, définit ainsi le COMITll'M : « Locus prvpter sena 
tum quo coire equitibus et populo romano licet. » Or, le Comitium était 
« le 'lieu où so réunissait rassemblée euriato. » V. Ampère, Histoire 
Romaine à Rome, l. H, p. 322 — 3 Tilr-Livc, IV, 8.-4 Feslus, s. 
v. ProtterUi, éd. de M. Egger, p. 56 de la pagination d'Orsini. 
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» voir consulaire, choisissaient pour sénateurs ceux 
» qui étaient liés avec eux le plus étroitement, d'a- 
» bord parmi les patriciens, ensuite parmi les plé- 
» béiens. Enfin intervint la loi du tribun Ovinius, qui 
» ordonna que les censeurs choisissent, pour les faire 
» siéger au Sénat, et en les rangeant par curies, les 
» citoyens les plus honorables, dans tous les ordres 
» d'anciens magistrats 1 . Il arriva de là que ceux qui 
» étaient omis, et qui perdaient leur rang, étaient 
» considérés comme frappés d'ignominie. » 

Les mois du texte ex omni ordinc ne signifient pas 
que, depuis la loi Ovinia, on pût choisir les sénateurs 
dans l'ordre plébéien aussi bien que dans le patriciat. 
Car, une ligne plus haut, Festus dit que cette faculté 
existait avant la loi Ovinia, et un exemple prouve que 
les tribuns militaires en avaient usé. Dès l'an 308 
av. J.-C, le plébéien Licinius Calvus, qui n'avait 
encore exercé aucune grande fonction publique, élait 
déjà un ancien sénateur \ Le mot latin ordo désigne 
ici l'ensemble de ceux qui ont exercé une même 
charge, comme dans le passage où Tite-bive décrit 
l'élection de nouveaux sénateurs par Fabius Buteo, 
après la bataille de Cannes Ce dictateur promet 
qu'il n'obéira, dans ses choix, à aucune préférence 
personnelle, qu'il fera passer un ordre avant un autre 
ordre*, et, pour justifier sa promesse, il choisit d'a- 
bord ceux qui ont droit de siéger au Sénat, comme 
ayant exercé des magistratures curules, les consulai- 
res, les anciens préleurs, les anciens édiles curules; 
puis, ceux qui avaient été édiles plébéiens, tribuns 

1 VI censnres ex omni ordinc optimum quemque curiatim in tenntum 
Irgrrcnl — 2 TilP-Lixo, V, ii. — :» Tilo-Live, XXIII, 23. - * Vt 
ordo ordini non homo homini pralatus videntur. 
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de la plèbe, questeurs, etc. Il y avait donc dans la 
pensée de Fabius Butco ou de Tite-Live autant d'or- 
dres distincts que de catégories d'anciens magistrats ; 
et cette interprétation du mot ordo peut seule donner 
un sens au passage de Festus. 

Les sénateurs furent donc nommés d'abord par les 
rois, puis par les consuls, puis par les tribuns mili- 
taires investis du pouvoir consulaire , qui , les pre- 
miers, introduisirent au Sénat quelques plébéiens, 
parce qu'ils pouvaient être plébéiens eux-mêmes ; en- 
fin, par les censeurs qui, à partir de la loi Ovinia, 
furent chargés d'inscrire sur la liste du Sénat tous les 
anciens consuls, préteurs et édiles. Cette loi, où il est 
question implicitement des magistratures curules, doit 
être un peu postérieure au partage du consulat et à 
l'établissement de la prélure et de l'édililé \ 

L'histoire nous montre que le droit de dresser la 
liste des chevaliers des centuries consacrées appartint 
aux mêmes magistrats. 

Les premiers chevaliers furent choisis, comme les 
premiers sénateurs, par les curies elles-mêmes 3 , où 
dominait l'influence exclusive du palriciat. Les rois 
Tullus et Tarquin prirent le droit de nommer les che- 
valiers, mais en respectant l'organisation religieuse et 
aristocratique des Rhamnes, des Tilies et des Luceres. 
Les consuls héritèrent de tous les droits des rois; et 
les sénateurs, alors tous patriciens, s'indignèrent con- 
tre le dictateur Valérius Publicola 3 , de ce qu'il eût 
eboisi parmi les plébéiens quatre cents chevaliers des- 
tinés aux enrôlements, c'est-à-dire à être inscrits sur 
les rôles des douze dernières centuries équestres. A 

» Monnnsen, nisloirt Romaine, liv. II, oh. III, l. î, p. 97 de la Ira- 
duciion de M. Alexandre. - 2 Dcnys, II, 13. — 3 Denys, VI. 44. 
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plus forte raison les patriciens devaient-ils réserver à 
leurs enfants le privilège de composer les six pre- 
mières centuries équestres consacrées par les augu- 
res. Les censeurs n'eurent pas, dès leur création 
(442 av. J.-C), le droit de dresser la liste des cheva- 
liers. Car Tilc-Live 1 nous dit que cette grande magis- 
trature eut d'abord de faibles attributions. Il est donc 
vraisemblable que les tribuns militaires pouvaient alors 
désigner les chevaliers comme les sénateurs. Il e*' pos- 
sible que, par exception, ils aient introduit quelque 
plébéien dans les six centuries équestres, comme au 
Sénat. Mais, quoique le tribunal militaire fût accessi- 
ble aux hommes de la plèbe, les tribuns militaires fu- 
rent presque tous patriciens 2 ; et, si nous trouvons, 
à leur époque, un sénateur plébéien, il faut remar- 
quer que ce Licinius n'appartenait qu'à moitié à la 
plèbe; car il était frère utérin du patricien Gn. Cor- 
nélius 3 . 

Quant aux consuls, ils furent tous patriciens jus- 
qu'à l'an 300 av. J.-C. Les censeurs durent acquérir 
à la fois, au temps de la loi Ovinia, le droit d'inscrire 
les noms des sénateurs, et celui de composer les six 
centuries équestres. Mais chaque sénateur plébéien, 
en recevant, avec une charge curulc, le siège d'un des 
dix chefs d'une curie, ne communiquait à ses enfants 
qu'une simple aptitude à figurer au nombre des che- 
valiers Rhamnes, Tities et Luccrcs. Or, les censeurs 
furent tous patriciens jusqu'à l'an 349 av. J.-C. 

Jusqu'à cette époque, ils ne durent, dans le choix 
des chevaliers, montrer aucune partialité en faveur des 

1 Tite-Live, IV, 8. — 2 Tite-Live, IV, 25. — > Tile-Li\o, V, lî, 
- * Tite-Livc, VII, 22. 
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fils des plébéiens dont ils étaient obligés d'enregistrer 
les noms sur la liste du Sénat. 

CONCLUSIONS 

Ainsi, tout indique que les chevaliers des six centu- 
ries furent toujours choisis par les mêmes magistrats 
que les sénateurs. Ces magistrats furent tous patri- 
ciens, jusqu'à l'an 306 av. J.-C. à l'exception de 
quelques tribuns militaires. Leur qualité, et la com- 
p : lion des curies, sont deux fortes raisons de croire 
que les si* centuries équestres furent patriciennes 
dans la même proportion, et aussi longtemps que le 
Sénat. Le patriciat domina presque exclusivement 
dans ces deux corps, jusqu'à l'admission des plébéiens 
au consulat. 

Lorsque le partage des charges curules entre le 
patriciat et la plèbe donna à quelques plébéiens des 
places au Sénat et à la téle des curies, leurs fils pu- 
rent être admis en même temps dans les cadres des 
six centuries équestres; mais cette introduction dut 
être lente. 

Les six centuries avaient un caractère sacré, et les 
institutions religieuses résistèrent plus longtemps que 
les autres à l'ambition plébéienne L'augurât ne fut 
partagé que par la loi Ogulnia, en 300 av. J.-C, et 
le premier grand curion plébéien fut nommé en 209 1 
av. J.-C. Quelle qu'ait été la proportion des deux élé- 
ments qui, depuis 300 av. J.-C, entrèrent dans la 
composition des six centuries équestres, elles restè- 
rent modelées sur le plan de l'institution urbaine des 
curies. Elles conservèrent leurs cadres correspondants 
à ceux du Sénat. Elles continuèrent à être recrutées 

1 Tite-Live, XXYH, 8. 
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par les mêmes magistrats qui dressaient la liste des 
sénateuis. Enfin, nous verrons plus loin qu'elles ne 
cessèrent pas d'être composées des (ils des sénateurs 
patriciens ou plébéiens. Si leur caractère social fut al- 
téré, parce qu'elles ne furent plus des corps purement 
patriciens, elles gardèrent leur caractère politique : 
elles demeurèrent les centuries urbaines et sénatoria- 
les de la chevalei-ie. 

S IV. — CAHACTtRE MILITA IM QU'ON A MIÈIÉ AUX MX PREMIÈRES CENTIRIES 
EQUESTRES. F0HMAIE.M-EII.ES, SOIS LE NOM DE Celtttt , l NE 
CARDE DES BOIS? 

[/identification entre les chevaliers et les Ccleres ne 
date que du règne d'Auguste. Tile-Live parle encore 
des trois cents gardes du corps de Romulus, appelés 
Celcres, comme d'une troupe entièrement dilîérente de 
celle des trois cents chevaliers. Dans son histoire, il 
est question des uns au chapitre xm, des autres, au 
chapitre xv du livre premier. Plularque, qui suilTite- 
Live, OU puise aux mêmes sources 1 , non seulement 
établit la même distinction, mais il imagine, à l'hon- 
neur de Nu ma, une suppression de la garde des Ccle- 
res par ce roi pacifique*. Au contraire, Dcnys : ' et 
Pline 4 confondent tout à fait les Ccleres avec les che- 
valiers. Cette identité n'était donc pas encore établie 
dans l'esprit des auteurs, au temps où Ïite-Live écri- 
vait sa première décade, vers l'an 20 ou 2ô av. J.-G. B ; 

i Voir plus haut, ch. l ,r , S 3. — Plular ( |ue. Vie rie Sumn 7. — 
aDcnys. 11. 13 — «Pline. m»t. naturelle, liv. XXXIII, ch. 9. Corop 
Paul Diacre. lie siynificalione verborum. W\ ■ III. p 12 «le l'édition 
Tculmer, 18.12, et l'ouiponius. !Hye*le tfr nriyùw jut i«, h\. 11. g 15, 
19. — * Tile-Live (1, I9l éerit entre lira taux pn-iuieres fernieliiH's 
rln temple «le Janus par Auguste, e'csl-*a-<lire rnliv 2<i et ii a\ J.-C. 
Il flonne au premier empereur le nom d'Auguste qui lui fut dfrerné en 
l'an S7. 
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mais elle fut admise dans la tradition historique et 
dans le langage officiel, vers l'époque où Denys com- 
posait le second livre de ses Antiquités romaines, vers 
Tan 8 avant J. -G. C'est Denys lui-même qui nous l'ap- 
prend l . Après avoir décrit l'élection des chevaliers 
Rliamnes, Titics et Lucei-es par les curies, il ajoute : 

« Ils porlaient tous le nom commun de Gcleres, 
» qu'ont pris aussi les chevaliers de notre temps. » 

C'est que, dans les vingt années qui venaient de 
s'écouler (28-8 av. J.-C), Auguste, pour entourer sa 
dominai ion nouvelle de tous les prestiges du passé, 
avait essayé de réparer, au moins superficiellement, les 
vieilles institutions, qui tomhaient en ruines. L'ar- 
chéologie fut appelée au secours de cette politique de 
restauration \ 

Les chevaliers durent prendre le nom de Celeres 
qui, respectable par son antiquité, avait aussi l'avan- 
tage de les rattacher plus étroitement à la personne du 
premier empereur, en les assimilant à la garde du pre- 
mier roi. 

Si I on veut bien comprendre ce que Denys et Ti- 
te-Live nous racontent des Celeres, il ne faut pas ou- 
blier la différence des points de vue où les deux écri- 
vains étaient placés. Celte différence s'accuse surtout 
dans le récit que font ces deux auteurs de la révolu- 
tion de .109 av. J.-C. 

l Denys, II, 13. Verrius Flaccus, précepteur do Caïus César, qui 
avait di\ ans en l'an 8 av. J.-C, ne manqua pas d'identifier les che- 
valiers et les rpterrs, et c'est de son livre <pie cette confusion a passé 
dans Festns, s. \ . c.-ler. <M dans Paul Diacre, v. Celeres, Iiv. III, éd. 
Teubner, p. 42, Leipsick, 1 s i2. Denys (I, 7), venu à Hume après la 
bataille d'Actium. y était depuis vingt-deux an* lorsqu'il écrivit ses 
Antiquités Romaines. — * Tile-Live ( |\, io) i.ous montre Auguste 
.< fondateur ou nt>tuui;tit ui de tout Un temples. » déchiffrant l'insci ip- 
tion de Corn. Cossus sur la cunas.se de lia de Tolumnius. 
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Dans Tite-Live, Junius Brutus, tribun des Celeres, 
c'est-à-dire chef des gardes du corps, et non des che- 
valiers, voit, à l'appel du héraut, se réunir autour de 
lui un attroupement tumultuairc du peuple pour ap- 
prouver la révolution l . 

Dans Denys*, Brutus. chef, et non pas tribun des 
Celeres, a [dus qu'un simple commandement militaire. 
Il est à la tête de toute la chevalerie. Successeur de 
Cela-, qui fut sous Romulus chef des trois centuries 
équestres 3 , il exerce, à ce litre, une véritable magis- 
trature. H est assimilé à ce que fut plus tard, le ma- 
fjister equilum \ et s'attribue le droit légal de convo- 
quer les curies et de les faire voler sur l'expulsion des 
rois 5 . 

Ainsi, le titre de tribun des Celercs, dans les histo- 
riens, désigna, jusque vers l'an 25 av. J.-C, le chef 
unique de la garde de Romulus et de ses successeurs. 
Les chevaliers crurent flatter Auguste, en prenant, au 
temps de Denys, le nom de Celeres, comme pour té- 
moigner de leur dévoûment à la personne du prince 
qui avait reconstitué la chevalerie, et rétabli en son 
honneur la fête militaire et religieuse du 15 juillet 6 . 

Denys emploie le langage de son temps, et appelle 
Celeres les chevaliers du temps des rois. 11 veut qu'ils 
aient eu, sous Romulus, un chef supérieur, et trois 
centurions 1 , qu'il nomme aussi chefs des Celeres 8 . 
L'existence de ces trois centurions de la chevalerie 
primitive est vraisemblable. Les chevaliers descen- 

: Tito l.ivc, I, 59. — Ih rivs. IV, 71, lin. — 3 Denys, II, 1!. — 
i l'omponiiis, Digetlr dv or jui r is, II. S; l'i, 19 l.viins. De uni y. tout., 
I, 14, 19. P. Diacre, Dr *Ujn vrrb., III, p. 42, éd Teubncr. — 5 Denys, 
IV, 71, fin. — G Suétone, Vie d'Auguste, 38-40. — " Dpii\n, II, Ij.liu. 
— « Denys, II, 64. 
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daient souvent de cheval pour combattre à pied comme 
les simples légionnaires. Ils devaient, pour ce cas. être 
organisés comme le fut plus tard la cohorte l . Mais 
nous ne trouvons rien dans les auteurs anciens sur les 
trois tribuns des Celeres, dont il est question dans les 
auteurs modernes 2 . 

1 Denys, U, 13. Titc-Live, IV, 38-42. — « M. Mommsen {Histoire 
Romaine, traduction de M. Alexandre, tome \' r , page 102, noicj 
cite a l'appui 'le I hypothèse des trois tribuns des Celeres un fragment 
du calendrier préoestin, où l'on peut lire aussi bien tribun) que 
frtftWlM Cetcrum. 
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CHAPITRE III 



HISTOIRE MILITAIRE COMMI SE AUX DIX-HUIT CENTURIES ÉQUESTRES 
JUSQU'A L'AN 100 AVANT JÉSUS-CHRIST 



S I. — Les douze centime* équestres étaient essentiulluient 
militaires. Mais les six centuries n étaient pas inutiles a la cueiihk 

Tile-Live 1 dit que Servius Tullius, « après avoir 
» équipé et distribué par centuries l'armée de pied, 
» leva parmi les premiers citoyens douze centuries de 
» cavaliers. » L'organisation générale des centuries 
par ce législateur étant présentée par l'historien latin 
comme essentiellement militaire, celle des douze cen- 
turies équestres, qui y correspond, devait être une 
institution de même nature. Ces douze cenls cavaliers 
formaient donc la cavalerie des quatre légions qu'on 
niellait annuellement en campagne sous les derniers 
rois 1 et sous les consuls \ 

Le caractère pumncnl militaire des douze der- 

iTiie Live, I, *3. — * lien», IV, 19. — « Tile-Live, XUI, 31. 
Polybc, VI, 19. 
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nières centuries équestres ressort aussi de cette cir- 
constance, que leur création ne fut accompagnée 
d'aucune des cérémonies religieuses qui avaient inau- 
guré celle des six premières. Toutefois, il ne faudrait 
pas en conclure que les chevaliers des six centuries 
ne fissent point de service dans les légions. 

Jusqu'au temps de Tarquin l'Ancien Rome n'avait 
pas eu d'autre cavalerie, et c'est dans une guerre 
contre les Sabins, et pour renforcer une arme recon- 
nue trop faible, que Tarquin avait doublé les six cen- 
turies l . D'ailleurs, Denys 1 et Tite-Live 8 mentionnent 
avant l'année 400 av. J.-C. , c'est-à-dire avant 
l'établissement des cavaliers cquo privato , des 
levées de dix légions qui supposent la mise en cam- 
pagne de plus de douze cents cavaliers, quand même 
ces légions n'auraient été que du cadre le plus res- 
treint, ou de quatre mille fantassins et de deux cents 
cavaliers i . Dans ces levées extraordinaires, les six 
centuries équestres devaient donc fournir les ailes au 
moins de quatre légions. 

A l'origine, les trente curies avaient choisi pour 
cavaliers trois cents jeunes gens 5 . C'est seulement 
après l'an 400 av. J.-C, que Ion trouve, dans 
les six centuries équestres, des sénateurs qui con- 
servent, jusqu'à l'âge de la vieillesse, le cheval fi que 
l'Étal leur a fourni (equum publicum). 

Jusqu'à la fin du premier siècle de la République, 
les chevaliers des six premières centuries étaient de 
jeunes nobles. Ils étaient souvent appelés à un service 
actif dans les légions. Mais la cavalerie régulière des 

1 Titc-Live, I, 36. — » Denys VI, 42, et XI, 23. — 3 Tite-Live, II, 
30, et III, 41.— 4Polvl>e, llî.107. -M>envs. II, 13. — «Tite-Live, 
XXIX, 37, et XXXIX, 44. 
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quatre légions de levée annuelle se composait des* 
douze cents cavaliers des douze dernières centuries. 



$ II. — I QUI PUBLK1. K< EQUESTRE, iïs HORDEARUU 

Tite-Live, après avoir mentionné l'enrôlement de 
douze centuries nouvelles de chevaliers par Servius, 
et le dédoublement des trois anciennes centuries en 
six, qui gardèrent leurs noms consacrés, ajoute 1 : 

i Pour acheter les chevaux, Servius fit donner par 
» le trésor dix mille as à chaque chevalier; et, pour 
» nourrir les chevaux, il leur fil attribuer l'impôt des 
t veuves qui devaient payer à chacun deux mille as 
» par an. » 

Ces paroles de Tite-Live s'appliquent sans distinc- 
tion aux douze centuries nouvelles, comme au., six 
centuries consacrées *; et Cicéron 9 , qui attribue à 
Tarquin l'Ancien l'organisation définitive des cheva- 
liers et l'établissement de la double subvention qu'ils 
recevaient, supprime même loule dilïérence entre les 
deux corps qui formaient les dix-huit centuries. Pour 
lui, les deux mille quatre cents chevaliers sont deux 
moitiés d'un même corps deux fois doublé par Tar- 
quin. Tous recevaient donc de l'Etat de quoi acheter 
un cheval, et de quoi le nourrir. Gaius, dans ses 
titules nous apprend que la somme donnée par 
l'État pour Tachât du cheval s'appelait œs équestre, 
et celle qui était destinée à payer l'orge pour la nour- 
riture du cheval, œs hordearium. 

1 Tîte-Livc, I, 13. — 2 M. Naudet, dans son livre de La noblesse 
chez les Humains i| II, p. 29 cl suiv.), dit que les chevaliers dos six 
centuries recevaient seuls le cheval payé par l'État. Nous n'avons 
trouvé dans les auteurs anciens aucune preuve à l'appui de cette dis- 
tinction. — 3 Cicéron, De Republica, II, 20. — < inslituUs de Gaius, 
IV. 27, éd. Gœschen. Berlin, mi. 
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Au temps de Caton le censeur, il y avait encore 
deux mille quatre cents chevaliers equo publico. Car, 
ce nombre étant réduit à deux mille, sans doute par 
suite des grandes guerres d'Orient il demandait au 
Sénat que le nombre des subventions destinées à 
l'achat d'un cheval (œrum equestrium) ne fût jamais 
au-dessous de deux mille deux cents Cette explica- 
tion s'accorde avec cette pensée de Cicéron, que la 
chevalerie resta, jusqu'au temps de ^cipion Emilien, 
telle que Tarquin l'avait constituée, c'est-à-dire com- 
posée de deux mille quatre cents chevaliers equo pu- 
blico \ 

/Es EQI I.STRE 

Ivres équestre, c'est-à-dire la somme donnée par 
le Trésor pour acheter un cheval, n'était à l'origine 
que de mille as d'une livre (i«i//<? assariorum ) 1 . 
L'archaïsme de la forme assariorum, dont Varron 
croit devoir expliquer la latinité, montre que le prix 
du cheval, qu'il rappelle incidemment, était en usage 
dans les temps anciens. Mille as d'une livre romaine, 
lou 327 kilogrammes 180 grammes de cuivre 5 , de- 

1 Charisius, I, 07 : fato,ul ptura œra tqucslrin fiant: « de œribus 
> equeslribus de duobus millibus aclum. » — 2 Caton, Vcterum ora- 
torum fragmenta, par II. Me\er, rénliiion do M. Diihner. Paris, 1x37. 
Fragm. 81, p. 190. « Oporlere institut, ne quo minus duobus millibus 
» ducenlis sit œrum equestrium. » C'est l'ancienne le<;on donnée par 
Gronovius, De pecuniu retfH, p. 1-3. Voira la fin du volume In note 
3, au livre I er . — 3 Ciceron. De Jkpublica, II, 20. — 4 Varron, De 
Litujua latina, liv. VII, 38. Cliai bius, I, p. 58. Dcnys (IX, 27), par- 
lant de l'amende imposée au consulaire .Mcncnius. en 476 av. J.-C., 
dit qu'elle était de 2.000 as. Atr/t>.i<.>v àpiQu^ Ù.Z'jV/Àm' ZI iisizw, 
£<i>.xeov vofiiT^st, 'f-ifA ÀiTf -.ilov, <■)"•: t6 sj[izxv ôf >.Y.;ia tbXsvtuv ixx&iZixn 
elç éXxr.v -^aXxoj ftdpfau (Voir, sur la valeur de l'assarius. la noie 7, 
au livre I' r , à la lin du volume.) — ."> La livre romaine était, selon 
M. Letronne, Considérations générales sur l'évaluation des monnaies 
grecques et romaines , de 327 grammes 18 centigrammes; selon 
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vaient, en elïet, être le prix d'un bon cheval de 
guerre. Aujourd'hui (août' 1865), le cuivre lin ayant 
la valeur de 2i5 francs les 100 kilogrammes, la 
quantité de métal qui composait primitivement Yœs 
équestre, se vendrait 800 francs , prix actuel d'un 
cheval de cavalerie l . 

h'œs équestre de dix mille as qui est indiqué dans 
Tile-Live **, ne peut se composer d'as d'une livre 
romaine (librales). Car, à ce compte, un cheval aurait 
valu 3.271 kilogrammes 800 grammes de cuivre, 
qui se vendraient, en 1805. plus de 8,000 francs ; et 
la subvention payée par l'Etat, pour Tachât de 2,400 
equi publici. eût été de 7.802,320 kilogrammes de 
cuivre, qui coûteraient aujourd'hui 10,238,184 fr. 
Un tel prix serait exorbitant, et la richesse d'un Etal 
qui, sous Servius. ne comptait que 80,000 hommes 
en état de porteries armes, ne permettait pas de si fortes 
dépenses. 

11 est évident que Yœs équestre de dix mille as, 
est l'équivalent de mille drachmes ou deniers 3 d'ar- 
gent, de l'époque de la seconde guerre punique. 
Tite-Live, en écrivant les chapitres xuu et xliv deson 
livre premier, avait sous les yeux les Annales de Fa- 
bius Pictor. Ce vieil historien, contemporain et ami 
de Fabius le temporiseur, avait employé la langue 
grecque 1 ; et il devait, selon l'usage de son temps, 

M.Guémd, Proleg. au potyplique dirminon, de .126 grammes; cl, 
selon M. Mommsen, Histoire Humaine, de grammes 46 centi- 
grammes. 

l La valeur relative du cuivre à l'argent est aujourd'hui de 7^-; elle 
était de 7 ^ au -temps des guerres {.uniques. 3'27 kilogrammes de 
cuivre auraient valu, au temps d'Annibal, seulement 1>l9 francs.— 
2 Tite-Live. I, 43. — 3 Pline, Uisl. nal., liv. XXI, ch. 109, n° 34. 
« Drachma Aitica denarii aryentti habit pondus.» Comp. Celse, V, 17. 
— « Denya, l, 6. 
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exprimer en drachmes, les valeurs monétaires. Or. 
Pline nous apprend 1 que, lorsqu'en 218 av. J.-C., 
le Sénat fit faire des as d'une once de cuivre, il or- 
donna que, dans le commerce, la drachme, ou denier 
d'argent, fût donnée pour seize as nouveaux, mais que 
l'on continuât à payer la solde en as anciens de deux 
onces (sextant arït), en donnant un denier pour dix 
as. 

La solde, en effet, à la fin des guerres puniques, 
s'appréciait en as, mais se payait en deniers d'argent 
ou drachmes *. 11 devait en être de même de Yœs 
équestre. Tite-Live a trouvé dans Fabius Pictor, le 
chiffre de mille drachmes pour Yœs équestre, et il Ta 
traduit par dix mille as, comme eût fait un questeur 
militaire. 

Mille drachmes, dont chacune 3 pesait 3 grammes 
88 centigrammes d'argent fin, vaudraient aujourd'hui 
i>o2 francs 22 centimes, et c'est un prix un peu plus 
élevé de Yequus publicus, que celui où nous sommes 
arrivés pour l'époque antérieure aux guerres puniques. 
Mais il n'a rien d'exagéré ni d'invraisemblable. 

Ainsi, par suite des changements qui curent lieu 
dans le poids des monnaies, au milieu du ni c siècle 
av. J.-C, la valeur nominale de Yequus publicus fut 
décuplée. Avant les guerres puniques, Yœs équestre 
était de mille as d'une livre de cuivre. Depuis l'époque 
d'Annibal, il fut de dix mille as de deux onces (sextan- 

1 Pline. Uist nal., XXXIII, 13. — 2 Polybe, VI, 39, n» 12. La 
solde du fantassin était de 1.200 as, qui se payaient par 120 drach- 
mes d'argont. — 3 Lt'tronnc. Considérations générales sur l'évaluation 
des monnaie* grecques et romaiiws, Conclusions. La drachme ou 
le denier est évaluée à un peu plus de 73 grains */, d'argent fin. Il y 
avait un peu plus de 84 drachmes dans la livre romaine de 327 gram- 
mes ou de 6,154 grains. 

10 
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tariij, représentés par mille drachmes d'argent. Mais 
la valeur effective de celte subvention publique ne 
fut pas décuplée, et l'on peut calculer l'augmentation 
réelle du prix de Yequus publiais. Ou l'achetait d'abord 
mille as d'une livre, ou 327 kilogrammes de cuivre, 
qui, entre les deux premières guerres puniques, va- 
laient -?ïo- = 2 kilogrammes 335 grammes d'argent, 
ou 519 francs 1 . A partir de 218 av. J.-C, Yœs 
équestre fut de mille drachmes ou de 3 kilogrammes 
880 grammes d'argent, qui valent 802 francs 22 cen- 
times. L'augmentation réelle du prix de Yequus pu- 
blicus fut donc dans la proportion de 51 à 80 ou de 
3 à 5. On arrive directement au même résultat en remar- 
quantqu'à la fin de la première guerre punique *, le 
Sénat lit couper les as d'une livre en six as de deux 
onces fscxtantarii). L'œs équestre de mille osses ti- 
brales aurait dû être désormais de six mille asses sex- 
tanlarii, mais il fut porté à dix mille asses sextantarii 
ou à mille drachmes. La valeur réelle de Yequus pu- 
blicus s'éleva donc seulement dans la propoi .ion de 
6 à 10 ou de 3 à 5, tandis que la valeur nominale 
était décuplée et avait pour expression dix mille as 
au lieu de mille :i . 

L'élévation de la valeur réelle venait de la quantité 
d'argent versée dans le commerce de l'Italie par les 
conquêtes romaines qui suivirent la guerre de Pyrrhus. 

1 M. Letronnc {Considération* générales sur l'évaluation des mon- 
naies grecques et romaines, page 17) lixo la valeur du cuivre relative- 
ment à celle de l'argent, dans l'intervalle des deux premières guerres 
puniques, a 7^. M. Bœckli, dans ses Recherches mélrologiqucs, fixe ce 
rapport à -iy. — * Pline, Hisl nat , XXXIII, 13. — •< M. Zumpt, 
dans son mémoire intitu.é: Lbcrdie Rœmischen Hitler und den Rilttr- 
sland in Rom. lu à l'Académie de Berlin en mai et juin IS.'J'J, a déjà 
donné cette (lëntonsliation. Nous l'avons seulement précisée pur dos. 
Chiffres lires de la \aleur des monnaies romaines. 
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L'élévation de la valeur nominale de Yequus publi- 
cus, produite par cette même cause combinée avec la 
diminution du poids de l'as, tient à une révolution 
économique, dont nous trouverons plus loin d'autres 
preuves. Toutes les valeurs nominales l , tous les chif- 
fres du cens furent décuplés au siècle des guerres 
puniques, et ces changements correspondent à une 
révolution politique, dans l'organisation des classes 
et des centuries. 

jEs hokdearilm 

Tite -Live dit que pour nourrir les chevaux 2 don- 
nés par l'État, on attribua aux chevaliers l'impôt des 
veuves, et Cicéron 8 y ajoute le tribut des orphelins 
\nrborum): il comprend même peut-être sous ce nom 
les vieillards sans enfants. C'était une règle que tous 
ceux qui pouvaient être appelés au service militaire 
payassent le tribut destiné à la solde des légions. Mais 
les veuves, les orphelins, les vieillards sans enfants, 
étant m «pables de servir, et pouvant être proprié- 
taires, leurs noms étaient inscrits à part sur les re- 
gistres du cens 4 . Ils étaient exempts du tribut ordi- 
naire 5 ; mais, en revanche, leurs biens fournissaient 
à l'entretien de la chevalerie equo publico. 

Lydus f ', contemporain de Justinien, dit que c'est 
à partir du siège de Véies que le trésor public four- 
nit à la dépense des fantassins. Il ajoute : « Ce qu'on 
appelle les capita fournit à la dépense des cavaliers. » 
L'auteur byzantin confond la solde des cavaliers equo 

i Une dénonciation importante était payée par Je Sénat dix mille as 
d'une livre en 416 av. J.-C. (Titc-Live, IV, 43). Elle était pajée cent 
mille as de deux onces en 186 av. J.-C. Tite-Live, XXXIX, 19. 
— «Tite-Live, 1,43. — : » Cicéron, l)c Rcpublica. Il, 20. — * Tite-Live, 
111, 3- — 5 Plutarque.Fif de Publicola, XII. - 0 Lydus: IX mayisira- 
libus romani$,l, 46. 
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privato, instituée pendant le siège de Véies, avec Yœ$ 
hordearium, qui était payé depuis le temps des rois 
aux chevaliers equo publico. 

La solde des cavaliers, comme celle des fantassins, 
était fournie par le trésor public. Quant à Yœs hor- 
dearium, il est possible, quoiqu'un mot de Lydus ne 
suffise pas pour établir cette hypothèse, qu'il ait été 
levé d'après le même principe qu'on appliqua plus 
tard à l'impôt territorial. Les capita dont parle Lydus 
étaient, depuis l'époque de Constantin 1 , des blocs 
de terre d'inégale étendue, mais de valeur à peu près 
égale, et payant le même impôt. On peut croire que 
les biens des veuves, des orphelins et des vieillards 
sans enfants furent partagés en 2,400 parts à peu 
près équivalentes, et que le tribut de chacune d'elles 
fut atïecté à la nourriture d'un cheval donné par 
l'Etat. Celte supposition s'accorderait bien avec l'ex- 
pression de Tite-Live, viduœ attributœ, qui semble 
indiquer une assignation spéciale faite à chacun des 
chevaliers sur les revenus des veuves. 

L' œs hordearium attribué à chacun des chevaliers 
equo publico était, selon Tite-Live 2 , de deux mille as 
par an. Celle expression, d'après ce que nous avons 
dit de Yœs équestre, doit représenter deux cents de- 
niers d'argent de l'époque de la seconde guerre pu- 
nique, ou 77G grammes d'argent, qui valent 172 francs 
44 centimes. 

L'Elal, qui faisait donner cette somme à chacun 
des cavaliers equo publico pour acheter à son cheval 
la provision annuelle d'orge, fournissait en nature à 
chaque cavalier equo privato sept médimues 3 d'orge 

« liattdi de Vesme, Mémoire sur les impôtt de la Gaule. — 8 Tite- 
Live, I, 43. — 3 l'olybe, M, 39. 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS Uî> 

par mois, ou par an 84 médimnes qui avaient une 
capacité de 372 décalitres 1 . 

Ces 372 décalitres d'orge devaient donc valoir, au 
temps des guerres puniques, 172 francs 44 centimes. 
Aujourd'hui (août 1805). le décalitre d'orge étant à 
1 fr. 40 c, la même quantité se paierait 520 fr. 80 c. 
Ainsi, le pouvoir actuel de l'argent par rapport aux 
céréales étant pris pour unité, le pouvoir de l'argent à 
Rome au temps des guerres puniques serait exprimé 
par }?£*{ = : 3,02 ; c'est-à-dire que la valeur relative 
de l'argent a dû, si nos calculs sont justes, être en 
Italie, à l'époque d'Annibal, triplo de ce qu'elle est 
de nos jours. 

Or, ce résultat se trouve d'accord avec ceux où est 
arrivé M. Letronne. 11 a démontré 3 que le prix du blé 
à Athènes, en 410 av. J.-C, était le tiers de ce qu'il 
était en France en 1817 \ et, qu'au temps de Cicéron, 
le pouvoir de l'argent, au lieu d'être à son pouvoir 
actuel dans le rapport de trois à un, comme au temps 
de Socrale, n'était plus que dans le rapport de 
2,553 millièmes à l'unité \ Comme l'argent a dû s'a- 
vilir à Rome depuis le siècle d'Annibal jusqu'à celui 
de Cicéron, on aurait pu induire des calculs de 
M. Letronne, que la valeur relative de ce métal étant 
de 2 y., à Rome 70 ans av. J.-C, elle a pu être de 
3 en l'année 218, c'est-à-dire égale à ce qu'elle fut à 
Athènes en 410 av. J.-C. 

i M. Letronne (Considérations générâtes sur l'évaluation des mon- 
naies grecques cl romaines . tixe la capacité du médimne à ,V du 
selier de 151 litres 40, c'est à-dire à 44 litres 16 centilitres. —2 /fti'd.. 
page 117 Voir à la tin du volume l.i note 5, au livre [«. — S Le hle* 
valait, en 1817. 16 francs 43 centimes l'hectolitre. C'est à peu près Ip 
memeprix qu'en 186b. — » Letronne, Ibid., p. 119. Tableau des va- 
leurs de l'or et de l'argent par rapport au blé. 
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Ainsi Yœs horàearium, qui fut fixé après la pre- 
mière guerre punique à 2,000 as, était une somme de 
200 drachmes ou deniers d'argent, et vidait 172 francs 
i4 centimes. 

Cette somme est trois fois moins forte que celle 
qu'il faudrait aujourd'hui pour acheter les 372 déca- 
litres d'orge qui étaient donnés chaque année pour 
nourrir le cheval du cavalier equo privalo. 

Mais, comme l'argent avait alors trois fois plus de 
pouvoir qu'aujourd'hui par rapport aux céréales, Yœs 
hordearium de 200 drachmes et la subvention en 
nature de 84 médimnes d'orge avaient, au iif siècle 
av. J -C., des valeurs égales 

Quelle était la valeur de IV* hordearium sous Ser- 
vius ïullius ? Rien ne peut nous l'indiquer directement. 
Mais l'analogie de Yœs hordearium et de IV* équestre 
doit faire supposer que la première de ces subventions 
avait une valeur nominale dix fois moins forte au 
temps de Semus qu'au temps d'Annibal, et qu'elle 
était de 200 asses tibrales, puisqu'elle fut plus tard de 
2,000 asses sextaularii. 

S 111. — Rapports généraux de la chevalerie avec l'infanterie 

LÉGIONNAIRE . DE LA fttfUM AVEC LA COHORTE 

Bien que l'organisation de la chevalerie ait été 

1 On pourrait s étonner que Yws équestre fût équivalent a cinq fois 
Vas hordearium, c'est-à-dire qu'il fallut employer pour l'achat d'un 
cheval la somme nécessaire pour ic nourrir pondant cinq ans Cela 
prouve la rareté cl la cherté des chevaux dans la vieille Italie. |>s 
Romain* n'attachaient, que trois cents cavaliers à une légion de cinq 
mille hommOS. Le cheval coûtait, au premier si< de de la République, 
nulle as d'une livre, tandis que le bœuf, d'api es les estimations de la 
loi Alernln de Tan 453 av. J .-('... no v.dait que cent as. et la brebis 
dix as. .. Uge Alrvnia constitua sunt in ores singulas œris déni, in 
« bores ceri* tentent. Aulu-Gelle. XI, I. (Comp. Keslus, s. \. l'ecu- 
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beaucoup plus stable que celle de la légion 1 , comme 
les Romains n'ont eu, jusqu'à l'an 400 av. J.-C. *, 
d'autre cavalerie que les 2,400 chevaliers equo publico 
divisés en deux groupes de 1,200 hommes, un coup- 
d'œil rapide jeté sur l'ensemble de l'histoire militaire 
de Rome nous fera voir si nous ne nous sommes pas 
égaré dans cette recherche, et éclairera la route qui 
nous reste à parcourir. 

La légion de Romulus se composait de 3,000 
hommes de lourde infanterie, et chacune des trois 
tribus des llhmnncs, des Tities et des Luceres y en- 
voyait 1.000 guerriers commandés par un tribun 3 . 
Ces 3,000 hommes, qu'on ne voit manœuvrer dans 
aucune bataille connue, formaient des rangs serrés 
semblables à ceux de la phalange macédonienne 1 , et 
ce fut assez tard qu'on les divisa en manipules. Ovide 5 , 
qui en qualité de poète se dispense parfois d'être 
exact, confond les trois rangs de la phalange de Ro- 
mulus avec les trois rangs des hastats, des princes et 
dés pilani ou triaires. Il veut que le fondateur de Rome 
ait parlagé chacun de ces rangs en dix corps (ordines 
ou manipuli). Mais nous ne trouvons cette division 
établie qu'aux temps de la République. 

Ce qui a donné lieu à cette erreur, c'est que la légion 
républicaine décrite par Polybe' : , est composée de 
4,-00 fantassins, et contient 3,000 hommes de 
lourde infanterie, comme la phalange du temps des 
premiers rois. Seulement on y a ajouté 1,200 hommes 

ffifti«). Aujourd'hui un hon cheval no vaudrait pas dix hœufs. Il en 
vaudrait loin au plus quatre. 

1 Homimten, ls* iribux romaine* ( \Hona, 1844, page 49, remarque 
141). — s Tilc-Live, V. 7. - M arron, IV, 1<>. et V, 81. — 4 Tite- 
Live, VIII, ch. R. — 5 Ovide, FasUs, liv. III. vers 127 et suivants. 
— flPolyhe, VI, U. 
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d'infanterie légère (pilant). Toutefois, chez un poète 
ancien qui nous parle d'une époque où la chronologie 
est si incertaine, on n'a guère le droit de relever un 
anachronisme. Les vers d'Ovide renferment même 
une observation très-juste et féconde en conséquences : 
c'est que 1 les trois cents chevaliers de Romulus, dont 
il fait des chevaliers cquo pMico, étaient partagés en 
dix corps comme chaque partie de l'infanterie. En 
effet, pendant toute l'histoire romaine, l'escadron de 
M hommes ou turma, dixième partie de la cavalerie 
légionnaire, correspondait à la cohorte composée du 
dixième des fantassins de la légion *. A la bataille de 
Bœcula (Baylen) livrée en 200 av. J.-C, et racontée 
par Polybe et par Tite-Live \ nous voyons trois esca- 
drons (turmas) marcher sous un même chef avec trois 
cohortes 4 . Tacite 5 , pour dire que le rebelle Tacfarinas 
(17 ap. J.-C.) sut faire observer à ses troupes la dis- 
cipline romaine, emploie l'expression prr vexilla et 
turmas componere. Or, le vexillum est le drapeau de la 
cohorte 6 . 

Pour comprendre le lien qui unit la cohorte à la 
turma , il suffit de regarder un instant le camp 
romain décrit avec tant de précision par Polybe 7 . 
Si l'on met ensemble les trois manipules de hastats, de 
princes et de triaircs et l'escadron, turma, portant le 

1 0\ ide, Fastes, UI, v. 127 cl suivants : . LrgHimo quique merebat 
„ fquo , „ _ s Cincius, De re militari, dans Aulu-Gelle, XVI, 4. — 
3 Polybe, XI, 23, et Tite-Livr, XXVIII, 14. S« huvigha-user a voulu 
corriger ici Tilc-Live par Polybe. Mais les deux écrivains sont dae- 
rnrd. Ils parlent tous deux de trois eoltortos et non de trois mani- 
pules. — 4 Conip. Cieéron, Pro Marcello, ch 2. • Ex isla laudr 

» miiii. coii ms, nihil Tunm decvrpU. • - 5 Tacite. Annales, II. 52 — 
6 Tacite, Annales, I. 3i: « Vexilla pwfrrri ut itt sallrm discernrret 
* cohortes.» — 7 Polybe, VI, 27. 
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même numéro d'ordre 1 dans leurs corps respectifs, et 
campés sur une même ligne parallèle à celle des tentes 
des tribuns militaires, on arrive à composer une 
cohorte avec sa cavalerie de 30 hommes. 

Cette corrélation tient du reste à une àutre cause 
plus profonde et plus ancienne : c'est qu'en changeant 
les bases du recrutement, Servius et les autres réfor- 
mateurs de la milice, ne portèrent aucune atteinte à la 
constitution intime de la légion. C'était un principe de 
l'organisation militaire léguée par les rois à la Répu- 
blique, <pie chaque partie de l'Etat fût également re- 
présentée dans chaque corps de l'armée '. Ainsi, quand 
furent levées les trois premières centuries de chevaliers 
fournies par les trois tribus anciennes, chacun des dix 
escadrons de 30 hommes fut composé de 10 cavaliers 
lihamncs, de 10 Tilies et de 10 Luceres. Varron et 
Festus* font même dériver pour cela le nom de turma 
d'un vieux mot latin qui signifie triple. De même, au 
temps de Polybe, quand les vingt-quatre tribuns mili- 
taires procédaient au recrutement, ils faisaient paraître 
devant eux, quatre par .quatre, les jeunes gens des 
trente-cinq tribus, et ils les répartissaient également 
dans les quatre légions de la levée nouvelle 4 . 

De ces observations on peut tirer les conclusions 
suivantes : 

La chevalerie romaine avec ses centuries en nombre 

i 11 y a, tlans la légion, dix turma' de cavaliers, dix manipules de 
triaires, dix de princes, dix de hastats. On peut en former dix 
cohortes contenant chacune quatre corps, un de chaque arme. 
Chaque peuple allie d'une ville italienne fournissnit, comme contin- 
gent, une cohorte et une turma Tite-Live. X. 33, XXII, 42. XXV, 14, 
XIJV, 40. XX1II,17. XXIII, 7. XXIII, 19. — * Nous empruntons cette 
remarque à M. Mommsen. Elle s'applique fort bien à la chevalerie. 
— 3 Varron, De lingua latina. IV, 16. Festus, $. verbo, Turmnm — 
«Polybe, VI, 20. 
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multiple de trois , ses escadrons de 30 hommes 
commandés chacun par trois décurions, était orga- 
nisée sur le modèle de la triple cité de Komulus. Au 
contraire, l'ancienne infanterie, avec ses quatre classes 
de phalangilcs\ ses quatre légions de levée annuelle, 
ses quatre légions de jeunes gens de la réserve appe- 
lées légions urbaines *, rappelait les quatre tribus de 
la ville de Servius. 

Malgré cette différence île plan et d'origine, l'ana- 
logie entre la chevalerie et l'infanterie provenait d'un 
principe commun de composition : la centurie de fan- 
tassins se composa par quart des contingents des 
quatre tribus serviennes; et la décurie de chevaliers, 
en se triplant, constitua la turma, qui représentait les 
trois tribus de llomulus. L'infanterie et la chevalerie 
purent se combiner dans le même système militaire 
par une autre raison : c'est que les trois cent» cheva- 
liers de la légion étaient divisés en dix corps, comme 
chaque rang de l'infanterie. Celle division analogue 
prépara l'association, qui se lit plus tard, de la turma 
et de la cohorte, pour former un corps dix. fois plus 
petit que la légion, mais qui en contenait tous les élé- 
ments. 

$ IV. — Histoire de la légion m \ premiers siècles ob Rome, consihk 

DANS SES RAPPORTS AVEC LES DIX-IU'IT CENTURIES DE CHEVALIERS 

Le nombre de quatre légions formait, dit Polybe, 
!a division générale et primitive des armées romaines*. 
Tous les ans on niellait en campagne quatre légions 

1 hem s, IV. 1*. |.a cinquième classe formait l'infanterie légère 
srrvanl hors dos rnii^s. -' Ti:e-t.ive. XI. Il, ch. 3î, 35 et 10. Dcnvs. 
fX, 5. — 3 Polybe, VI, 10. 
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nouvelles. Chaque consul en commandait ordinaire- 
ment deux', et cet usage, dont nous trouverions des 
preuves à chaque page de l'histoire de Tite-Live*. de- 
puis l'époque d'Annibal, était déjà établi au premier 
siècle de la République. 

En l'an 440 av. J.-C. le consul Valérius va com- 
battre les Eques et les Voîsques sur l'Algide 3 avec la 
moitié de l'armée nouvellement enrôlée. Son collègue 
Horalius mène le reste contre les Sabins, et il se 
trouve sous ses ordres six cents chevaliers, nombre 
ordinaire delà cavalerie de deux légions'. 

C'est à Servius Tullius qu'il faut l'aire remonter 
l'usage de mettre sur pied, chaque année, quatre lé- 
gions de cinq mille fantassins et de trois cents cava- 
liers 5 ; de tenir en réserve dans les centuries civiles 
des juniorcs, un effectif suffisant pour en armer faci- 
lement quatre autres ; et de former des seniores les 
cadres de huit autres légions destinées à la défense 
de Rome et des places 0 . Cette distribution des forces 
militaires explique et la constitution des centuries de 
Servius, et l'emploi des 2.400 chevaliers auxquels ce 
législateur avait fait donner des chevaux par l'Etat. 

Tant que le recrutement eut pour base les trois 
tribus des Rhamnes, des Tities et des Lucercs, qui 
étaient trois races 7 , il y eut trois rangs de mille 
hommes dans la phalange romaine, ou armée civile 8 , 

1 Polybe, VI, 16. - Tile-Live, XE, 1. et XLII, 31. — ^ Tiie- 
Eive, III. liO. - » Tite-Livt, III, (ii: . Dum'ii umhowm equitrs sexckn- 
■ ti rr-nt - — "Tiic-Eivo, VIII. H : • Ecrikmutvi QtMTiM Vem LBcw.Nts 
» QQINtS htlIXIM* PiniTtv, FQilTiniiS in MKGVUU i.ir.io.vfs trecfnis. » — 
fi Tite-Eivo, V, 10; > Senioius coacti nomiva dare, ut «bris ciisToniAM 
« Ar.r.REM. . — " Ucnys, IV. U, — 8 II est clair <pio la phalange do 
RodiiiIush iniis rangs de mille hommes, cl ecllc de Servius a «piairo 
rani:s, subdivisée en centuries lies-inégales, et formée d'après 'o 
principe du cens, ne sonl pas des armées propres à onircreti cafn- 
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à la tète de laquelle étaient trois tribuns. Lorsque Ser- 
vius eut substitué à la distinction des trois races la 
division en quatre tribus locales 1 , la Suburane„ la 
Colline. l'Esquiline et la Palatine, la phalange eut 
quatre rangs au lieu de trois-, et les hommes de la 
cinquième classe formèrent une infanterie légère com- 
battant hors des rangs. Ce furent plus tard les pilant. 
On peut croire (pie chacune des quatre tribus ' four- 
nissait 250 hommes à chaque rang de l'armée active 
divisé en dix centuries militaires. Dans la phalange 
et dans l'armée active les rangs étaient égaux, et pour- 
tant ici les hommes du premier rang, c'est-à-dire la 
classe la plus riche, formaient quatre vingts centuries 
politiques, quarante de jeunes gens et quarante d'an- 
ciens, tandis que la seconde, la troisième et la qua- 
trième classes ne comptaient chacune que vingt cen- 
turies 1 , et devaient pourtant remplir le second, le 
troisième et le quatrième rangs. Ne faut-il pas en con- 
clure que chaque centurie politique des classes 
moyennes était quatre fois plus nombreuse qu'une 
centurie de la première classe? Autrement, on ne 
pourrait constituer avec toutes les centuries politiques 
un certain nombre de légions complètes ; l'on serait 
forcé de supposer que, dans la Rome de Semas, les 
riches auraient formé à eux seuls plus de la moitié de 
l'armée, et que les grandes fortunes étaient plus nom- 
breuses que les médiocres. 

pagne, l/arméc mile, ubbanus exprcitus, (Vairon, VI, 93. Tilc-Live. 
XXXIX. 15) ne présentait que des cadres d'où l'on tirait une année 
active tout autrement distribuée. 

t Denys. IV. U. Vairon. V. i">. - ? I)cn\s, IV. 17. < l IV. 2i. — 
8 M. Moramsen (te* tribus romaines. Alloua. lHit. p. 4 <•! 5* prouve 
qu'il n'y a\ ait que quatre tribus sous Servi us. Voir, à la tin du volume, 
la note 6, au livre I", <>u <a démonstration est complétée — » Denys. 
IV, 16 et l7. Tito-Live.I, 43. 
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Denys nous explique la raison de l'inégalité des 
centuries politiques 1 : * Tous croyaient participer 
» également aux droits politiques, puisqu'on deman- 

> dail à chacun son avis dans sa centurie. Mais ils se 
» trompaient. Car chaque centurie n'avait qu'une voix 
» collective, qu'elle renfermai un grand nombre de 
» citoyens, ou qu'elle en renfermât peu. » 

Admettons donc la proportion de quatre citoyens 
dans chaque centurie politique des classes moyennes, 
pour un dans celles de la première. Nous compterons 
dans chaque centurie politique de la première classe 
deux cents 8 citoyens en état de porter les armes, et 
nous aurons, pour les 80 centuries de cette clasM'. 
16,000 hommes. 

Les trois classes suivantes, contenant chacune 
vingt centuries de huit cents hommes ', contiendront 
trois fois autant de citoyens, soit 48,000 hommes; et 
si à ces 64,000 phatangites 1 , nous ajoutons 16,000 
hommes pour les trente centuries de la cinquième 
classe, qui combattait hors des rangs, nous arrivons 
au chilîre de 80,000 hommes en état de porter les ar- 
mes. 

C'est le nombre que Tite Livc mentionne, d'après 

» Denys, IV, 21. — - l'ne centurie politique de "200 juniorcs pou- 

> ait fournir 2'i hommes à chacune des quatre lésions aclivcs et des 
quatre légions de réserve, de façon que chaque C60turie militaire fui 
composée, par quart, des jeunes -eus des quatre tribus. — 3 Sur Us 
dix centuries politiques de 800 juniore» dans une classe moyenne, 
deux centuries et demie, c'est-à-dire 2.000 hommes, devaient appar- 
tenir à chaque tribu. Les cinq classes de juniorcs d'une tribu fournis- 
saient 10,000 hommes, c'est-à-dire l'effectif de deux lésions. Le 
nombre de quatre légions étant, selon Polybe, la divisiou primitive et 
géneralo de l'armée, ou voit pourquoi les tribus entrèrent dans la 
cité deux par deux, quatre par quatre, ou même seize à la fois, en 491, 
(selon M. Mommscn.l -• » Denys, IV, 18. 
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Fabius Pictor, comme le résultai du cens de Servius 
Tullius l . 

Les 40,000 jeunes gens (juniores) pouvaient for- 
mer huit légions de 5,000 hommes, dont quatre des- 
tinées à la levée annuelle, et quatre étaient la réserve 
capable de faire campagne. Les 40,000 hommes des 
centuries d'anciens (seniores) étaient distribués dans 
les cadres de huit légions chargées de la garde des 
murs. Telle est, du moins, la pensée des auteurs de 
l'antiquité. Denys' 2 dit que, lorsque Servius avait be- 
soin de dix mille ou de vingt mille hommes, c'est-à- 
dire de deux ou de quatre légions de 5.000 fantas- 
sins, il partageait entre les centuries politiques le 
nombre total, et demandait à chacune son contingent. 
Le même auteur :l compte, dans la guerre de Véies, de 
l'an 479 av. J.-C., quatre légions recrutées à Rome, 
et quatre légions envoyées par les colonies et les villes 
soumises. Les quatre légions annuelles, ordinairement 
fournies par les tribus rustiques, avaient été mises en 
campagne, avec les quatre légions urbaines de la ré- 
serve. 

Nous avons déjà vu les quatre légions consulaires 
conduites par Horatius et Valérius dés 440 av. J.-C. 
Les quatre légions des jeunes gens de la réserve pa- 
raissent moins dans l'histoire, parce que le plus sou- 
vent leur service n'est pas nécessaire Mais il reste 
toujours à Home un consul, ou. en l'absence des con- 
suls, un préfet de la ville, quelquefois un tribun mili- 

1 Tite-Live. I, 4i Oeins (IV, i'2) porte le nombre des citoxens à 
81,700, d'après les tables des censeurs. — * Denjs, IV, 19. — ' De- 
nys, IX, ii. Us quatre levions des colonies et des villes soumises 
sont bien colles des tribus rustiques. Car le continrent des Latins ei 
des Héroïques est compté à part des huit légions. Comp. Dcuvs, L\, 
13. 
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taire, pour les armer au besoin '. Un fait curieux, 
rapporté par Tite-Live*, nous révèle encore plus di- 
rectement leur existence que le cens de Servius. 

Des trois tribuns militaires de 410 av. J.-C., 
L. Scrgius Fidenas, M. Papirius, et C. Servilius, le 
dernier est désigné pour la préfecture de la ville (qui 
prœtmset urbi). Scrgius Fidenas et Papirius se char- 
gent de conduire les logions contre les Eques et les 
habitants de Lavicum. « Le Sénat décide que le re- 
» crulement ne se fera pas dans le peuple tout entier. 
» On tire au sort dix tribus, parmi lesquelles les deux 
» tribuns choisissent les jeunes gens qu'ils mènent à 
» la guerre. » Sergius et Papirius, qui avaient pou- 
voir consulaire, ont dû, selon l'usage des consuls, 
mettre en campagne quatre légions ; et, comme il y 
avait alors vingt ou vingt et une tribus 14 , les jeunes gens 
des dix ou onze tribus, qui n'avaient pas été soumises 
au recrutement, ont dû former quatre légions de ré- 
serve. Servilius, tribun préposé au commandement de 
la ville, les arma, en effet, pour secourir ses collè- 
gues 1 . 

Enfin, au temps où Rome pouvait armer plus de 
huit légions déjeunes gens, l'usage se conserva de te- 
nir, dans les grands dangers, derrière les quatre lé- 
gions consulaires, quatre légions urbaines de réserve 
à la disposition du Sénat. 

En 172 av. J.-C, les deux consuls, Licinius et 
Cassius \ se partagent les légions de la levée nou- 
velle. 

i Tile-Livc, III, .i, 6 cl 8. — » Titc-Live, IV, 40. - :» Denys, VII, 
64, VIII, 6. Tilc-Live, II, 21, et V. 30. La vin-t-.t-unième iribu, la 
Crwlumine, fut ajoute* avant 302 av. J.-C. Titc-Live précise les dates 

l'admission des quatorze dernières tribus, qui cul lieu de 386 à 241 
av . J.-C. — * Tite-Live, IV, 46. — •*» Tilc-Live, XLII, 32, 35 et 49. 
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Licinius, avec la première et la troisième, passe en 
Macédoine pour combattre Persée; Cassius, avec la 
seconde et la quatrième, reste en Italie, pour surveiller 
Carlhage et la Grèce. Mais l'Orient tout entier s'agite. 
Trente mille Bastarnes remontent le Danube. L'Espa- 
gne, la Sardaigne, la Corse, la Cisalpine, l'Istrie, 
viennent à peine d'achever leur soumission, et les Li- 
gures,, contre lesquels on a été obligé d'envoyer deux 
consuls, dix ans auparavant, résistent encore dans 
leurs montagnes. Le Sénat comprend que la crise est 
décisive, et il ordonne au préteur C. Sulpicius Galba 
d'enrôler quatre légions urbaines, ayant un effectif 
complet de fantassins et de cavaliers Sur les vingt- 
quatre tribuns militaires, quatre devaient être choisis 
dans le Sénat , pour que chaque légion urbaine fût di- 
rigée par un sénateur. 

Il y eut donc, depuis Servius Tullius jusqu'à l'an 
400 av. J.-C, huit légions déjeunes gens (juniorum), 
dont quatre étaient ordinairement appelées à faire 
campagne; quatre restaient en réserve, à la disposi- 
tion du Sénat, et étaient, au besoin, mises en mouve- 
ment par le préfet de la ville. A côté de ces huit lé- 
gions, se rangent naturellement les 2,400 chevaliers 
equo publico, institués par Tarquin ou par Servius, 
seule cavalerie romaine jusqu'à l'an 400 av. J.-C. 
Chacune des huit légions comptait trois cents cava- 
liers^. 

Les 1,200 cavaliers des douze dernières centuries 
équestres, ces corps essentiellement militaires, créés 
sans consécration augurale 3 , formèrent, jusqu'à 

1 A cette époque les cavaliers equo privalo avaient remplacé les 
chevaliers equo publico dans les ailes des légions. — 2 Tite-Live, 111, 
62. -3Tite-Live, I, 43. 
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l'an 400. la cavalerie permanente des quatre légions 
consulaires 1 . 

Les six centuries consacrées furent la cavalerie des 
légions de la réserve. Tirées de la population urbaine 
des curies 2 , elles étaient naturellement adjointes aux 
légions urbaines recrutées parmi les clients et les af- 
franchis de Rome 4 . 

Composées de iils de sénateurs et de patriciens, 
elles cessèrent, après l'an 400, de servir en corps dans 
les légions où les cavaliers cquo privato les remplacè- 
rent ; mais chaque légion urbaine de réserve devait 
encoie, en [12 av. J.-C, avoir un sénateur parmi 
ses tribuns militaires. Les chefs des légions urbaines 
étaient donc choisis dans ces mêmes familles qui rem- 
plissaient les six centuries équestres. 

Gomme les quatre légions de réserve n'étaient 
pas toujours appelées à servir, et qu'après Tan 400 
av. J.-C, les six centuries équestres furent dispensées 
de les accompagner, ces centuries mirent dans tous 
les temps à la disposition des chefs militaires une bril- 
lante élite de chevaliers nobles, où ils pouvaient choisir 
des lieutenants (Icgali), des préfets de la cavalerie, 
comme Servius Sulpicius l , des préfets d'un ou de 
plusieurs escadrons, comme T. Manlius 5 , fds du con- 
sul de l'an 337 av. J.-C. C'est sans doute des six cen- 
turies que sortait le tribun militaire Cornélius Cossus, 
lorsqu'il remporta, dans un combat à cheval, les se- 
condes dépouilles opimes sur un roi étrusque 6 . En- 

» V. plus haut, ch. III, § I.fin.— 9 V.plm haut, ch. II. g H. n # 2.— 
3 Tite-Livc, XXVII, 7 cl 8. XXII. 11. Denys, IX, 13. A<k<:»v ^ T a P twv 

èx ttjî tîoaîWs 'Pwjiaîtov t, xîansTT, tî xal ÉziXïXToç àx;ii, Sujijf'.wv ;ii/.irra 
irs'wv èYïVE?o, xa\ xôiv ff'JVTtTaY(xévo>v toîî T^rrapst tôyjuwiv trzéwv b\xoj xi 
yùdtov xal otaxojuov, àzotxuv ôfe xal tjjjijiï/wv âxipa toot'Jtt,, an 479 av. 

J.-C — 4 Titc-Li\e, 111,70— &Tite-Live,VIIl,7. — e Tîtc-Live, IV,i9. 

11 
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lin, c'était dans les six centuries qu'on devait choisir 
ces chevaliers qui souvent accompagnaient un séna- 
teur dans une ambassade l . 

Malgré l'éclat de ces emplois civils et militaires qui 
illustraient personnellement quelques-uns de leurs 
membres, les six centuries équestres, attachées à des 
légions de réserve, dont le commandement était mé- 
prisé s , tombèrent dans une situation de véritable in- 
fériorité politique vis-à-vis des douze centuries, moins 
nobles par leur origine, mais toujours associées en 
corps 3 aux travaux et à la gloire des légions consu- 
laires. 

S V, - Armement et MANIÈRE de combattre des chevaliers 

Denys 4 dit que les chevaliers institués par Romu- 
lus, étaient les premiers à l'attaque et les derniers à 
la retraite, qu'ils servaient à cheval dans les plaines 
ouvertes, à pied sur les terrains rudes et impraticables 
aux chevaux. Ils formèrent une cavalerie légère, depuis 
l'époque des rois, jusqu'aux guerres d'Annibal. 
Polybe dit que c'est aux Grecs qu'ils empuntèrenl une 
lance plus forte et un bouclier plus solide 5 . 
Voici comment il décrit leur armement : 
« Aujourd'hui, les cavaliers romains s'arment à la 
» façon des Grecs. Autrefois ils n'avaient point de 
» cuirasse et combattaient avec un vêlement serré au 
» corps; aussi étaient-ils toujours prêts à descendre 
» de leur cheval, ou à y remonter d'un saut. Mais. 

» Tilc-Live, IV, 52. — *Tite-Livc, IV, 45. C'est ainsi que l'arrière- 
ban devint ridicule en Fiance, et le commandement do l'arrière-garde 
était dédaigné. — & Jusqu'à l'an 400 av. J.-C. —< Denys, II, 13. — 
i Polybe, VI, 25. 
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» dans les rencontres, le manque d'armes défensives 
» les exposait à bien des dangers. Leurs lances avaient 
» deux défauts : comme elles étaient légères et fragiles, 
» ils ne pouvaient guère viser le 1ml qu'ils voulaient 
» atteindre, et, avant que la pointe fût appuyée, le 
» mouvement du cheval suflisail à les ployer et à les 
» rompre. De plus, comme elles n'étaient pas munies 
» par le bas d'un sabot de fer aiguisé, elles ne pou- 
» raient servir qu'une fois pour frapper avec la pointe, 

* et, brisées du premier coup, elles étaient hors d'u- 
» sage. Quant à leurs boucliers longs l , ils étaient de 
» cuir de bœuf et de la forme des gâteaux bombés 
» qu'on met sur la chair des victimes. Ils ne servaient 
» guère à repousser les projectiles, à cause de leur 

• peu de solidité, et, lorsque les pluies les avaient 
» dépouillés ou détrempés, ils ne pouvaient plus 

• être d'aucun service. C'est pourquoi les Romains 

* empruntèrent aux Grecs leur armement car ils 

» ont plus qu'aucun autre peuple celte qualité de 
» changer leurs habitudes pour imiter celles des étran- 
» gers, lorsqu'elles valent mieux. » 

Il est probable que ce changement qui rendit la ca- 
valerie plus forte, mais moins agile, ne fut pas beau- 
coup antérieur à la création des vclites, soldats d'infan- 
terie légère, dont trente montaient en croupe derrière 
les trente cavaliers de la turma, et sautaient à bas des 
chevaux pour lancer des javelots à la cavalerie enne- 
mie 8 . Jusqu'à la seconde guerre punique, le cavalier 
romain employait à lui seul les deux manières de com- 
battre : ou bien, dans une charge à cheval, il frappait 
l'ennemi de sa lance, assez légère pour servir au be- 

* Scuia. - 2 TUe-Live, liv.XXVl, 4. 
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soin d'arme de jet; ou bien, il sautait en bas de sa 
monture pour tirer Pépée 1 . 

Dans les premiers temps, le cavalier, au lieu du 
bouclier long, dont il était chargé au temps de Polybe, 
portait la parma qu'il transmit plus tard au velite. 
C'était un bouclier rond el assez léger, de trois pieds 
de diamètre fait de bois, de cuir ou même d'osier 3 . 
Le velite fut donc comme le dédoublement du cavalier, 
quand celui-ci, muni d'armes plus pesantes, ne fut 
plus en étal de combattre à pied. 

Les combats des premiers chevaliers romains res- 
semblent souvent aux rencontres des chevaliers du 
moyen âge. Brutus et Aruns croisent leurs lances 
comme deux paladins 1 el se percent tous deux en 
même temps à travers leurs boucliers 5 rompus. Dans 
le duel de Titus Manlius et de Ceminus Metius de 
ïusculum <: , rien ne manque à l'analogie, ni le défi, ni 
le champ clos entouré de chevaliers devenus specta- 
teurs, ni les passes du tournoi que le Romain termine 
à son avantage par un coup que la loyauté des con- 
temporains de Philippe-Auguste eût désapprouvé : 
Manlius frappe la téte du cheval de son adversaire. 

Le combat change d'aspect lorsque les chevaliers 
quittent leurs montures pour se transformer en une 
infanterie d'élite, qui donne au moment décisif. C'est 
ainsi que les chevaliers gagnèrent la bataille du lac 
Régille (496 av. J.-C ) T . Celle victoire fut si glorieuse 

i Tite-Livc, IX, 22, combat de Saticula. — ' Polybe, Vl.SS.Comp. 
Tite-Livc, XXXVIII. 41.— 3 Froment tic Salluste dans Nonius. 18. 
— < Tite-Livc, II, 6. Comp. le duel de Claudms Asrllus et du che- 
valier campauien Jubeliius Taurea (XXIII, iO et »7),et celui de Cris- 
pinus el du canipanien Badins (XXV. t8 . > — ~> Parmas — r> Tite- 
Livc. VIII, 7. Comp. un combat de cavalerie dans Y Enéide, liv. XI, 
V. 596, etc. — 7 Tite-Live, II, 20. 
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pour les chevaliers, que le dictateur Postumius voua 
un temple à Castor, le dompteur de chevaux l . Douze 
ans après, son fils en fit la dédicace, le 15 juillet 484 3 , 
et l'anniversaire du 1"> juillet fut célébré par une fête 
militaire et religieuse 8 à laquelle le censeurQ. Fabius 
ajouta, en 302 av. J.-C, le défilé solennel de la che- 
valerie 1 . Dans la bataille du lac Résilie, les esclaves 
écuyers ramenèrent aux chevaliers leurs chevaux de- 
vant le front de bataille, afin qu'ils pussent, par une 
charge, achever la déroute des Latins 5 . Quelquefois, 
les chevaliers, après avoir rétabli la bataille au centre, 
en combattant à pied, se reliraient par les intervalles 
qui séparaient les manipules'*, pour remonter sur les 
chevaux que leurs esclaves tenaient tout prêts; et ils 
se reportaient sur les ailes. Chaque cavalier menait 
avec lui en guerre, pour faciliter ces évolutions, au 
moins un esclave chargé de seller cl de nourrir le che • 
val 7 . La triple ration de blé que recevait en campagne 
le cavalier romain" fait même penser qu'il nourrissait 
deux esclaves, un écuyer et un palefrenier. 

Une manœuvre semblable à celle de la journée de 
Régille valut à Iloratius, consul en 44G, une victoire 
sur les Sabins". Enfin, en l'année 420 av. J.-C, 
Sex. Tempanius, décurion de chevaliers, sauva le 

1 Los Dioseurcs étaient les patrons célestes rie la chevalerie ro- 
maine. Tile-Liw, li, 2(>. — - Tite-Livo, 11, 42. — a Donys, VII, 71 et 
72. - * Titc-Livc, l\. 16. Suelone, Vie (VAugmtr , 38. — s Tile-Livc, 
II, 20. - CTilo-l.îve. III, 03 - 7Tite-Live, XXII, 42. Aulu-Cclle, 
liv. IV, ch. XX, n<> 11. — 8 Pot y ho, VI, 39, n°* 13 et 1 4. La ration du 
fantassin était dos deux tiers d'un mëdimne de bhj par mois. C'est un 
peu moins de trente litres do hl< ; , pour lesquels on obtiendrait aujour- 
d'hui do qaarantO-deux à quarante-cinq livres de pain. C'est la ra- 
tion d'une livre et demie de pain par jour, qui est colle de nos sol- 
dats. Le cavalier latin avait une ration de pain double; le cavalier 
romain, une ration triple. L'un nourrissait un esclave, l'autre deux. — 
* Tilc-Lhc, III, <i2. 
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consul Sempronius d'une défaite, en faisant descendre 
de chevr.l les quatre cents chevaliers de deux légions 1 . 
Il en forma une cohorte- où A. Sellius. Sex. Antis- 
lius el Sp. Icilius prirent le rang des trois centurions 
en clief, et Tempanius, celui du vexillaire. La cohorte 
armée de la parma se lit jour à travers les Volsques. 

On ne peut expliquer que par cette habitude de 
quitter les chevaux dans les occasions décisives, l'ex- 
ploit qui lit donner aux chevaliers le nom de Trossuli*. 
Ils prirent à eux seuls, et sans le secours des fantas- 
sins, la ville étrusque de Trossuhm. située à neuf 
milles en deçà de Vulsinies: cl cette ville est probable- 
ment la même que celle de Tro'Hiitm, emportée en 
293 av. J.-C. par le consul Carvilius*. Il n'était pas 
rare de voir des chevaliers monter à l'assaut d'une 
place, puisque Pline rapporte que « Mail li US Gapito- 
• linus fut le premier chevalier romain qui remporta 
» une couronne murale 5 . » 

À la Trcbie, en 218", les velitrs combattirent aux 
ailes, à côté des cavaliers romains. Déjà ils avaient 
paru au Tésin"; mais ils n'étaient sans doute encore 
que les anciens jaculaioies, puisque les chevaliers, 
dans ce combat, descendirent presque tous à pied pour 
soutenir les fantassins. Celle manœuvre au Tésin ne 
produisit que du désordre. 

A Cannes (210 av. J.-C), elle amena un désastre; 
elle permit aux cavaliers numides d'envelopper l'ar- 
mée romaine. Annibal, voyant le consul romain donner 

i lile-Live, IV, 38,39. 42. — -2 La cohorte tUail do 40O hommes. 
Tilo-Live, VII, 7, el IV. 39. La !< : »ion corn pt ail 'laolol :500, lantôi 200 
cavaliers. Polybc, III, 107. — 3 Pline, ma. Ml., XXXIII. ch. 9. 
— » Tite-Lhe, X. 46. — ■> Pline, liist. nui., Ml, 29. — 8 Tue-Live, 
XXI, ou. — 7 Tiio-Live, XXI, 46. 
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à ses cavaliers Tordre de mettre pied à terre, setait 
écrié : ■ J'aimerais bien mieux qu'il me les livrât en- 
» chaînés. » En effet, la plus grande partie resta sur 
le champ de bataille. 

Ces cruelles expériences furent les motifs qui déci- 
dèrent les Romains à tenir toujours leurs cavaliers à 
cheval, à renforcer leur armure et à faire monter der- 
rière eux les velues, qui se portaient ainsi rapidement 
sur le front de l'armée. La chevalerie romaine fut donc, 
depuis le temps des rois jusqu'à la seconde guerre pu- 
nique, une cavalerie légère qui, dans la même ba- 
taille, pouvait combattre à pied ou achevai. Ce fut au 
temps d'Annibal (pie les cavaliers romains emprun- 
tèrent aux cavaliers grecs leurs armes pesantes, et 
perdirent en agilité ce qu'ils gagnaient en force; ce 
changement leur fit adjoindre l'infanterie légère des 
velilcs 1 (212 av. J.-C). 

1 Vat mn. l)p limjwi Intina, V, 82. « Mngister rquitum , quod tumma 
» potfitfU huju.i in excites et accensos. x Los velites ou jaculaiores 

étaient les anciens aecenti , les nommes de la cinquième classe com- 
battant hors des ranjjs. Tile-Live, I, 4j. 
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CHAPITRE IV 

HISTOIRE PARTICULIÈRE DES DOUZE CENTURIES ÉQUESTRES 
JUSQU'A L'AN m AVANT JKSI'S-CIIRIST 



SI— OmCIXE l»E LA TLIBE 

La Rome de Servius contenait déjà une antre plèbe 
que celle des clients. Ancus Marlius peupla l'Aventin 
en y transportant les Latins de Politorium, de Tellène 
et dcFicana 1 . Les bois de lauriers qui le couvraient 
furent abattus, et, entourée d'un mur el d'un fossé, 
cette montagne devint l avant-poste de Rome vers le 
Midi , comme le Janicule l'était vers le Nord \ Une 
chaussée fut jetée sur la vallée Murlia. gorge étroite et 
profonde, qui la séparait du Palatin, et entre les deux 
montagnes furent établis les anciens habitants de Me- 
dullia etdeFidènes. En même temps, dans l'enceinte 
de la ville quiritaire que Servius dut agrandir, af- 
fluait une multitude nouvelle où Tarquin l'Ancien eboi- 

1 Tito-Livc, 1.33. Jusqu'à Claude, l'Aventin lui on dehors «le l'en- 
ceinte sacrée du Pomœrium (Aulu-Gelle. XIII. 14. Tacile, Amuiie*. 
XII, 13, 24]. — îDenys, III, 37, 38 el 43. 
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sit les nouveaux Quiritcs, avec lesquels il doubla le 
nombre des sénateurs, des chevaliers et des citoyens 
des curies 1 . 

Mais, en dehors des cadres de la cité palricienne et 
de l'enceinte sacrée du Pomœrhun, il resta une foule 
nombreuse et menaçante, qui fit plus tard de l'Aven- 
tin la citadelle de la liberté plébéienne. Deux fois les 
plébéiens révoltés cherchèrent à y fonder une cité 
plébéienne, en quittant celle du Mont-Sacré *. 

Servius, par sa constitution, n'appela point les 
plébéiens à partager les droits politiques des curies; 
mais il les fit contribuer au paiement des impôts, et il 
les classa dans les rangs de l'armée. Les plébéiens, 
mêlés aux anciens Quintes dans les centuries, com- 
mencèrent au temps de la République à exercer des 
droits politiques. L'assemblée centuriale nomma les 
premiers consuls \ et la loi de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple fut la première qu'elle vola '. 

S n. — Puissance de i a pi>.bk. Elu compte des chevaliers 

PAnm sk.s CHEFS 

« 

Ce fut eu grande partie parmi la plèbe d'origine la- 
tine que Servius prit les douze cents nouveaux cheva- 
liers, qu'il attacha à ses quatre légions actives 5 . Ce 
choix était naturel de sa part, s'il est vrai, comme le 
dit Denys d'Ilalicamasse ,; , qu'il ait débuté par être 
chef de l'armée des alliés latins, et commandant de la 

l Denys (III, 37, lin) «lit que les Latins do Politnnum lurent repar- 
tis dans les curies «h*> le temps d'Ancus. — 2 Cicéron, Dr Hcpublica, 
II, 33 et 37. — ^ Tile-Livc, I. <>0. - • Cicéron, Dr RepuMica, II, 31. 
— & Titc-Live (L 43) appelle les douze cents e!ie\ aliers enrôles par 
Servius: primons ciriltttis; et les chevaliers plébéiens, avec lesquels 
Brutns compléta le Sénat: primons rqui-$tris gradua (II, I). — 6 De- 
nys, IV, 3. 
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cavalerie 1 sous le règne <le Tarquin l'Ancien. La plèbe 
de l'Avcntin était déjà assez for le au temps du pre- 
mier dictateur ? pour résider au patiicial, et lorsqu'on 
494 av. J.-C., seize tribus rustiques vinrent renforcer 
le parti plébéien, elles Ironvêrenl la lutte engagée. 
Cette plèbe, qui affluait aux portes de Rome de toutes 
les villes environnantes, comptait déjà des chefs ri- 
ches et puissants. Cinquante ans après (en 438 av. 
J.-C), le chevalier 3 Spurius Mîelius était un homme 
de la plèbe ; car Tite-Live fait dire à Gincinnatus 1 qu'il 
aurait pu souhaiter le tribunal; sa fortune était si 
grande, qu'il nourrit le peuple dans une famine; son 
ambition parut si haute, qu'on l'accusa d'aspirer à la 
royauté. 

% III. — L?S PLÉBÉIENS D*.NN LtS DOUE CFXTl MBS EQUESTRES 

Lorsque Brutus compléta la liste des trois cents sé- 
nateurs, il choisit, pour les y inscrire, les premiers 
citoyens du rang équestre \ et ce choix, dit Tite- 
Live, contribua puissamment à réconcilier les patri- 
ciens et les plébéiens. Les premiers de l'ordre équestre 
étaient donc, aux veux de l'historien, les chefs de la 

m 

plèbe. Il dit autre part 6 que ces nouveaux sénateurs 
furent élevés au patriciat par un ordre du peuple des 
curies. Denys est encore plus explicite sur l'origine 
de ces Pères Conscrits 7 . 

« Après l'abdication de Collatin, les deux consuls 

i Denys) III, 39 et 40. Tarquin avait éié de môme chef de la cava- 
lerie sous Anais M;>niu».— v D-nys, V, 03. Tite-Live, II, IH. — 
«Tite-Live, IV, 13. - • Tit -lave, IV, 15. — B Tite-Live, II, 1. — 
6 Tite-Live, IV, l * NobilUatcm quam plerique habetis aul ab regibu» 
• lecti aul post regesexack* jissu popili. » — 7 Dcnys, V, 13. 
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» Brutus et Valerius commencèrent par choisir les plus 
» puissants des plébéiens. Ils en firent des patriciens, 
» et remplirent avec eux les places vacantes du Sénat, 
» de manière à rétablir le nombre de trois cents 
» membres. » 

Ces chevaliers plébéiens, devenus d'abord patri- 
ciens, puis sénateurs, ne pouvaient avoir été choisis 
dans les six centuries des Rhamnes, des Titics et des 
Luceres; car elles n'admettaient encore que des patri- 
ciens 1 . 

Ils sortaient donc des douze centuries équestres, 
de ces corps purement militaires, destinés à former 
les ailes des quatre légions consulaires \ Ces douze 
centuries contenaient donc un très-grand nombre de 
plébéiens, et cette induction est confirmée par les faits 
historiques. 

Les décurions de chevaliers, Tempanius, Sellius, 
Antistius, Icilius. qui, en 420 av. J.-C, sauvèrent 
l'armée du consul Sempronius, étaient plébéiens, 
puisque l'année suivante, ils furent, en récompense 
de cet exploit, nommés tribuns de la plèbe 3 . Or, s'il 
y avait quatre plébéiens parmi les chefs de la cavalerie 
de deux légions consulaires, c'est-à-dire à la léle d'une 
moitié des douze centuries, combien ne devait-il pas 
y en avoir dans les rangs de ceux qu'ils comman- 
daient? 

S IV. — N'T AVAIT-IL QUE DES PLÉBÉIENS DANS LES DOl'ZE ( FM I RIES 

ÉQUESTRES? 

Il ne faudrait pas en conclure «pie le corps de douze 

1 Voir plus haut, rli. Il, § i, fin. — « Voir plus haut, Hian. III, $ I 
cl 4. - ïTile l.ivc, IV, 38, :iO ni 42. 
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cents cavaliers, destiné à combattre à coté des quatre 
légions de la levée annuelle, fût exclusivement com- 
posé de plébéiens. La cavalerie en campagne se mon- 
tra souvent, sous les premiers consuls, animée d'un 
tout autre esprit que l'infanterie. Dès Tan 478 av. 
J.-C. 1 , les légions refusent une victoire facile, pour 
ne pas procurer un triomphe à un consul impopu- 
laire. Ce sont les cavaliers qui seuls niellent en fuite 
les ennemis que les fantassins refusent «le poursuivre 3 . 
Ne faut-il pas supposer qu'à l'orgueil du rang, qui 
déjà rapprochait du patriciat les chefs de la plèbe 3 , se 
joignait, pour maintenir les cavaliers légionnaires dans 
le devoir, la présence dans leurs rangs d'un certain 
nombre de patriciens? 

Tous les patriciens ne servaient pas dans les six 
centuries équestres. L. Tarquitius, le digue lieute- 
nant de Cincinnatus. avait fait, quoique patricien, ses 
années de service dans l'infanterie, parce qu'il était 
pauvre S'il avait eu le cens équestre, le même dic- 
tateur qui le nomma maître de la cavalerie, n'aurait-il 
pu lui assigner un cheval donné par l'Etat, et le clas- 
ser connut; simple chevalier dans une des douze der- 
nières centuries équestres ? On ne voit pas quelle loi, 
ni quelle raison eût exclu un patricien, renommé par 
sa bravoure et par ses talents, des rangs de la cavalerie 
des quatre légions actives. Il est même certain que les 
jeunes patriciens pouvaient aspirer à l'honneur d'y 
être admis, puisque les sénateurs étaient jaloux de 
l'obtenir pour leurs lils. 

i Tile-I.ive, II, iiî. - * Cbmp. la comluilo des cavaliers ilans la 
révolte des légionnaires, eu *" Ti e-Lhe. VII. il. — ;l Tit -Livc.lV, 
«0, lin. An 403 av. J -O Primâtes piebii nobilmm amici. » — 
* Tile-Li\c, III, ï~. 



Digitized by Google 



des chevaliers; ROMAINS' 173 

Denys raconte 1 que. lorsque Valérius abdiqua la 
dictature (493 av. J.-C.), il se plaignit amèrement 
d'avoir été, ainsi que le peuple, trompé par les séna- 
natcurs. Il attribuait leur malveillance au choix qu'il 
avait fait, pour compléter la liste des chevaliers. « de 
» quatre cents plébéiens enrichis. » Ces nouveaux 
chevaliers n'avaient pas été introduits dans les six 
centuries, alors toutes patriciennes; car une telle pro- 
motion eût supposé un remaniement île tout le sys- 
tème des tribus anciennes et des curies 3 . Denys dit 
qu'ils étaient destinés aux enrôlements militaires, et 
fait entendre par là assez clairement qu'ils étaient ap- 
pelés à servir dans les douze centuries de cavali rs 
que Scrvius avait enrôlées pour accompagner les quatre 
lé-ions de levée ordinaire \ Ces douze centuries 
avaient, en ellet, bcMiin d'être recrutées. Valerius lui- 
même en avait fait sortir cent soixante-quatre cheva- 
liers plébéiens qu'il avait inscrits sur la liste du 
Sénat', et plus de deux cents avaient pu succomber 
à la bataille du lac Résilie, où la chevalerie eut le prin- 
cipal honneur de la victoire (400 av. J.-C). 

Quatre cents plébéiens ayant été appelés à rem- 
plir les cadres des douze centuries équestres, les séna- 
teurs n'auraient eu aucune raison d'en être mécontents, 
si ce choix eût été dicté à Valerius par une loi ou par 
un usap\ et s'il n'eut paru aux patriciens la marque 
d'une préférence injurieuse pour leurs fds. Les jeunes 
patriciens pouvaient donc servir dans les douze cen- 
turies, à la seule condition d'avoir le cens équestre ; 
mais il est vrai que les six. centuries consacrées, leur 

i Denys, VI, U. — 2 Voir plus haut, ch. II, 5 I et 2. — 3Tite- 
Livo, I, 43. — » Voir au présent chapitre, n' a. Plut.irquc, Vie de 
Publicola XI, et F, stus, s. w, Qui Paires, quique conscripli . 
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ayant été exclusivement réservées jusqu'au temps des 
tribuns militaires (444 av. J.-C.)\ et même, peut- 
être, jusqu'au partage du consulat (3(>6 av. J.-C). 
les douze dernières centuries se recrutaient ordinaire- 
ment parmi les tils des riches plébéiens. 



1 Voir plus haut, ch. U, 5 3. 
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HISTOIRE MILITAIRE DE LA CAVALERIE BQttO PRIVATO DE 100 A . 

AVANT JÉSCS-CHB1ST 



S I. — INSTITITION DE LA CAVALERIE CqUO prtValO . NOMHRE DES CHEVALIERS 

QU ELLE RENFERMAIT 

Jusqu'à l'an 400 av. J.-C, c'est-à-dire jusqu'au 
milieu de la guerre de Véies. les Romains n'eurent 
pas d'autre cavalerie que celle des 2. 'lOO chevaliers 
equo publico formant les 18 centuries. Mais, pendant 
le siège de celte ville, ils apprirent que leurs machines 
de guerre venaient d'être incendiées, et ce malheur 
excita dans Rome un mouvement patriotique d'où 
sorti! l'institution de la cavalerie 07110 privato 1 . 

« Ceux qui avaient le cens équestre, mais à qui 
» n'avaient pas été assignés de" chevaux payés par 
> l'Etat (equi publiai). . . . allèrent trouver le Sénat, et, 

1 Tite-Live, V, 7. « Quibtu eenwi eqwsler eral, equi publici non 
erant assignait. » 
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» ayant reçu la permission de parler, promirent qu'ils 
» serviraient avec des chevaux achetés à leurs 
» frais (cquis suis).... I c Sénat leur rendit grâces en 
» termes fort honorables, et aussitôt les hommes de 
» la plèbe, se piquant d'émulation, vinrent offrir de 

» faire un service extraordinaire dans l'infanterie 

» Le Sénat déclara que pour tous ces volontaires les 
» campagnes extraordinaires seraient comptées comme 
» temps de service régulier (ara procedere*); on 
» assigna aussi aux cavaliers une solde fixe. Alors, 
» pour la première fois, les cavaliers commencèrent à 
> servir avec des chevaux qu'ils avaient eux-mêmes 
» achetés 2 . » 

Le service equo privato, de volontaire qu'il était en 
l'an 400, devint bientôt obligatoire pour tous ceux 
qui avaient le cens équestre; et, au siècle des guerres 
puniques, les censeurs consultaient leurs listes pour 
trouver les noms des citoyens qui devaient le service à 
cheval, et ne s'en acquittaient pas 1 . Tile-Live nous 
fait même comprendre que, des l'époque des guerres 
du Samnium. la cavalerie eqtto privalo avait remplacé 
dans les légions la chevalerie equo pubiico. Celle-ci 

1 C'est le sens de l'expression ara promlunl, stipendia proredunt, 
que Tite-Live emploie même en purLmi de lepi»quc où la solde n'é- 
tait pas établie Tiie Li\e, III, 27), ou quand il s'aj^l de chevaliers 
equo pubiico qui nVlaient pas soldés (TiloLivO, XXVII, 1 1 , cl XXV, 
5). Chaque cawlicr de\;iii ans de service ei chaque fantassin 
seize (Polybe, VI, 19, n" i.) — L • texte de Tile-Live (V, 7), tst : 
« Tum primum aptis m< nu niitil< * ciiprrunl. » Le texte primitif de- 
vait porter: equit s tnercre, et \'s initial de «tri* a du tore eonfnmtu 
par un copiste avec \s final A'equis. Car répiiomc V de Tile-Live 
répète ainsi celte phrase: « Equités tum primum cquis siis merere 
» cceperunt, • et Tite-Live lui-même dit. quelques lignes plus haut: 
t Equis se sois stipendia (àciuro* promiltunt. » — 3 Tite-Live. XXVII, 
ch. XL An 209. « Censorcs magnum numerum eorum com/uisiverutit 

• qui EQUO MERERE DEBEREVT. •> 
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était devenue une troupe d'élite, dont les membres 
formaient à la guerre le cortège des tribuns militaires 
et des lieutenants des consuls. Ils ne servaient plus en 
corps, mais s'attachaient individuellement à la per- 
sonne des chefs supérieurs. 

t La victoire fut longtemps balancée, dit Tite-Live 
» en parlant d'un combat de l'an 310 av. J.-G. 1 , et 
» la perte égale des deux cotés; mais pourtant les 
» Romains furent regardés comme vaincus, parce 
» qu'ils perdirent quelques membres de l'ordre 
» équestre, quelques tribuns des soldats et un lieu- 
» tenant du consul. » Or, dans Tite-Live, les mots 
ordo equester désignent toujours les dix-huit centuries 
des chevaliers equo publico'. La distinction entre cette 
chevalerie d'élite et la cavalerie equo privato est encore 
mieux marquée dans le récit que nous fait le même 
autour d'un combat de l'an 218*. « Des deux côtés il 
» ne tomba pas plus de six cents fantassins et de 
» trois cents cavalieis; mais la perte des Romains fut 
» plus grande que le nombre des morts ne le ferait 
» supposer, parce que plusieurs des membres de 
» \ ordre équestre, cinq tribuns militaires et trois pré- 
» fets des alliés furent tués. » Dans ce passage, Tite- 
Live exprime la même pensée que dans le récit du com- 
bat de 310, et emploie même une forme presque exacte- 
ment semblable. De la différence qu'il établit entre les 
cavaliers" romains et les membres de Tordre équestre, 
on doit conclure, qu'entre 400 et 310 av. J.-C, la 
chevalerie equo publico s'élait déjà transformée en une 
sorte d'état-major, et qu'elle avait été remplacée par 

I Titc-Livc, IX, 38. - 8 Tite-Live, XXIV. 18. « His superioribus- 
» que illis equi adempti qui rviucvu eqi-um ijabebant; neque senattt 
» modo, aut EQiesrui ottuift* rkgkndo cura se censorum tenuit. » 
(Comp. XXI, 59, XXX, 18, et XUII, 16.) — 8 Tite-Live, XXI, 59. 

12 



178 HISTOIRE 

les chevaliers equo privato dans le rôle de cavalerie 
légionnaire. 

Pour calculer approximativement le nombre des 
chevaliers equo privato à l'époque des guerres pu- 
niques, il n'y a qu'à compter le plus grand nombre 
de légions mises sur pied contre Annibal, et à tenir 
compte des pertes que la cavalerie romaine avait faites 
depuis le commencement de la guerre. Car, en 21 G 
av. J.-C, Rome ne se servait encore que de cavaliers 
romains et latins 1 , et si l'on trouve par exception des 
cavaliers gaulois auxiliaires combattant au Tësin sur 
le front des légions*', ils firent presque tous défection 
après ce combat'. Or, en 212 av. J.-C, Rome tint 
sur pied vingt-trois légions, sans compter celles d'Es- 
pagne 4 . Si chacune d'elles eut conservé son effectif 
complet de cavalerie (justum equilalum 1 '), c'est-à-dire 
trois cents cavaliers romains et neuf cents latins, cet 
armement de vingt-cinq légions eût exigé qu'on mit 
en campagne 7,500 cavaliers romains equo privato. 
Mais en admettant que la moitié de ces légions eussent 
été réduites par la guerre à ne plus avoir que 200 ca- 
valiers romains, il faut toujours compter pour 25 lé- 
gions au moins six mille cavaliers romains equo pri- 
vato, en l'an 212. Tite-Live dit qu'il resta 1,350 

i Tite-Live, XXII, 37. — 2 Tilc-Live, XXI, 46. — 3 Tite-Live, 
XXI, 48 01 55. - 1 TileLive, XXV, 3 et 5. et XWI, 1 . Cn. Fulvius 
Klaccus, prêteur, a, enApulie, deux levions; Claudius Nero, préteur, 
dans le Piccnum, deux légions; M. Junius, préteur, en fctrurie. deux 
légions; le consul O. Fulvius, doux légions, à Casilin ; le consul 
Appius Claudius, deux légions, à Suessula ; le proconsul Tib. Seraprn- 
nius Gracchus, deux légions, cn Lucanie ; P. Sompronius Tdditanus, 
deux légions, en Cisalpine; P. Lenlulus, deux légions, dans la Sicile 
occidentale; M. Marccllus, deux légions, dans la Sicile orientalo ; 
(J. Mucius, deux légions, en Sardaigne; M. Valerius. une légion, à 
Brindes. On leva encore, en deux légions urbaines. La popula- 
tion militaire se trouva épuisée. — 5 Tite-Live, XXI, «7. 
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cavaliers romains sur le champ de bataille de Cannes l , 
sans compter ceux qui furent pris ou dans le combat, 
ou à Cannes, ou dans les deux camps romains qui se 
rendirent l'un après l'autre; cl combien n'en avait-il 
pas péri au combat de cavalerie du Tésin, aux batailles 
de la Trébie et de Trasimène, dans le désastre des 
quatre mille cavaliers de Servilius *. et dans tant d'au- 
tres rencontres où la cavalerie numide eut l'avantage 3 ! 
Ce n'est pas exagérer de dire que, de 218 à 212 
av. J.-C., au moins quatre mille cavaliers romains 
avaient été tués ou pris. 

Les calculs les plus modérés prouvent donc qu'en 
l'an 218 av. J.-C, il y avait au moins dix mille ci- 
toyens dont les familles avaient le cens équestre, et 
qui, pour celte raison, étaient astreints à faire dans 
les légions le service de la cavalerie cffiio privato. Le 
nombre des citovens portés sur les registres du cens 
de l'an 220 av. J.-C. étant de 270,213», dix mille 
Romains de famille équestre devaient former toute la 
première classe, nécessairement beaucoup moins nom- 
breuse que chacune des classes inférieures; celte in- 
duction,, tirée des faits de l'histoire militaire de Rome, 
sera bientôt confirmée par des preuves directes de 
l'identité presque complète de la chevalerie et de la 
première classe de citoyens, après l'an 400 av. J.-C. 

Pour le moment, il nous suffit de remarquer que, 
le nombre des citoyens astreints à servir à cheval s'é- 
tant considérablement accru depuis rétablissement des 
chevaliers equo privato, le mode de recrutement de la 
cavalerie dut changer. * En effet, dit Polybe 5 , autre- 
» fois les tribuns militaires avaient coutume d'exami- 

l Tite-Live,XXlI,49.- «Titc-Live, XXII, 8. — 3 Tile-Live, XXI, 
59. — * Tile-Live, epitome XX. — r - Polybe, VI, 20, n° 9. 
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• ner les cavaliers après avoir enrôlé l'infanterie de la 
» légion ; mais aujourd'hui ils choisissent les cava- 
» liers avant les fantassins, après que le censeur en a 
» fait un premier choix parmi les citoyens les plus 
» riches. » Avant l'an 400. lorsqu'il n'y avait encore 
que des chevaliers cquo publico, les douze centuries 
équestres formaient la cavalerie permanente des quatre 
légions consulaires. Les tribuns militaires n'avaient 
point à choisir ni à ranger les cavaliers, qui étaient 
tous désignés d'avance et distribués dans les cadres 
anciens des escadrons cquo publico. Mais, après 
l'an 400 av. J.-C. , quand toute une classe d'à 
peu près dix mille citoyens fut appelée au service 
de la cavalerie légionnaire, il fallait que le censeur 
dressât d'abord la liste de ceux qui, ayant le cens 
équestre, appartenaient à cette classe; et c'est sur 
cette liste que les tribuns militaires avaient à choisir 
les douze cents cavaliers destinés à former les ailes 
des légions de la nouvelle levée. Avant l'an 400, les 
tribuns n'avaient qu'à passer en revue 1 douze cents 
chevaliers cquo publico, pour voir s'ils étaient prêts à 
entrer en campagne ; mais, après que la chevalerie 
cquo pfivato fut instituée, ils durent procéder à un 
véritable enrôlement de la cavalerie légionnaire, et de 
plus, ranger par décu ries * les cavaliers qu'ils avaient 
choisis, de même qu'ils rangeaient les fantassins par 
centuries. 

S II. — Service de la cavalerie equo privalo. Homnecrs et avantages 

QCt S'ï TROUVAIENT ATTAClitS. l'RINtlPK DES LOIS AN SALES 

Bien que les dix escadrons (turmœ) d'une légion 

Polybo, VI, 20, n° 9. Aoxt^ctv. — * Tiie-Livc, XXII, 38. Comj». 
XXIX, I, et VI, 2. 
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soient quelquefois appelés une aile d'une armée con- 
sulaire 1 , la dénomination de cavaliers des ailes (alarii 
équités) s'applique plus spécialement aux cavaliers 
latins, pour les distinguer des cavaliers légionnaires 5 . 
Ces derniers sont les cavaliers romains equo privato. 
Chacun de leurs escadrons (turmœ) se composait de 
trois décuries et était commandé par trois décurions 
et par trois lieutenants '. Le décurion en chef qui diri- 
geait l'escadron entier de trente hommes (tkôty/r,z) est 
quelquefois appelé par Tite-Live prœfeclus turmœ*, 
bien que le nom de préfet appartienne ordinairement 
à ces chefs militaires romains que les consuls impo- 
saient aux contingents du Lalium 3 . Dans le camp con- 
tenant deux légions, les six cents cavaliers romains 
partagés en vingt escadrons (turmœ), campaient des 
deux côtés de la rue qui séparait les deux légions. 
Cette rue s'ouvrait d'un côté derrière le prétoire, sur 
l'espace qu'on appelait principia*, et aboutissait de 
l'autre côté en face de la porte Décumane 7 . 

L'estime que l'on avait pour chaque corps de 
l'armée romaine peut se mesurer d'après la distance 
qui le séparait de cette rue du milieu occupée par la 
chevalerie. Aussi le rang le plus solide de l'infanterie, 
celui des vétérans triaires, avait ses tentes adossées à 
celles des chevaliers 8 . Les chevaliers equo privato 

iTiie-Live, XXIX, 1. — •.> Tite-Livc, t XXXV, 5. et XL, 40.— 
3 Polyb.', VI, 25.— i Tite-Live. VIII, 7.— "'Tite-Live, XXIII, 7.— 
6 Place ainsi nommée parce qu'elle était bordée par les tentes des 
chefs de lu premièi c (tir ma de chaque légion, et par celles des premiers 
manipules des rangs de triaires, de princes et de bastais. Les décu- 
rions des premiers escadrons et les centurions des manipules appelés 
primus pilut , primus princeps , primus haslatus , campaient le 
long de celle place, sur le front de la lésion. — " Porte ainsi appelée 
parce qu'elle s'ouvrait en face des tentes des dixièmes escadrons. — 
« Polybe. VI, 27, 28, 29. 
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étaient chargés de faire les rondes de nuit pour ins- 
pecter les postes 1 . Ce soin était confié successivement 
;iux dix escadrons de chaque légion. Quatre jeunes 
gens choisis dans l'escadron de service se partageaient 
les quatre veilles de la nuit. Ils couchaient auprès du 
centurion primipilaire chargé de faire sonner la trom- 
pette pour relever les postes, et pour réveiller les chefs 
de rondes. Le malin, tous les chevaliers venaient aux 
lentes des tribuns militaires pour recevoir leurs 
ordres en même temps que les centurions*. 

Le service du simple cavalier romain était plus 
estimé 1 que celui du centurion qui conduisait une des 
deux centuries d'un manipule de fantassins*. Aussi, 
au temps de Polybe, le cavalier recevait par jour uno 
solde d'une drachme'' ou de six oholes, c'est-à-dire un 
denier d'argent, tandis que le centurion ne recevait 
(pie quatre oholes, et le simple fantassin, deux. La 
solde du cavalier était donc par an de 360 deniers ou 
drachmes qui valaient' 1 310 fr. 3 C 2 c. Celle du centu- 
rion n'était annuellement que de 240 drachmes, ou de 
206 fr. 88 c, et celle du simple légionnaire, de 
120 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 1.200 as 7 de 
deux onces valant 103 fr. 44 c. Dans toutes les distri- 
buions d'argent on suivait la même proportion. 
C. Claudius, dans son triomphe, en l'an 177 av. J.-C, 

' l'oiyhc, VI. 3.">, il" 8, PI :5f». 37.— *PoIvIh?, VI, 31. n<> 6. — 
:\ Cireron (i rr VhUipp., H, dit : « (Jnicumqnr .iw/mi/ Antnnius orriincm 
>■ dttxttt juillet i. — si ferrelis, QoicDMQVS iqi'o Heni'iâMT,QUOD *"ST 
■ LAUDATIUS, nrmini probarrlis.» — ' Tite-Live, X LU, 34. Sp. Li- 
gtisiinu* odiman.lii, cn iiim' eenturion, la première des deux reniuries 
du piemir manipule de Imsiats. — >Pol\l><\ VI, 31», n« \'2 — « La 
drachme de :t gntiiimesSSceniigriimmeii, valait se. centimes 2 dixièmes 

('< IsC, •">. 17. . In unrin i >l l>'i)utw< srfilrm dCHiltiOTUm.* — 7 Sur la 
v»ld'« de l.-iilO as. voir M M nuniMMl. Les tribu* rmntriitrx. Allons, 
IhU, pages M -46. 
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fit donner quinze deniers à chaque soldat, le double à 
chaque centurion, le triple à chaque cavalier 1 . 

La solde des cavaliers equo privato avait été établie 
dès l'an 400 av. J.-G. \ cl. en 308, elle avait été fixée 
au triple de celle des fantassins 1 . Grâce àCn. Corné- 
lius, qui leur avait procuré cet. avantage, les hommes 
de la première classe, qui s'étaient offerts comme ca- 
valiers volontaires, eurent à la fois tous les honneurs 
du dévouement et tous les bénéfices du privilège. 
Aussi les fantassins regardaient-ils les cavaliers d'un 
œil jaloux: ils accusaient ces riches si bien traités de 
s'être vendus à l'aristocratie patricienne 1 . 

Dans les distributions de blé, le cavalier avait aussi 
trois fois plus que le fantassin. Celui ci recevait par 
mois les deux tiers d'un médimne, c'est-à-dire 
29 litres 44 centilitres de blé 5 ; c'était de quoi se pro- 
curer par mois 22 kilogrammes 500 grammes de pain, 
c'est-à-dire par jour 750 grammes, ce qui est encore 
aujourd'hui la ration de nos soldats. Le cavalier re- 
cevait par mois deux médimnes de blé, ou de quoi 
faire par jour 2 kilogrammes 250 grammes de pain. 
Mais il est évident qu'il avait à partager cette triple 
ration avec deux esclaves. Car, la ration de pain étant 
mesurée sur les besoins de l'homme, le fantassin 
latin recevait autant de blé que le légionnaire romain, 
et le cavalier latin en recevait le double (un médimne 
et un tiers par mois)", parce qu'il menait avec lui un 
esclave en campagne 7 . Ainsi, le cavalier romain devait 

i TUeLive, XLI. 13. — «Tite-Lîv.-, V, 7. — 8 Tite-Ltve, V, 12. 
— i Tite-Liw. VU, 41 , fin. - ■> Polybe, VI, 39, n° 13. Nous*" suivons, 
sur la rapacité ilu mthlinuie, l'opinion dp M. I. tronne, qui on fait une 
mesure de H litres 16 centilitres, ou des du setierde l'it litres 40 
centilitres — « Polybe. VI, 39. n* lift l'>. "Tilc Livc, XXII. 4*2. 
• Dm servi alter Formiani, alter Sidicini rquttis. » 
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en mener deux. La quantité d'orge qu'on donnait à 
chaque cavalier romain pour nourrir son cheval, était 
de sept médimnes par mois, ce qui fait 84 médimnes, 
c'est-à-dire 37^2 décalitres par an. C'est une ration 
d'un peu plus de dix litres d'orge par jour qui suffit 
en effet à nourrir un cheval assez abondamment 1 . Nous 
avons démontré 'que Yœs hordearium de 200 drachmes 
était précisément la somme nécessaire au chevalier 
cquo publico pour acheter les 372 décalitres d'orge 
que l'Etat donnait en nature au cavalier cquo privato. 

Chaque cavalier romain devait faire dix ans de ser- 
vice, et ce n'était qu'après avoir achevé ses dix cam- 
pagnes, qu'il pouvait exercer une magistrature 3 . « La 
questure, dit Cicéron. est le premier échelon des 
honneurs'. » C'était donc la première charge qu'un 
chevalier pouvait briguer après avoir rempli ses devoirs 
militaires. Or, quoique Ton put faire ses premières 
armes à dix-sept ans, comme Cicéron les fit en l'an 89 
av. J.-C. dans la guerre contre les Marses, en temps 
ordinaire, on ne commençait à servir qu'entre vingt el 
vingt el un ans, comme chez nous. César avait vingt 
ans lorsqu'il fit ses premières armes, sous Minucius 
Thcrmus, au siège de Mitylène, 80 av. J.-C. 0 ; et le 
modèle des vétérans de l'époque des Scipions. Spu- 
rius Liguslinus, qui avait plus de cinquante ans en 1 71 
av. J.-C, el qui, par conséquent, était né en 221, 
n'était devenu soldat que sous les consuls P. Sulpicius 
et C. Aurelius. en 200 av. J.-C, à l'âge de vingt el un 
ans". 

t Polybe, VI. 39. La ration du cheval «lu cavalier lalin était 
des | de celle du cheval du cavalier romain. Elle était d'un peu plus 
d»>7 iitres d'orpe par jour. — •-' Livre l" r . ch. III. 5 2 — 8 PolvHo, 
VI. 10, n 0 " -2ot 4.— • Cicéron, In Vrrrem Âctin prima, IV — 5 Uisl. 
rfr./u/f*rMflr,Paris,l865,liv.||,ch.P',iH ni.— «TiloLive,XLll, 3*. 
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Un chevalier romain, après avoir fait dix ans de 
service de vingt à trente ans, revenait briguer la pre- 
mière charge, la questure, et il l'exerçait dans sa 
trente et unième année. C'est ainsi que Cicéron, né en 
106 av. J.-C, fut nommé questeur en l'an 76, et 
exerça la questure à Lilybée, en 75 l . César, né en 
l'an 100, ne fut nommé questeur que dans sa trente 
et unième année, et il suivit à ce titre le préteur 
Antistius en Espagne, en 68. Cicéron, du reste, nous 
fait entendre, dans un passage du Pro lege Manilia, 
que l'on ne pouvait avant trente ans arriver à la ques- 
ture. Pompée, n'étant encore que simple chevalier, fut 
envoyé contre Sertorius . avec pouvoir consulaire 9 . 
Appien lui donne 34 ans lorsqu'il revint, en 71 
av. J.-C, pour demander au peuple un consulat plus 
régulier 3 . Né en l'an 105, il avait 29 ans lorsqu'en 76 
il partit pour l'Espagne avec ce titre extraordinaire de 
consul nommé par le Sénat. Cicéron, rappelant cette 
faveur inouïe comme un précédent qui autorise la loi 
Manilia\ s'écrie : « Qu'y a-t-il de si singulier que 
» d'avoir vu Pompée, mis au-dessus des lois par un 
» sénatus-consulte, devenir consul avant que les lois 
» lui permissent de recevoir aucune autre magistra- 
» ture? » A vingt-neuf ans, Pompée n'avait donc pas 
encore l'âge légal de la questure. Cet âge était celui de 
trente ans, l'âge ou Cicéron fut désigné pour cette 
première charge politique. 

Ainsi, les lois Annales avaient pour principes l'u- 
sage où l'on était à Rome de faire ses premières armes 
à vingt ans, et la loi qui exigeait de tout cavalier dix 

1 Orclli. Tableau de la vie politique cl littéraire de Cictron. — "Epi- 
lomo du livre XCI <l« Tilf-Live. — 3 Appien, Guerres ririlrs, I, i'îi. 
— * Cicéron, Pra lege Manilia. XXI. 
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ans de service, en lui défendant d'aborder la carrière 
politique avant de les avoir achevés. 

SJII. — L.E RANG DE CHEVALIER eqUO pHtOiO ÉTANT ATTACHE AD CEK» 
ÉQUESTRE, DEVIENT INAUISEIILE ET HEREDITAIRE 

Depuis l'an 400 av. J.-C, posséder le cens 
équestre était la seule condition nécessaire pour 
faire partie de la chevalerie. Les censeurs, qui choi- 
sissaient les chevaliers equo publico, n'avaient qu'à 
enregistrer les noms des chevaliers equo privato. Le 
litre de ceux-ci était la conséquence de leur fortune. 
Aussi devint-il promplement inamissible et hérédi- 
taire. 

Celui qui le possédait, eût-il, comme Gellius, dila- 
pidé la fortune qui composait le cens équestre, restait 
toujours chevalier de nom l . Il suffisait même d'ap- 
partenir à une famille de chevaliers pour être en droit 
de servir dans la cavalerie equo privato. Aussi les 
lois judiciaires du siècle de Cicéron faisaient une dis- 
tinction entre les chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre, et ceux qui, sans le posséder, avaient fait dans 
la cavalerie leurs années de service. Les premiers sié- 
geaient dans les tribunaux, les derniers n'y avaient 
point de place parce qu'ils ne présentaient pas les 
garanties reconnues nécessaires à Tindépeudancc d'un 
juge 8 . Le censeur ne pouvait ôter à un chevalier que 
ce qu'il pouvait lui donner. Il était majtre de l'ins- 
crire sur la liste des chevaliers equo publico ou de l'en 
effacer 3 . Mais lui enlever sa fortune ou la qualité de 
sa famille n'était pas au pouvoir d'un magistrat. Le 

1 Ciréron. Pro Sextio, M. — a Cicéron , PhUippique /. R. — 
'Cicéron, De Irgibtu, III, 3. Tïla-Live, IV, 8. 
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chevalier, même couvert de notes infamantes, restait 
chevalier. Privé du cheval payé par l'Etat (equo pu- 
blico), il rentrait dans les rangs de la cavalerie equo 
privato. Pour le faire descendre de cheval, pour le 
réduire à la condition de fantassin, il fallait un séna- 
tus-consulte, c'est-à-dire une mesure politique déro- 
geant à la loi ordinaire. 

Après la bataille de Cannes, plusieurs jeunes nobles, 
à l'instigation de L. Caïcilius Metellus, avaient formé 
le projet d'abandonner la République, et de s'enfuir 
hors de l'Italie. Il avait fallu l'intervention et les me- 
naces du jeune Sri pion, qui fut plus tard le vainqueur 
d'Annibal , pour empêcher cette lâche défection. 
D'autres chevaliers, prisonniers d'Annibal, avaient 
reçu la liberté sur parole en promettant de revenir au 
camp des Carthaginois. Ils étaient partis sous pré- 
texte d'aller à Rome chercher leur rançon, puis ils 
étaient revenus sur leurs pas, et après être rentrés en 
cachette dans le camp d'Annibal, s'élaient crus dé- 
gagés de leur serment. Les uns et les autres furent 
cités devant le tribunal des censeurs P. Furius et 
M. Atilius en 215 ^ Ceux d'entre eux qui avaient le 
cheval payé par l'Etal (equutn publicum) en furent 
privés, et tous furent chassés de leur tribu et mis au 
nombre des ararii *. Mais le Sénat ne se contenta pas 
de ces punitions dérisoires 3 . « A la note sans force 
» des censeurs il ajouta un sévère sénatus-consulle. 
» ordonnant que tous ceux que les censeurs avaient 
» notés fissent leur service dans l'infanterie, et allassent 
» rejoindre en Sicile les débris des légions de Cannes. » 

* 

1 Tilc-Live, XXIV. 18. — * Nous expliquerons plus loin, ch. II, 5 
I, le sens du mot ararii. — 3 Tilc Live, Ibid. « Intari cetuoria w>t*> 
► additum tritte senatut-consultum. » Comparer: Dr Republica, IV, K. 
. Ctnsorii judicium nihil fere damnato nisi ruborem affert. > 
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Sans ce décret du Sénat, les chevaliers equopublico, 
à qui les censeurs avaient ôlé le cheval donné par 
l'Etat, les chevaliers equo privato, qu'ils avaient mis 
parmi les œrarii, auraient donc continué à servir dans 
la cavalerie romaine. 

Nous retrouvons les mêmes chevaliers en Sicile, en 
Tan 210. Les censeurs M. Cornélius Cethegus el 
P. Sempronius Tuditanus étaient aussi disposés que 
leurs prédécesseurs à épuiser contre eux toutes les sé- 
vérités de la censure. Pourtant ils durent se borner à 
renouveler contre ces chevaliers equo publico la note 
qui les effaçait de la liste des dix-huit centuries, et à 
leur faire recommencer leurs dix ans de service dans 
la cavalerie equo privato l . Ainsi l'on ne pouvait per- 
dre le rang équestre, ni le droit de figurer dans la 
cavalerie légionnaire. Dès le siècle des guerres puni- 
ques, ces privilèges étaient devenus la possession ina- 
liénable des familles équestres ; une diminution de 
fortune ou une note d'un censeur n'y pouvaient porter 
atteinte ; tandis qu'avant l'an 400, lorsqu'il y avait 
seulement deux mille quatre cents chevaliers equo pu- 
blico, un patricien qui n'avait pas le cens équestre, 
comme Tarquilius, servait dans les rangs de l'infan- 
terie *, et un plébéien qui l'avait ne cessait d'être un 
fantassin que si le consul ou le tribun militaire lui 
assignait un cheval donné par l'État 3 . 

Le titre de chevalier, et le service dans la cavalerie 
romaine étaient même devenus entièrement hérédi- 
taires au temps de Fabius Pictor, contemporain d'An- 

$ 

i Tilc Live, XXVII, ch. XI. « Ne prœterita stipendia procédèrent 
» Us quas equo pcnuro emerucrattl, sed dena stipemua eous phivatis 
o facerenl. » *Tili-Livc, 111, 27. An 45H av. J.*C. — A Tile Live, V, 7. 
An 400 av. J.-C. 
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nibal *. Voici comment ce vieil historien décrivait, 
d'après ses souvenirs, la première partie de la fête du 
15 juillet, instituée en mémoire de la victoire du lac 
Hégille 3 . 

« Avant de donner le signal des luttes, les magis- 
» trats suprêmes conduisaient en l'honneur des dieux 
» une procession qui se rendait du Capilole à travers 
» le Forum, jusqu'au grand Cirque. A la tête de la 
> procession s'avançaient les Ois des Romains arrivés 
» soit à l'adolescence, soit à l'âge où Ton peut assister 
» aux fêtes. Ceux dont les pères avaient le cens 
» équestre étaient à cheval ; ceux qui devaient un 
» jour servir dans l'infanterie étaient à pied; les pre 
» miers étaient rangés par tribus et par curies 3 , les 
» seconds par classes et par centuries. » 

Les lils de ceux qui avaient le cens équestre étaient 
donc dès leur enfance destinés au service de la cava- 
lerie, et cet honneur héréditaire les distinguait de leurs 

1 Krause. Vitœ et fragmenta veterum hisloricorum romanorum, p. 
40. — > Don}:?, VU, 71 i l 72. Couip. VI, 10 ut 13, et TiteLive, II, 20 
et 42. — 3 Nous traduisons xa-r' fXaç xt xal xata X&youç : par tribus ri 
par curies , en opposition à xat* <rjjiuop(aç n xa\ Tdçet; : par 
classes et par centurie». Denys (II, 7) dit: > On peut traduire en grec 
• le mot latin tribus par yuV^ ou Tpircùc et le mot curia par çpdtpa ou 
» >d/o;. » La centurie de fantassins ayant été primitivement fournie 
par la curie de citoyens (Denys, II, 14, fin: x'^PX 0 '"* xatàt ?' J **«> 
éx»Tovripx<xî xerra MyouO, Denys a employé le même mol Xd^oç pour 
désigner et la curie et la centurie. Dans la description de l'assemblée 
cenluriate, il a bien dû appeler aussi X^ot les dix huit centuries 
équestres (IV, 18), puisqu'elle* font un total avec les quatre-vingts 
centuries de fantassins de la première classe. Mais le sens primitif 
de ).<fco; chez Denys est celui de curie. Huant à l'expression xa-r' 
fra?, elle a ici le même sens que xarx çjXi;, dans la description de 
la même fùte (Denys, VI, 13: xorea ?yXd« « xa\ Xd/ou;). Zonaras, X, 
35, pour dire que Caius César fut nommé sévir unius turmas equi 
tum pubUcorum, emploie l'expression ftap^oç <pX* lt . Chacune des six 
turmcB l&ai) représentait une des six tribus anciennes des ithamnes, 
des TUie* et des Luceres (Comp. Denys, III, 71). 
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jeunes compagnons d'âge appelés à remplacer un jour 
leurs pères dans les rangs des fantassins. De plus, la 
manière dont les lils des chevaliers étaient rangés dans 
celte procession militaire, nous montre que du temps 
de Fabius Pictor toutes les familles équestres avaient 
trouvé place dans les cadres des trente curies et des 
six tribus anciennes des premiers et des seconds 
Rhamnes, Tities et Lttcercs. 

Cette introduction dans les curies de tant de familles 
étrangères à la ville primitive avait commencé par le 
partage des charges curules et par l'admission des 
plébéiens au Sénat. Elle fut rendue plus facile par les 
rapports de patronage et de clientèle qui s'établirent 
entre les vieilles familles romaines et les familles des 
rnunicipes et des colonies 1 . Le client était inscrit dans 
la curie de son patron et devenait quelquefois beau- 
coup plus puissant que lui. Enfin la révolution de 240 
av. J.-C. avait fait entrer toute la plèbe rustique 
dans les curies de la ville. 

L'hérédité du rang équestre inspirait aux chevaliers 
un orgueil tout aristocratique, et Ovide, sorti de la 
petite ville de Sulmone, cachée dans une vallée froide 
et sauvage du plateau des Abruzzes, était aussi fier de 
sa généalogie que l'eût été un patricien descendu des 
premiers sénateurs de Rome. • Le rang équestre, dit- 
» il, est un vieil héritage de ma famille*; qu'on exa- 
» mine ma race, et l'on trouvera que nous avons été 
» chevaliers de toute antiquité pendant d'innombra- 
» bles générations 3 . • 

Le titre de chevalier^étant attaché au cens depuis 

i C'est ainsi que la famille des Marius était cliente de celle des 
Herennius (Wutarque, Vie de Marins, V). — * Ovide, Amourt, Ihr.lll, 
élégie XV. - 3 Ovide, ExPonlo, liv. IV, épitre VIII. 
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l'an 400 av. J.-C, était donc devenu héréditaire 
comme la fortune et même plus durable qu'elle. 
Cette hérédité tendait à s'établir jusque dans les dix- 
huit centuries equo publico, dont la composition dé- 
pendait en partie du choix des censeurs. 

iËbulius qui, en 186 av. J -G., obtint du 
Sénat le privilège de ne point recevoir du censeur un 
cheval payé par l'État 1 , et qui fut exempté de tout 
service militaire, était fils d'un père qui avait servi 
dans les dix-huit centuries equo publico 3 , probable- 
ment dans les douze dernières. Nous verrons que 
l'hérédité du rang de chevalier était encore plus com- 
plètement établie dans les six centuries sénatoriales 
equo publico, parce que l'esprit aristocratique y était 
plus puissant. 

i Tite-Live, XXXIX, 19. - i Tile-Live, XXXIX, 9. 
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HISTOIRE MILITAIRE DES .DIX-HUIT CENTURIES ÉQUESTRES EQUO 
PVBLICO, DE L'AN 400 A L'AN 1*3 AVANT JÉSUS CHRIST 



$ I. — Ressemblances des douze centuries équestres et des tu centurus 

SÉNATORIALES. LEUR RAPPROCHEMENT DANS LA PÈTE AN N TELLE DD 15 JUILLET 
ET DANS LA RiVUE QUINQUENNALE. LES «RARII 

N« 1 

Cicéron considère les douze centuries equo publieo 
et les six centuries sénatoriales de chevaliers comme 
deux moitiés d'un même corps constitué sous Tar- 
quin \ Denys groupe toujours ensemble les dix-huit 
centuries sans indiquer entre elles aucune distinction *. 
Les ressemblances entre les douze centuries militaires 
et les six centuries consacrées étaient donc plus sen- 
sibles au siècle de Cicéron et de Denys que les diffé- 
rences qui les séparaient. Depuis l'an 400 av. J.-C, 
les centuries equo publico, n'étant plus attachées 
à des corps militaires distincts, chacun de leurs 
membres faisait dans le cortège des chefs de guerre 

i Voir plus haiitjiv. 1 er , ch. 1", § 2. — s Denys, IV. 18. Comp. 
Cicéron, De Republica. II, 22. «... . DuodeviginU censu maximo. > 
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le même service. Enfin, les six et les douze centuries 
figuraient dans la procession du 15 juillet et dans la 
revue quinquennale comme deux parties d'un même 
tout, organisées d'après les mêmes principes cl sou- 
mises aux mêmes lois. 

Au temps de la République, le défilé des chevaliers, 
àlaféte du 15 juillet (transvectio equitum), et la revue 
que les censeurs leur faisaient passer tous les cinq ans 
étaient deux cérémonies entièrement distinctes. Auguste 
les réunit en une seule 1 en exerçant souvent les fonc- 
tionsde censeur pendant le défilé du 15 juillet 2 . Aussi 
les trouvons-nous confondues dans les auteurs qui ont 
é rit après le règne d'Auguste, dans Suétone et dans 
Valère Maxime 3 . Mais nous distinguerons pour l'épo- 
que qui s'est écoulée entre le siège de Véies et le tri- 
buimt du second des Gracques (400-123) deux céré- 
monies bien différentes : le défilé des ides de juillet 
(transvectio equitum), fête militaire et religieuse en 
l'honneur de la chevalerie ; et la revue quinquennale 
(census, probatio, recognitio equitum), sorte d'ins- 
pection qui tournait souvent à la confusion de quel- 
ques-uns des chevaliers. 

N° 2. FÉTI DES IDI1 Dl JUILLET. 

Le dictateur Poslumius, avant la bataille du lac 
Régille (15 juillet 496 av. J.-C), fit vœu, s'il 
était vainqueur, d'instituer des sacrifices et des 
jeux magnifiques qui seraient célébrés tous les ans 4 . 

l Nous empruntons celle excellente observation à l'Encyclopédie de 
Pauly, s. v. Equité». Stuttgart, 1S44, 3 e vol. — > Suétone. Vie d'Au- 
guste, 38. • Equitum turma* fréquenter hkcochovit posl longam inter- 
eapedinem reducto more transvectionis. » — 3 Valère Maxime (liv. II, 
ch. 1, n° 9) appelle la fôte du 15 juillet: probatio equitum. — * Dcnys, 
VI, 10-13. 

13 . 
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La victoire des Romains fat décidée par le courage de 
la chevalerie l , et plus lard on raconta que deux cava- 
liers, d'une taille plus qu'humaine, avaient paru à la 
tête des escadrons romains et mis les Latins en dé- 
route. Le soir même, les deux jeunes guerriers se mon- 
trèrent sur le Forum, le visage encore tout animé du 
feu du combat, et ils lavèrent dans l'eau de la fontaine 
deJuturne, près du temple de Vesla, leurs chevaux 
blancs trempés de sueur. Ils annoncèrent le gain d'une 
grande bataille. Mais quand le préfet de la ville voulut 
les voir et les questionner, ils avaient disparu. Les 
Romains reconnurent Castor et Pollux, et bâtirent, à 
l'endroit où ils s'étaient montrés, le temple des Dios- 
cures. Aussi tous les ans, aux ides de juillet, jour 
anniversaire de leur victoire, les chefs de la chevalerie 
venaient offrir au nom du peuple romain de magni- 
fiques sacrifices. Le Sénat avait acquitté le vœu de 
Postumius : le temple des deux héros, devenus les 
patrons célestes des chevaliers romains, avait été dédié 
par le fils même de ce dictateur, le 15 juillet 484 a . 
Tous les ans, à pareil jour, jusqu'au temps de la guerre 
punique, le trésor dépensa cinq cents mines 3 pour les 

1 Tite-Live, II, 20. — * Titc-I.ivc, U, 42. — 3 Denys, VII, 71. Ces 
500 mines ou 50,000 drachmes vaudraient 43,110 francs; mais il 
faut remarquer qu'avant la guerre punique on ne se servait point, à 
Rome, de monnaies d'argent comme la.dr,ichme, et que les sommes 
n'y étaient point exprimées en mines, puisque le premier denier 
d'argent fut frappé en 269 av. J.-C. La monnaie était alors l'as d'une 
livre de cuivre. Denys semble l'ignorer, et il exprime les valeurs 
d'aiwi libraleg en mines et en drachmes comme s'il était question 
avant les guerres puniques, d'as de deux onces valant la dixième 
partie d'une drachme ou denier d'argent. Mais les as de deux onces 
ne furent tailles qu'à la fin de la première guerre punique. L'expres- 
sion 500 mines ou 50,000 drachmes doit être, chez Denys, la traduc- 
tion inexacte de 500,000 astes librales, poids de cuivre qui vaudrait 
aujourd'hui un peu plus de 400,000 lianes, et qui, au temps de la 
premièro guerre punique, en aurait valu seulement 286,125. 
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frais des jeux et des cérémonies religieuses. La partie la 
plus ancienne et la plus intéressante de cette fête était 
la procession militaire des jeunes Romains qui, rangés 
les uns par Iribus et par curies les autres par classes 
et par centuries, se rendaient du Capitole, à travers 
le Forum, jusqu'au grand Cirque où allaient com- 
mencer les jeux. C'est seulement en 302 av. J.-C. 
que le censeur Q. Fabius Rullianus s ajouta à ce défilé 
des enfants le défilé des chevaliers equo publico, qui 
s'appelait transvectio cquitum. Après les sacrifices et 
les jeux, les chevaliers revenaient du grand Cirque 
au Capitole par le chemin qu'avait suivi le matin la 
procession des jeunes gens. Ils se réunissaient sur la 
voie Appienne, en dehors de la porte Capène, entre 
les temples de Mars et de l'Honneur. Ils traversaient 
le grand Cirque et le Forum en passant auprès du 
Ici . ; le dcsDioscures 3 . * Dans cette marche, tous ceux 
» qui avaient reçu un cheval payé par l'Etat 4 s'avan- 
» çaient en ordre de bataille comme s'ils revenaient de 
» la guerre. Ils étaient rangés par Iribus et par cu- 
» ries. » 

Montés sur des chevaux blancs 5 , ils étaient vêtus 
de ces robes de pourpre rayées de bandes rouges qu'on 
appelait trabées. La richesse de leur costume était 
rehaussée par les ornements militaires dont ils avaient 
été décorés pour prix de leur courage, et leur che- 
velure était couronnée de branches d'olivier 6 . Dans 
cette troupe brillante de deux mille quatre cents che- 
valiers equo publico, on eût difficilement distingué 

l Voir liv. H, ch. I er , § 3. — * Titc-Livo, IX, 46. Aurelius Victor, 
De virU Uluslribus urbis AOM, ch. 32. Valèrc Maxime, II, 2, n« 9. 
— 3 Dcnvs, VI, 13. — 4 Do[i'»^ tû>v lydvrwv riv ÎT.fibjiov tnrov, of xatit 
?uX4< « xa\ Xd^oy; xcxo<j|iTniiwi. — Aurelius Victor, 32. — 6 Pline, 
HUtoire nalurelle, XV, V, 4. 
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ceux qui étaient membres des six centuries consa- 
crées, de ceux qui appartenaient aux douze dernières 
centuries enrôlées par Servius ou par Tarquin. Car 
tous étaient répartis dans les six turmœ qui repré- 
sentaient les six demi-lribus anciennes des Rhanmes, 
des Titics et des Luceres. 

Tous les chevaliers equo publico avaient trouvé 
place dans les trente curies, d'où les chevaliers 
equo privato n'étaient pas exclus *. Chacune des six 
turmœ 9 equo publico, composée de quatre cents che- 
valiers, devait donc être subdivisée en cinq curies, 
dont chacune en contenait quatre-vingts ; et chaque 
curie comprenait deux groupes : quarante chevaliers 
des six anciennes centuries et quarante des douze 
dernières. Mais cette dualité de la curie disparut. Les 
différences religieuses, militaires, politiques, sociales 
qui avaient séparé les six centuries des douze der- 
nières s'effacèrent au temps de César et d'Auguste. 
Les nombres mêmes furent changés. Au lieu des deux 
mille quatre cents chevaliers equo publico, dont les 
cadres étaient restés immobiles depuis Tarquin jus- 
qu'à Scipion Emilien, Denys en compta près de cinq 
mille au temps d'Auguste 3 . Au lieu de dix-huit cen- 
turies divisées en deux groupes de douze cents 
hommes, on ne connut plus, au temps de l'Empire, 
que les six turmœ equo publico représentant les six 
demi-tribus de la Rome primitive, et ses trente curies; 
et chaque turma était conduite par un sévir dans le 
défilé solenuel des ides de juillet. 

1 Voir livre II, ch. I* r , 8 3. — s Los chevaliers fçtio publico ne ser- 
vant plus en corps depuis l'an 400, ne formaient plus de turmœ de 
trente hommes, dans les légions romaines. — a Denys, VI, 13. 
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N* 3. Kivoi vnv..r n , lL « D | là CHiTAtitiB (ecnsus, probatio 
ou recoynitio eqvitum). 

Les censeurs faisaient passer tous 1 les cinq ans une 
revue aux chevaliers equo publico Ces magistrats, 
dont le pouvoir durait dix-huit mois 8 , terminaient 
l'opération du recensement général la seconde année 
de leur magistrature 3 . Le sacrifice expiatoire d'un 
porc, d'une brebis et d'un taureau célébré au Champ- 
de-Mars par l'un des deux censeurs 1 , à l'imitation de 
Servius Tullius 5 , annonçait que la liste des citoyens 
romains élait close, et le lustre de cinq ans terminé 
(Imirttm conditum ). Le recensement et la revue 
(census,reco(jnhio) des chevaliers equo publico* étaient 
une opération à part qui n'avait lieu qu'après le sacri- 
fice des suovetaurilia, et après la clôture du lustre 7 . 

Après l'an 240 av. J.-C, chacune des trente-cinq 
tribus se trouva partagée en cinq classes dont la pre- 
mière se composait de tous ceux qui avaient le cens 
équestre". Sur les listes des censeurs, les chevaliers 
equo publico devaient donc être inscrits dans chaque 

• Tile-Live mentionne celle revue: XXIV, 18, pour l'an 214; 
XXVII. H, pour l'an 209; XXIX, 37, pour l'an 204; XXXII, 7, pour 
l'an 199; XXXIV, 44, pour Tan 193 ; XXXM1I, 36, pour l'an 189 ; 
XXXIX, 42 et 44. pour l'an 184; XL, 46 et M , pour l'an 179 ; 
XLII, 10, pour l'an 174; XL1II, 16, pour l'an 169.— « Loi de 
Marnerais .Emilius. Tilc Live, IV, 24. — » Tite-Live, XXXV, 9. — 
4 Tite-Live, XXIX, 37. — 5 Tile-Live, I, 44. Suoteiaurilia. — 
c Valère Maxime (II, 9, n'6, et IV, 1, n° 10) emploie deux fois l'ex- 
pression centurias equilum recognoscere, qui prouve que cette revue 
n'était que pour les chevaliers equo publico- Les chevaliers légion- 
naires equoprivalo étaient divisés en décuries et non en centuries, 
Dccuriali cquiles. Tite-Live, XXII, 38. — 7 Tite-Live, XXIX, 37. — 
»On nous pardonnera d'avancer ici des assertions qui ne sont prou- 
vées qu'au eliapilre suivant. A Rouie, l'histoire militaire et l'histoire 
po.iltque s'expliquent l'une par l'autre. Il faut pourtant les distinguer 
sous peine de confusion. Ou est oblige quelquefois de sacrifier la ri- 
gueur de la méthode à la clarté de l'exposition. 
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tribu en tète des citoyens de la première classe. Aussi 
les appelait-on un à un en suivant l'ordre des trente- 
cinq tribus 1 , devant le tribunal des censeurs dressé 
sur le Forum. Celui que le héraut avait cité arrivait 
devant ces magistrats en conduisant son cheval par la 
bride '. S'il avait fini les dix ans de service exigés par 
la loi, le censeur le lui demandait, et le chevalier 
répondait en ènumérant ses campagnes avec les noms 
des généraux sous lesquels il avait servi :< ; puis il 
rendait 1 au censeur le cheval appartenant à l'Etat, 
qu'un autre censeur lui avait confié. Le censeur lui 
décernait l'éloge ou le blâme qu'il avait mérité, et 
le chevalier devenait apte à briguer la première des 
charges politiques, la questure 5 . 

Si le service du chevalier n'était pas fini et qu'il 
n'y eût aucun reproche à lui faire, les censeurs lui 
ordonnaient de défiler devant eux (prœlcrirc, traducere 
equum 6 ). Mais il pouvait encourir leur blâme pour 
plusieurs raisons : s'il avait mis peu de soin à entre- 
tenir son cheval, il était noté pour incurie (impolitiœ 
noîatus 1 ) et pouvait être privé de la subvention de Yœs 
Iwrdcarium H . 

Sa conduite personnelle lui attirait quelquefois des 
notes plus sévères. Les censeurs, pour punir une \ 

i Tite-I.ive. XXIX, 37. . Qmtm adlntym Polliam rrntum rtt...» 
— * IMutarque, Vie de Pompé*, ch. XXII. — * l'Iutarque, ibid. La 
question et In réponse eussent été superflues si le chevalier equo 
publicu eût été soldé. Les registres des questeurs militaires eussent 
fait loi de ses services stipendia (Tite-Live, IV, 43 ei 44. Polybc, VI, 
30, 15). Mais le nliev alier equo publico n'était pas soldé, et ne fai- 
sait plus partie de l'efleelif régulier de la lésion, depuis l'an 400 av. 
J.«C. — • fionius, édition Gerlach, Bâle, *8i2, s. v. Cabullus — 
Polybe, M, 19, n° 4. Plutarque. Vie de (mus Grncchus, eh. i. — 

*» Valère Maxime, IV, 1, n° 10. — " Aulu-licllc, liv. IV, 12, 2. » Paui 

Diacre, éd.Lind., p. 80, s. v. Impolitia* facere. 
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faute grave, ôtaient au chevalier le cheval donne par 
l'Elut, et l'obligeaient à le vendre pour on rembour: or 
le |ui\ au trésor, ce qui était à la fois une perte d'aï - 
p-ml et un déshonneur. Ils pouvaient annuler les 
années de service du chevalier equo publico et les lui 
faire recommencer avec un cheval acheté à ses frais; 
enfin, ils le privaient souvent d'une partie de ses droits 
électoraux. 

M us quelle que fût la sévérité d'un censeur , sa 
note n'était le plus souvent qu'une punition toute mu- 
rale. Titc-Live dit qu'au temps de la seconde guerre 
panique elle était déjà sans effcl 1 (iners nota) ; et au 
temps de Cicéroi*, elle n'avait pas acquis plus de 
force '. Car il nous dit (pie le châtiment inlligé par un 
censeur s'appelle ignominie parce que le jugement 
prononcé par le censeur est purement nominal, et que 
le condamné eu est presque toujours quitte pour la 
honte *. Cette note, déjà si faible par elle-même, était 
souvent effacée par le collègue de celui qui l'infligeait, 
et elle L'était presque toujours par un de ses succes- 
seurs/. Aussi, pour un censeur comme Caton l'Ancien 
(pli poursuivait d'amères invectives les chevaliers qu'il 
privait du cheval donné par l'Etat ', combien ne s'en 
trouvait-il pas qui préféraient imiter l'habile modéra- 
tion de Scipion Emilien 6 ? • •* ' ' 

« Un jour qu'étant censeur, il passait en revue les 
» centuries de chevaliers . il vit ^s'avancer vers sou 
» tribunal, à l'appel du héraut, G. Licinius Sacerdos. 

i Titc-Live, XXIV, 18.— * Cm Pro r umtio, Xf.lli - 3 Ci™ 
ron, /)/■ RrptfMica, IV, 6. — i S-* Ait Humai, in t'aciUum, 

III. s. v. Elvuu cetutirium . - e.o; n > _ i. in- ron, Oralor, II, *»<'»• 
« Qui le r.r iprnniM vtctnii. ,uin . idùlii « Tite-Live, XI. Il, 10 
« ffrque nb allrrn nnlnlum ail-, prohUt il. -, — *' TitC-Live. XXXIX. 
4t. — fi Valèrc Maxime, IV, 1. n 10. 
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• Il déclara , qua sa connaissance , ce chevalier 
» avait manqué à un serment fait solennellement; et 
» que, si quelqu'un voulait l'accuser, il prêterait à 
» l'accusateur l'appui de son témoignage. Personne 
» ne s'approchant pour se charger de cette tâche , 

• Scipion dit à Sacerdos : « Fais passer ton cheval. 
» Je te fuis grâce de la note du censeur, de peur do 

• paraître avoir cumulé contre toi les fonctions d'ac- 
» cusateur, de témoin et de juge. » 

Quand on citait un chevalier devant le tribunal du 
censeur, un accusateur pouvait donc se présenter et 
provoquer contre lui les sévérités du magistrat, de 
même que le magistrat pouvait provoquer contre lui 
une accusation 1 . 

La punition la plus fréquente infligée par le cen- 
seur au chevalier qu'il effaçait de la liste des dix-huit 
centuries equo publico, était de l'inscrire au nombre 
des œrarii : 

« Publius Scipion Nasica et M. Popilius faisant le 
» recensement des chevaliers, aperçurent un cheval 
» maigre et fatigué dont le cavalier était d'un embon- 
» point remarquable. « Comment se fait-il, dirent 
» les censeurs au cavalier, que vous soyez mieux 

1 Cette anecdote nous explique un mol de Suétone [Vit d'Auguste, 
38): Cet auteur nous dit qu'en n-lablissant la fêle du 15 juillet, Auguste 
nepennit pas qu'un accusaieur vlnl forcer un chevalier à descendre 
de cheval pendant le défilé, comme cela se faisait autiefois. Suétone 
a confondu la parade du 15 juillet avec l'inspection quinquennale, 
parce qu'Auguste les avait réunies. C'est dans l'inspection seule 
qu'une accusation pouvait autrefois se produire contre le chevalier, 
parce qu'alors le censeur exeiç.iii à son égard les fonctions de juge 
De Republica, IV, 6). Mais dans l'ancienne féle du 15 juillet il n'y 
avait pas de irihunal el pas d'accusation possible. Tïtc-Live, XXXIX , 
i'2. « Oratio quasi accusalor arUe nolam non ce tsar poêt no/um utus 

• esset. » 
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» soigné que votre cheval? C'est, répondit-il, que 
» je me soigne moi-même, et que mon cheval est 
» soigne par Stace, mon esclave. » La réponse pa- 
» rut peu respectueuse, et le chevalier fut, selon 
» l'usage, mis au nombre des feront 1 . » 

Pour nous rendre compte de cet usage, nous devons 
expliquer ce que c'était que cette classe de citoyens 
œrarii, et cette explication ne nous entraîne pas hors 
de notre sujet ; car il n'est presque pas une revue de 
chevaliers equo publico, mentionnée par les anciens, où 
cette peine n'ait été appliquée par les censeurs à quel- 
ques-uns d'entre eux *. 

Asconius 3 nous dit que le citoyen marqué par les 
censeurs sur les tables des Cœrites et devenu œrarius, 
était par là effacé du tableau de sa centurie, et ne restait 
citoyen que par l'obligation de payer au trésor sa part 
du tribut, « ulpro capitesuo tribuli nomine œra pende- 
ret. . Ona cru que Yararius était privé du droit de vo- 
ter. Mais Tite-Live 1 nous apprend qu'un censeur ne 
pouvait enlever au moindre citoyen le droit de suffrage ; 
que l'exclure du nombre des votants des trente-cinq tri- 
bus, c'eût été lui enlever le droit de cité et la liberté 
même; et qu'il fallait pour cela un ordre du peuple, 
c'est-à-dire une sentence d'exil. Cicéron va plus loin 5 : il 
déclare que le peuple lui-même ne p<>ut ôter le droit de 
cité à un homme que de son consentement; que le ci- 
toyen , pour devenir étranger à la cité , doit s'exiler 
lui-même, et qu'afin de ne pas rester désarmé devant 

1 Aulu-Gelle, liv. IV, ch. XX. n* 11. — * Voir les pesages de 
Titc-Live indiqués plus haut, n<iie 1, page 197. — : * Asconius, In 
Divinatione. ch. III. s. v Etiam censorium nomen. — 4 Tite-Live, 
XLV. l.'i € Ne g a bai Claudiu* ewriuoii LVrturaa injussu populi ern- 
» torem cuiquam homini, nrdum ordini universo, adimere potse • 
— 5 Cicéron, Pro domo tua, Î9 et 30; Pro Balbo, 11 , Pro Cœcina, 
33-35. 



Î02 HISTOIRE 

ce droit de l'individu, le peuple procédait contre celui 
qu'il voulait exiler, non par l'abolition directe de sa 
qualité de citoyen, mais par l'interdiction du loit, du 
feu et de l'eau qui le forçait à changer de patrie (mu- 
tare solum). 

Un censeur ne pouvait donc (Mer à un citoyen le 
droit de suffrage, que Tile-Live regarde comme insé- 
parable du droit de cité. En le faisant œrarius, il l'ef- 
façait seulement du tableau de sa centurie, mais il le 
laissait inscrit dans une des trente-cinq tribus. L'ara- 
rius n'était plus un des citoyens des cinq classes, 
mais il était rangé dans une des sous-classes (infra 
classent*). II ne votait plus dans l'assemblée centuriate, 
mais il volait dans celle des trente-cinq tribus où les 
sous-classes étaient comprises et où les différences de 
fortune étaient effacées*'. Par là s'explique le fait 
le plus bizarre de l'histoire romaine, la vengeance du 
censeur Livius qui. en l'an 204 av. J.-C, voulut 
punir tout- le peuple romain de l'avoir nommé consul 
et censeur, après lavoir condamné, et de s'être 
montré par là. à son égard, injuste et inconséquent 3 . 
11 mit au nombre des ararii le peuple romain presque 
tout entier, trente-quatre tribus sur trente-cinq. Si les 
ararii eussent été privés du droit de voter, Livius eût 
détruit la constitution romaine. Mais cette boutade 
violente ne provoqua aucune réclamation. Livius avait' 
fait un usage peu sensé, mais légal, de son pouvoir 4 . 
Il n'avait privé complètement personne du droit de 

L K est us, s. v. lu fra classent. — 2 CicéYon, De legibus, III. 19. 
« Ihscriplus pupulus censu, ordinibus, (ptutibus plus udhibet ad suffra- 
» gtum emutiii quam use in triton concocaïus. » — :i Tite-Live, 
XXIX. 37. — * Sans doute, le collègue de Livius pouvait retirer du 
nombre des œrarii ceux que leeenseur y ivait mis. Mais si la mesure 
prise par Lhius eût été illt^ale, elle eût suscité uno protestation 
comme celle qui eut lieu en 469 av. J.-C. (Tite-Livc, XLV, 45.) 
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voter. L'assemblée des tribus, où il n'y avait pas de 
distinction de classes, ne recevait aucune atteinte 
d'une mesure qui déclassait presque tous les citoyens. 
Quant à rassemblée centuriate, Livius, en la réduisant 
beaucoup, la laissait aussi subsister, du moins en prin- 
cipe. Il avait épargne une seule tribu, la Mœcia. Or, 
depuis l'an 2i0 av. J.-C, chaque tribu contenait 
cinq classes, dont chacune était divisée en deux cen- 
turies, une fie senior es, une de junior es. Au gré de 
Livius, et si son collègue Claudius, qui était son en- 
nemi, ne s'y fût opposé, l'assemblée centuriate de l'an 
203 n'eût été composée que des dix centuries de la 
tribu Mœcia. 

Essayons de déterminer, pour les diverses époques 
de l'histoire, le cens des urarii et le nombre des sous- 
classes où ils étaient répartis.. 

Le dictateur Marnerais iEmilius avait fait passer 
une loi qui réduisait la durée de la censure de cinq 
ans à dix-huit mois. Tour s'en venger, les censeurs de 
l'an 432 av. J.-C. le rangèrent eu dehors des cinq 
classes et en firent un 1 œrarius à cens octuple. 

Le chiffre inférieur du cens de la cinquième classe, 
limite supérieure de celui des tvrarii, était alors de 
12,500 as 2 , et cette somme était la huitième partie 
des 100,000 as, qui formaient le cens de la première 
classe. Les censeurs, en infligeant à jEmilius une dé- 
gradation politique, ne voulaient pas y attacher un 

i Tile-Live, IV, 24 Nous traduisons littéralement oclupliealo censu 
terarium, parce que ces trois mots forment une sorte de mot compose. 
— i Deiiyfl (IV, 17] met le cens inférieur de la cinquième classe de 
Serviusà 12 mines et demie on 1,250 drachmes, et il traduit par là 
l'expression latine de 42,500 as, comme il traduit les 100,000 as de la 
première classe par 100 mines. Le chiffre de 12,500 as est mieux en 
rapport avec l'ensemble des chiffres du cens de Servius, que celui de 
11,000 as donné par Tite-Live (I, 43). 
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dégrèvement d'impôt. Ils le mirent donc au nombre 
des «Tarit comme volant, en le maintenant dans la 
première classe comme contribuable. 

Dans ces temps anciens, les ararii ne formaient 
qu'une seule sous-classe, et même, selon Tite-Livc, 
une seule centurie 1 . Il est vrai que cette centurie était 
aussi nombreuse que toute la première classe'*, ou 
même, si l'on en croit Denys 3 , que tout le reste du 
peuple. Mais lorsque la fortune privée eut augmenté, 
et que le cens de chaque classe se fut élevé, il se 
forma trois sous-classes d'œntrii. 

Pestas ' dit que l'on désignait par le nom de sous- 
classe (infra classent) les citoyens dont le cens était 
moindre que la somme de i 20,000 as. Cette indica- 
tion doit se rapporter à l'époque de la loi Voconienne 5 
(108 av. J.-C). Car c'est dans un discours de Caton en 
faveur de celle loi qu'Àulu -Celle trouve les mots 
classici et infra classent dont le sens précis était devenu 
une question obscure pour les grammairiens de son 
temps 6 . Il nous apprend que le premier de ces mois 
désignait les citoyens qui avaient au moins 125,000 
as de cens, et les deux derniers, ceux dont la fortune 
était moindre. Mais, trompé par les chiffres du cens 
de Servius, Aulu-Gelle a cru que 123,000 as repré- 
sentaient la fortune des citoyens de la première classe, 
et que l'expression infra classent s'appliquait à tous 
ceux des classes suivantes. Celte interprétation ne peut 

• 

i Tite-Live, I, 43. Les écrivains latins ne comptent le plus souvent 
que cinq classes (Ciceron, Académiques !•*», 1 i v. II, ch. 2 5. Tite-Live, 
111,30. C. Tubcron, dans Aulu-Gc.U», X. ss , paire que depuis 470 
av. J.-C, on n r< nv quait plus que 1rs cinq [.lemieres classes à l'as- 
semblée centunalc. — * Cicémn, De JUpublica, II, 22. — : » Denys, 
VII, o9. — 1 I* est us, s. v. lu fia classent- Keslus no dit point que 
120,000 as fût le cens de la première classe. — 5 Epitome XLI de 
Titc Live. - « Aulu-Gelle, VU, 43. 
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se concilier avec les dispositions d«> la loi Voconia. Les 
citoyens nommés censi étaient seuls soumis à celte 
loi 1 ; et Asconius* nous apprend que l'on appelait de 
ce nom ceux qui avaient au moins 100,000 sesterces, 
c'est-à-dire 250,000 as de cens. Si, au temps où la 
loi Voconia fut faite (108 av. J.-C.), 125,000 as 
eussent formé le cens de la première classe, la loi 
n'eût été applicable, pour ainsi dire, à personne. 

Aulu-Gelle s'est donc trompé 9 . Classici a la si- 
gnification naturelle de citoyens des cinq classes, et 
les infra classem sont ceux qui sont placés en sous- 
classe, c'est-à-dire les œrarii. 125,000 as étaient, en 
108 av. J.-C, la limite inférieure du cens, non de la 
première, mais de la cinquième classe. C'était le 
chiffre du temps de Servius (12,500 as) multiplié par 
dix, comme le fut le prix de Yequus publicus comme 
le furent toutes les valeurs nominales entre la pre- 
mière et la seconde guerre punique 5 . 

S'il en est ainsi, le cens des sous-classes d'œrarii a 

1 Cieéron, In Verrem, II, 1 , 41 et 43. - * Asconius, td hune tocum, 
s. v., Meque cen.stu esset. — :* Son erreur sera mieux prouvée encore 
lorsque nous examinerons en détail la loi Voconia. — 1 Voir plus 
haut, sur fors équestre, liv I, ch. III, § t. — 5 Tite-Live, XXXIX, 44. 
En 184 av. J.-C, année <lc la censure de f.aton. « In censibus quoque 
» accipiendis trislis et aspera in omîtes ordines censura fuit. Orna- 
» me nia et vestem muliebrem et véhicula, quae i-unis quau oiindrom 
» m. lui m .tms Ettiurr, in cenmm re ferre viatores j usait: itemmancipia 
• minora annis viyinti, quœ post proximum lustrum dkcem mii.liuds 
» «isHAir no ri t ius uMv.ru, uli ea quoque deciet tanio pluris quam 
» quanti estent aslimarentur ; et in his rébus omnibus terni in miUia 
0 aeris atlribucrentur. • Ue tels chiffres sont inconciliables avec la sup- 
position qu'en l'année 184 av. J.-C, 100,000 as aient formé le cens 
de la première classe. Plutarquc ( Vie de Caton l'Ancien, ch. XVIII) tra- 
duit les quinze mille as dont parle Tite-Live, par quinze cents drachmes, 
ce qui prouve que dans les estimations des censeurs, on employait 
comme monnaie de compte l'as de deux onces romaines, qui n'avait 
plus cours depuis 217 av . J.-C, mais qui valait la dixième partie de la 
drachme, c'est-à-dire du denier d'argent. 
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dû être défini, au temps des guerres puniques, par des 
chilïres un peu inférieurs à celui de 125,000 as. C'est 
en effet ce que nous trouvons dans les auteurs anciens. 

Titc-Live 1 raconte qu'en l'an 214 av. J.-C., l'État 
n'ayant pas de quoi payer et nourrir des matelots, 
s'adressa aux particuliers, qui les procurèrent et four- 
nirent à leur entrelien. Les nrarii durent, selon l'u- 
sage *, payer leur part de ce tribut. La manière dont il 
fut réparti ne permet pas de supposer qu'ils en aient 
été exemptés. Car les fortunes des riches furent plus 
ménagées que les fortunes moyennes. Un citoyen qui 
avait cinquante mille as et fournissait un matelot, 
donnait beaucoup plus à l'Etal, proportionnellement, 
que le citoyen riche d'un million d'as qui n'en fournis- 
sait que sept. 

Or, sur les registres des censeurs de l'an 220 
av. J.-C, qui servirent de base à la répartition, le 
cens le moins élevé de ceux qui étaient sujets à la 
contribution, était de cinquante mille as. C'était donc 
celui de la dernière sous-classe des œrarii*. 

I Tite-Live, XXIV, II. — a Aseonius, in divinalionc, III. — 3 A 

ht fin de la seconde guerre punique, on fut dans la nécessité d'armer 
les prolétaires (l-innius. dans Aulu-tielle. XVI, 10). « Prolclarius pu- 
. blicilus scutisque feroqiw ornatur ferro. » Ils furent.au temps do 
Polybe, les derniers légionnaires (Polybe, VI, 19, n° 2) qui avaient 
au moins 400 drac hmes on i.COO as «le cens. Quant aux chiffres de 
1,500 as au plus, comme cens des prolétaires, et de 373 as, comme 
limite supérieure du cens des capile a mi ils se rapportent a i'époque 
de Servit» et de la loi des Douze-Tables (Aulu-lielle, XVI, 10. Comp. 
De Rt publiai, II, 22). Ce sont des sommes exprimées en asses libralcs. 
Le cens de 375 asses libralcs, limite supérieure de la fortune des 
capile celui au temps deSeivius. lut multiplie par un peu plus de dix, 
comme toutes les valeurs en as de l'époque dos truerres puniques, et 
devint le cens de 4,000 asses scslnularii, celui des prolétaires enrôlés 
au temps de Polybe. Les capile cvnsx, qui possédaient une fortune 
moindre que les prolétaires (Aulu-Gcllo, XVI, 10, n°!2), ne furent 
enrôlés que par Marius (Salluste, Guerre de Jugurtha, ch. 86). 
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Les mêmes censeurs de l'an 220 av. J.-C, Mm'i- 
liusetKlaminius, avaient réuni, dans les quatre tribus 
urbaines, tous les affranchis. Ils avaient fait quelques 
exceptions, dont l'une en faveur des affranchis qui 
auraient au moins pour trente mille sesterces ou 
soixante-quinze mille as de propriétés rurales. Ils 
leur permirent de se faire inscrire dans les tribus 
rustiques Il y avait donc une seconde sous-classe 
composée de ceux qui avaient au moins 75,000 as 
de cens, et les affranchis riches y étaient inscrits. 
Enfin, Polybe* nous parle de légionnaires ayant dix 
mille drachmes ou cent mille as : ' de cens et qui, dans 
le rang des hastats, se distinguaient des légionnaires 
plus pauvres par une cotte de mailles complète. 

A l'époque des dernières guerres puniques, lorsque 
125,000 as composaient la moindre fortune d'un ci- 
toyen de la cinquième classe, il y avait donc trois sous- 
classes à'wrarii dont le cens inférieur était fixé à 
50,000, 75,000 et 100,000 as de deux onces. 

M. Mommsen \ le premier, a indiqué l'existence 
de trois sous-classes. Il a prouvé que les centurions 
civils des classes de Servius, qui conduisaient les cen- 
turies au Champ-dc-Mars 5 les jours de vote, passè- 

I Titc-Live, XLV, - > Polybe, VI, 23, n«< U et 15. - 8 Si, 
comme on le croit généralement, le cens <lc 100,000 as eût été, au 
temps des puerres puniques, celui de la première classe, ceux qui le 
possédaient eussent ete non des fant.issin<, mais des ca\aliers. Nous 
prouverons directement (au liv. II, ch III, § I) que toute la première 
classe servait dans la cavalerie. - Ml, Mommsen Les tribus ro- 
maines. Alloua, ISii) fixe le cens des sous-classes à des chiffres 
trés-différenis des noires. Il a confondu 1rs valeurs en assrs librales 
du temps de Servius avec les valeurs en asscs sextanlarii et en de- 
niers du temps des puerres puniques. Mais cette erreur d'évaluation 
n'ôte rien à la force de sa démonstration sur l'existence des sous- 
classes. — 5 Denys, VII, 59. Sur VexrrtftUi urbanus, voir La Cité an- 
tique, de M. Fustel deGoulanges, liv. IV, ch. VII, p. 373. 
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rentdans la constitution réformée vers l'an 240. sous 
le nom de curatorcs tribuum 1 . Alors la centurie de- 

* 

vint une partie de la tribu*. Chaque tribu se partagea 
en cinq classes, et chaque classe en deux centuries : 
une pour les juniorcs, une pour les seniores. Il y eut 
donc dix centuries et dix centurions civils ou curateurs 
dans les classes de chaque tribu, après l'an 240 
av. J.-C. Mais si, au temps des guerres puniques, il 
s'était formé dans chacune des trente-cinq tribus trois 
sous-classes à'œrarii, qui devaient leur contingent à 
l'armée comme leur tribut au trésor, elles ont dû être 
divisées, pour la répartition du contingent et du 
tribut 3 , en six centuries qui ne votaient pas dans ras- 
semblée centuriate. Une tribu a dû compter en tout 
seize centuries et seize curateurs ou centurions civils, 
huit pour chacun des deux âges. 

C'est précisément ce que nous révèlent les monu- 
ments épi graphiques. M. Mommsen cite 4 deux inscrip- 
tions trouvées, en 1547, dans le Forum, au pied de 
l'arc de Sévère 5 . Dans l'une, nous lisons les noms de 
huit curateurs de la demi-tribu Suburana ou Sucusana 
juniorum. Cinq des noms sont sur une face du monu- 

1 Vairon, VI, 86. — 2 Cicéron, Prn Plancio, ch. XX. — 3 Les sous- 
classes n'étaient pas appelées à voter au Champ-de-Mars avec l'as- 
semblée centuriate. Les centuries des cinq classes y figuraient seules 
depuis 470 av. J.-C. — 4 M. Momnisen, Us tribus romaines. Altona, 
1844, p. 195 et suiv. — 5 Inscriptions de Gruter, 104-6. Voici la 
première : 
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nient ; ce sont ceux des curateurs des cinq classes de 
la demi-tribu. Trois sont sur une autre face; ce sont 
ceux des curateurs des trois sous-classes dont la se- 
conde a pour curateur un affranchi. 

La seconde inscription donne les noms de huit ma- 
gistrats de la même demi-tribu, Suburana juniorum, 
accompagnés du signe 7 qui représente le cep de 
vigne, symbole du pouvoir du centurion romain. Ce 
sont les noms des huit curateurs ou centurions civils 
d'une autre année. 

Ainsi, les œrarii étaient des citoyens rangés en 
dehors des cinq classes de l'assemblée centuriale. 
Lorsque le cens de lr. cinquième classe était au moins 
de 12,500 as d'une livre de cuivre, ils formaient une 
seule 1 sous-classe, dont le cens était inférieur à cette 
somme. Mais, au temps de la seconde guerre punique, 
lorsque le cens de la cinquième classe se trouva décuplé 
comme toutes les valeurs nominales, et porté à 
125,000 as de deux onces, les œrarii étaient déjà 
répartis dans trois sous-classes (infra classem), dont le 
cens était de 50,000, de 75,000 et de 100,000 as. 
Le chevalier equo publico qui, dans la revue quinquen- 
nale, était privé du cheval donné par l'État, et mis au 
nombre des œrarii ou cœrilcs*, n'était pas pour cela 
privé du droit de suffrage. Un censeur qui eût ôté à un 

l Vcrrius Flaccus faisait remonter à Servius Tiillius la subdivision 
do la sixième classe qu'il appelait quinlana classis parce qu'elle était 
divisée en cinq sous-classes, trois composées tï œrarii ou cœrilcs, une 
de prolétaires et une de capile censi. Festus, s. v. Quinlana classis: 
« Quinianam classem ail Vcrrius diclam quod in t a Servius Tullius 
» rex, dislribula capile censorum mullilu line, quinque prit eu m cas 
• ordinavil » A l'origine, 1rs hommes de la sixième classe étaient 
confondus en une seule cenimie. Tite-Live,l, 43. (Voir nos tableaux 
de la constitution romaine'.; — Astonius {In divinalione, III, s. v. 
Etiam censorium nomen) assimile les œrarii aux cœrilcs. Comparer 
Horace, Epist. I, 6, 62, Cœrite cera digni. 

14 
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citoyen la faculté de voler dans l'une des trente-cinq 
tribus, eût commis uh attentat contre la liberté et une 
usurpation sur le peuple romain, seul investi du pou- 
voir d'exclure un citoyen de la cité. 

Le chevalier devenu ararius était seulement privé 
des droits qu'on exerçait dans l'assemblée centuriate 1 . 
Il était inscrit dans l'une des trois sous-classes d'une 
tribu, et dans l'assemblée des tribus il conservait son 
suffrage. Mais, pour annuler en fait ce droit politique 
qu'en principe il ne pouvait détruire, le censeur inscri- 
vait souvent celui dont il faisait un œraritu dans Tune 
des dix-sept dernières tribus, qui étaient moins sou- 
vent appelées à voter, parce que la majorité pouvait 
être formée avant que leur tour fût venu*. 

On comprend par là le sens politique de celte double 
punition si souvent infligée aux chevaliers par les 
censeurs: • ararios fecerunt, iribuqtte moverunt*. » 
Parla première de ces mesures, ils les excluaient des 
cinq classes de l'assemblée centuriate: par la seconde, 
ils réduisaient à une sorte de faculté abstraite leur 
droit de voler dans l'assemblée des tribus, qui était 
inséparable de la qualité de citoyen 4 . 

Les chevaliers equo pitblico des dix-huit centuries 
figuraient à la fêle du 15 juillet, rangés dans les 
mêmes cadres et sous les mêmes noms. Ils étaient 

i C'est dans ce sens rcsircinl qu'il faut prendre ce qu'AuluGelle 
nous dit dos cœrites, qui étaient privés du droit de suffrage (XYI, 13, 
n° 7). Comparer Titc-Livc, XLV, t.". — 2 La nibu Suburane, dans 
l'ordre 'des tribus, était la première de celles de la ville; la Romilia, 
la première des tribus rustiques; l'Arniensis, la dernière de toutes 
(Cicéron, De lege agraria, II. 39). — 3 Titc-Livc. XLII, 10. — 4 Asco- 
nius est du même avis que Ti!e I.ive (Ch. VIII : in prourmio accusa- 
liants in Verrcm, s. v. Q. Verrem Romilia. ; il ilit : • Tribus eitim ur- 
» banœ rusticœque omîtes Iriginla quinque nunteranlur: ex quibus 
» aliquam necesse est, cujusque ordinis fUerit, civis Romanus oblineat.» 
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exposés, dans la revue quinquennale, aux mêmes sé- 
vérités de la part des censeurs. Ces deux cérémonies 
effaçaient peu à peu les différences qui séparaient 
à l'origine les six premières des douze dernières cen- 
turies équestres. 

g II. — Histoire militaire particulier* aux six centuries sénatoriales 
equo publico, or. 400 a 12» av. J -C. Différences qui distinguaient 

ENCORE LES SIX CfcNTURIKS DES DOl/K DERNIERES CENTURIES 
EQUESTRES, AU SIÈCLE DES (.UERRtS PUNIQUES. 

L'anneau d'or 

Malgré la tendance des dix-huit centuries à se rap- 
procher sous une loi commune dans la revue quin- 
quennale, et à se confondre dans les six turmœÔQ la 
léte des ides de juillet, les six centuries sénatoriales 
étaient encore très-distinctes des douze autres, de 400 
à 123 av. J.-G. 

La corrélation 1 tjui existait dès l'origine entre le 
Sénat des trois cents, les trente curies, et les six 
centuries des Wiamnes, des Titics et des Luccres, 
se maintint plus longtemps que les privilèges des 
patriciens. Lorsque la loi de Licinius Stolon, 300 
av. J.-C, eut rendu le consulat accessible aux 
plébéiens, et que la loi Ovinia* eut déterminé 
l'ordre dans lequel les anciens magistrats seraient 
inscrits sur la liste des sénateurs, les plébéiens ano- 
blis par les magistratures curules 3 , prirent peu à 
peu dans les cadres immobiles de la constitution une 

1 Voir liv. I er , chap. Il, g î et 3. — a Fesius, s. v Prœteriti. — 
3 Tite-Livc, X, 6, 7 et 8. An 300 av. J.-C. . Capita ptebis con$uiaret 

» iriumphalesque plebeios Jam ne nobilitatis quidem suce plcbeios 

• pœnilere. » La noblesse se comptait par les images (Tite-Livo, I, 
3i). • Ancum nobilem una imagine iVumœ; • et la première magistra- 
ture curule, l'édililé, donnait à I tHJilc lo droit de transmettre son ima^e 
à sa postérité {Verrines, act. II, liv. V, ch. XIV). 
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partie des places aulrefois réservées au seul patriciat. 

Les anciens consuls, préleurs, édiles, que la loi 
appelait à composer l'assemblée du Sénat l , furent 
admis en même temps dans les centuries consacrées 
de la chevalerie. Les six centuries des Rhamncs, des 
Tities et des Luceres représentaient, comme le Sénat, 
les trente curies dont les sénateurs étaient les chefs. 
En s'ouvrant aux nobles plébéiens, elles restèrent 
donc, comme elles l'étaient à l'origine, les centuries 
sénatoriales. Pour s'en convaincre, il suffit de remar- 
quer la ressemblance des expressions par lesquelles 
Gicéron désigne les six suffrages et les centuries 
équestres où votaient les sénateurs *'. Celte ressem- 
blance des mots est le signe de l'identité des pensées 
dans deux passages assez rapprochés des livres sur la 
République. 

Depuis l'an 400 av. J.-C. les six centuries 
n'étant plus obligées de servir en corps dans les 
légions, les chevaliers qui en étaient membres pri- 
rent l'habitude de conserver, après leurs dix ans 
de service , le cheval que l'Etat leur avait donné 
(equum publicum). Même en devenant sénateurs ils 
ne cessaient pas d'être chevaliers equo publico. 

En 184 av. J.-C, Caton le Censeur 3 , pas- 
sant la revue de la chevalerie, privait de son che- 
val Scipion l'Asiatique, qui avait été consul six ans 
auparavant. En l'an 204 av. J.-C, les deux censeurs, 
M. Livius Salinator et C Claudius Néron se trou- 
vaient tous deux chevaliers equo publico \ Valère 

1 Tilo-Live, XXII, 49. « Qui cot tnagislralus yt dissent unde in 
» senatum leci debejiem. . — -'Cin'ron. De Rt publiai W • Equitatus 
• in quo HiitRAGiA sunl eliam mxvh s. » Ibidem , II. 2î. « Equitum 
» cenluria cum stx suffhacms. » — ;l Tile-Livc . XXXIX, ii — 
4Tite-Li\o, XXIX, 37. 
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Maxime, qui a vécu dans un temps où les centuries 
équestres ne contenaient plus que des jeunes gens, 
cherche à expliquer ce fait en supposant que les deux 
censeurs étaient dans lage de la force l . 11 est 
vrai que les chevaliers sénateurs ne se contentaient 
pas de former une chevalerie purement honoraire. 
Souvent ils accompagnaient comme volontaires les 
légions qui faisaient campagne; et Tite-Live compte 
parmi les morls de la bataille de Gaunes- vingt-et- 
un tribuns militaires dont quelques-uns avaient été 
consuls, préteurs ou édiles, et de plus quatre-vingts 
sénateurs ou anciens magistrats honorés de charges 
curules, qui étaient partis volontairement. 

Mais les sénateurs avaient aussi une raison poli- 
tique pour conserver le cheval payé par l'Etat : c'est 
qu'ils conservaient en même temps leur droit de vote 
et leur influence dans les six centuries équestres. 
C'est cet avantage politique que Scipion Emilicn^ 
regrettait de voir compromis par le désir imprudent 
de quelques sénateurs, qui demandaient un plébiscite 
pour leur ordonner de rendre aux censeurs les che- 
vaux que l'Etat leur avait confiés. Le droit de gar- 
der ces chevaux était devenu pour les sénateurs un 
honneur coûteux. Outre que le chevalier cquo publico 
n'était pas soldé, il était moralement obligé à faire, de 
temps en temps, une campagne. Les subventions de 
Y ces équestre et de Yœs hordearium, qui n'avaient pas 
varié depuis la seconde guerre punique, devaient être 
insuffisantes, en 129 av. J.-C.,.pour l'achat et pour 

i Vainc Maxime, II. ch. IX. n° fi. Propter robur celalis- — * Titc- 
Livc, XXII. S*>. — :l Eicoron.lte Rrpublica, IV, 2. Si ce désir no fût 
pas venu des >énateurs, inai.s destrilnins ennemis du Sénat, Scipion 
l'eût qualifié de ruse politique, et non de sottise : ■ stulle atpientibus » 
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l'entretien d'un cheval'. Des sénateurs, probablement 
ceux du parti de Metellus et de P. Mucius, rivaux de 
Scipion Emilicn 9 , demandaient la faveur de ne plus 
faire partie des six centuries équestres, et ils sacri- 
fiaient ainsi l'intérêt politique du Sénat à un intérêt 
pécuniaire (larqilionem quœrunt). Mais, jusqu'à la 
mort de Scipion Emilien, les sénateurs, en conservant 
le cheval donné par l'Etat, s'étaient réservé le droit 
de vole dans les six centuries et le moyen de diriger 
les suffrages des jeunes chevaliers qui les composaient. 
Ces jeunes gens étaient eux-mêmes, le plus souvent, 
des fils de sénateurs, et Tite-Live nous en montre 
plusieurs dans le cortège des questeurs et des tribuns 
militaires que fournissait l'ordre équestre, c'est-à-dire 
le corps des dix-huit centuries : \ On distinguait ces fils 
de sénateurs, aussi bien que leurs pères, par la quali- 
fication d'equilcs illustres \ tandis que les cheva- 
liers equo publico des douze dernières centuries étaient 
plutôt désignés par le nom d'équités splemlidi h \ car 
le mot latin splendor s'applique plutôt à l'éclat de la 
fortune qu'à l'illustration de la race fi . 

La composition des six centuries nous fait comprendre 
un mot que Tite-Live prèle à Persée, vainqueur, en 

1 Dès le temps de Caton, on montrait peu d'empro>si->mer.t à rem- 
plir les 2,400 places de la chevalerie equo publico. puisqu'il fallait 
prendre des mesures pour que le nombre des chevaliers ne tombât 
pas au-dessous de 2,200 (CalOD, dans Priseien. Note 3 du livre 1", à 
la lin de ce volume . Il est vers L* même temps qu'.flbulius se faisait 
dispenser de recevoir un cheval de l'État. «86 av. J.-C. (Tite-Live. 
XXXIX, 19). — 2 Cicéron. De Republica, I, 19. — » Tite-Live, XXI, 
*iî». « Quinque equeslrit ordinis senntorum ferme liberis. « -r 4 Tilc- 
Li\c. X\\, 18. — 5 Mirlius, Ucllo Alcrandrino, 40, lin. « Ccciderunt 
• eo prwlio sptendidi alque illustres viri nonnulli équités Romani. • 
Comp. Valero Maxime, IV. 7. n" h. , SpletuHda- mililiat stipendia. » 
— Vidé e Maxime, III, .*», n 2. « JV hhiim qi </• / abim ijentis splen 
. dori ferrite debebat » 
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l'an 171 av. J.C, dans un combat de cavalerie 1 : 
« Vous avez vaincu, dit le roi de Macédoine à ses sol- 
» dats, la partie la plus forte de l'armée ennemie, cette 
• cavalerie romaine qui se prétendait invincible. Les 
» chevaliers sont en effel le corps où se recrute le Sénat. 
» C'est là qu'on va chercher, après les avoir mis au 
» nombre des sénateurs, les généraux et les consuls. » 

Ce langage est d'autant plus étonnant que Tite-Livc, 
dans l'ordre de bataille qu'il nous décrit ', ne nous 
montre en ligne, du côté des Romains, que la cavalerie 
italienne à droite, la cavalerie grecque à gauche, et au 
centre, l'élite de la cavalerie extraordinaire, c'est-à- 
dire la cohorte prétorienne, formée d'un tiers de la 
cavalerie des alliés :< latins. 

Gomment Persée peut-il se vanter d'avoir vaincu 
celle chevalerie romaine qui était la pépinière du Sé- 
nat , s'il n'a eu affaire qu'à des cavaliers grecs cl 
latins ? Mais Tite-Livc. ici, ne nous a pas tout dit. Il 
nous a dissimulé, dans la description du combat, des 
détails fâcheux pour le patriotisme romain. Il nous 
montre le roi Persée se portant sur le centre de l'ar- 
mée romaine, et y rencontrant la cavalerie grecque 
que Tite-Live lui-même a placée à l'aile gauche. Persée 
a du rencontrer au centre ceux qui s'y trouvaient, 
c'est-à-dire l'élite de la cavalerie extraordinaire. Quel 
sentiment a pu porter Tite-Live à nous cacher la dé- 
faite de ce corps de l'armée des alliés ? 

Polybe. dans la description du camp romain \ nous 
dit que des deux côtés du prétoire, et sur une ligne 
perpendiculaire à celles des tentes des tribuns, cam- 
paient l'élite de la cavalerie extraordinaire et (luctfjucs- 

i Tito l.ivc, XI. Il, »»l . - Equités seminarium senatus » ' 3 THe-Live 
M. Il, 5* oti-9. — i h>!ylu\ VI, 2l>, n"' <>, 7 l'| «. 01 tôjv iTriXixttuv 
izicewv izoXexToi. Itetecli rxtraordinarii équités.— * Polybe, VI, 31 ,n' 2. 
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uns de ceux qui servent volontairement pour faire 
plaisir aux consuls. Ces derniers étaient précisément 
les chevaliers illustres des six centuries, les lils de 
sénateurs qui s'attachaient aux chefs de guerre en 
qualité de compagnons ou de contubemales 1 . Campés 
avec l'élite de la cavalerie extraordinaire, ils devaient 
se placer sur le champ de bataille à côté d'elle, et 
former au milieu de celte garde prétorienne, une sorte 
d'état-major autour du chef de guerre. Persée, en atta- 
quant le centre de l'armée romaine, a certainement eu à 
combattre non des Grecs, mais ces brillants chevaliers 
qu'il se vanta plus tard d'avoir vaincus. Mais il plaisait 
à l'orgueil des Romains d'oublier dans leur histoire 
celte déroute de leur jeune noblesse, et de faire tomber 
sur des Grecs la charge victorieuse du roi de Macédoine. 

La pépinière du Sénat, ce n'était donc pas toute la 
chevalerie, mais le corps des six centuries equo publico 
où 1rs (ils des sénateurs étaient inscrits avec leurs 
pères, eu attendant que, nommés édiles, ils vinssent 
s'asseoir auprès d'eux sur les bancs de la curie. Ces 
jeunes nobles des six centuries, après avoir porté dans 
leur enfance la bulle d'or, s^ distinguaient, comme 
leurs pères, des autres chevaliers equo publico, par Tin- 
signe de l'anneau d'or. 

La bulle d'oii 

Plutarque* fait remonter jusqu'à Romulus l'usage 
de la bulle d'or que les enfants de la noblesse portaient 
suspendue à leur cou. Le premier roi de Rome aurait 
accordé cette distinction aux lils des Sabincs, qui, selon 
une tradition recueillie par Plutarque et par Tile-Live \ 

1 Suétone, César, 4i. Citéron, Pro Ctetio,30, 61 ProPtanci». Il 
— - Plutarque, Romulus, 10. — 9 TilO Live, I, 13. Comp. Plutarqnr. 
Romulus, 1» et 20. 
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donnèrent leurs noms aux Ironie curies. Les trois 
cents sénateurs ayant été dès le temps des rois les 
chefs des curies, celte tradition n'a qu'un sens, c'est 
que la bulle d'or était l'ornement des fils de famille 
sénatoriale. Macrobe 1 rapporte à Tarquin l'Ancien 
l'établissement de l'usage de la bulle d'or. Mais le roi 
étrusque en aurait réserve le privilège aux enfants de 
ceux qui auraient exercé les magistratures curules. Il 
est inutile de chercher une chronologie dans l'histoire 
de l'époque des rois et de relever l'anachronisme 
contenu dans la mention des charges curules sous le 
règne de Tarquin. Au temps où certaines magistra- 
tures furent distinguées des autres sous ce nom, c'est- 
à-dire après le partage du consulat et la loi d'Ovinius, 
ceux qui les avaient exercées entraient de droit au 
Sénat. La tradition rapportée par Macrobe signitie 
donc comme la première, que la bulle d'or appartenait 
aux fils des sénateurs. En effet, Tite-Live en parle - 
comme d'une distinction qui leur était encore réservée 
au temps de la seconde guerre punique. Mais les pro- 
grès de la richesse privée et surtout ceux de la vanité 
en eurent bientôt rendu l'usage commun à tous les 
enfants de famille équestre *. Pour les écrivains de la 
fin de la République, la bulle d'or mise au cou d'un 
enfant était le signe que son père possédait une assez 
grande fortune 1 ; enfin au temps de l'Empire 5 , tous 
les enfants de race libre la portaient. 

* Macrobe, Saturnates, I, 6, <5d. des Doux-Pouls, t I er , p. 2-20-221. 
-a Tite-Live, XXVI, 30. An 210 av. i.-C. — «Pline, ilist nai., 
XXXIII. IV. • Mos bullœ durant ut eorum qui equo mentissent (Mi 
» insigne Ut haberent • — I Cictîroo, In Vcrrem de pratura urbana, 
58. L'enfjiil <|«ii quille" sa bulle, parce que Verres lui avait pris 

son bien, était le fils d'un P. Junius de la plèbe romaine. — : > Asco- 
DiilS, Ad hunclocum, s. v. Sine butta. Comp. Juvenal, Satire V, vers 
163 et suivants. 
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L'asxeac D'on 

L'hisloire de l'anneau d'or ressemble à celle de la 
bulle. C'était d'abord une marque de distinction réser- 
vée aux sénateurs et aux personnes de leurs familles ; 
et, à l'époque dont nous nous occupons, entre iOO et 
123 av. J.-C, il n'était porté dans la chevalerie que 
par les membres des six centuries sénatoriales equo 
publico. Plus tard, le goût de l'ostentation en répan- 
dit l'usage, et, au temps de l'empire, lorsqu'on vou- 
lut en faire le signe distmclif de la qualité de cheva- 
lier, tout le monde le prit, et il ne distingua plus 
personne l . 

En l'an 210 av. J.-G. , la République n'ayant pas 
de quoi armer une flotte, le consul La;vinus vint pro- 
poser au Sénat de donner l'exemple du désintéresse- 
ment * : « Il faut, dit-il, que nous tous sénateurs nous 
» allions demain porter au Trésor public ce que nous 
» avons d'or, d'argent et de cuivre monnayé. En or, 
» chacun pourra conserver son anneau, celui de sa 
• femme et de ses enfants, cl la bulle de son fils. 
» Ceux qui ont une femme ou des lillcs, garderont 
» de plus une once d'or pour chacune d'elles. En 
» argent, ceux qui ont siégé sur la chaise curule, 
» conserveront les ornements de leur cheval (les pha- 
» lèrcs), et une livre d'argenterie, alin qu'ils puissent 
» avoir la salière et le plat nécessaires pour faire les 
» offrandes aux dieux. Les autres sénateurs ' conser- 

• 

1 Pline tllifl mil , XWlIl.eh. 8) lit que l'anneau d'or no devint 
la marque disiinrthc delà chevalerie que la neuvième année «lu règne 
de Tibère, î \ ans après J.-C % .{il ea ornamenta ctiam serrilule lihr- 

» rali transiliunl fti, rtum sc/mihIui ordo ab ingenuis, corn 

» munitnlus est cum sevvUhf. <• — - Tile-Live, XXVI, M. — ; * On\ 
rpii n'avaient pas exeic»? les chattes curulcs. Après la batatllo de 
Cannes, pour remplir les places vacantes au Sénat, Fabius Buleo avait 
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» veront seulement la livre d'argenterie. En cuivre, 
» chaque famille gardera cinq mille as. » 

Pendant la seconde guerre punique, l'anneau d'or 
était donc porté par tous les sénateurs et par les per- 
sonnes de leur famille; les sénateurs, qui avaient 
exercé les charges curules, et qui conservaient le che- 
val donné par l'État, se distinguaient des autres che- 
valiers par les phalëres d'argent qui ornaient la tête 
de leur cheval. Sur le champ de bataille de Cannes, 
où il périt une centaine de sénateurs, Annibal ne trouva 
d'argent que dans les plaques dont ces ornements se 
composaient 

Les écrivains anciens s'accordent à dire qu'entre les 
années 400 et 123 av. J.-C, l'anneau d'or était le 
signe dislinclif de la noblesse. Or, depuis le parlage 
du consulat (3GG ans av. J.-C), et depuis la loid'Ovi- 
nins, qui doit être du même temps *, le mot latin no- 
bilitas ne désigne plus seulement le palriciat, mais 
toutes les familles patriciennes ou plébéiennes dont les 
chefs avaient exercé les charges curules' 1 , et, par con- 
séquent, obtenu une place au Sénat. L'anneau d'or 
appartenait donc aux sénateurs et à leurs fils, et Tu- 
sage n'en était pas encore permis aux autres familles. 
Lorsqu'en l'année 304 av. J.-C, le scribe Flavius fut 
élevé à l'édilité curulc, les nobles s'indignèrent d'être 
obligés d'admettre un tel homme dans leurs rangs. 
« Presque toute la noblesse, dit Tile-Live, déposa les 

choisi 177 sénateurs, dont la plupart n'avaienl exern' rpip «les ma- 
gistratures inférieures (Tito Livo. XXIII. 22 cl 23, cl XXIX, 37). 

i Tite-l/ive, XXII, 40 et *>2. « Si quid orgctili, qund plurimum in 
• phalerii rqunnim rral. » — - Mominsen llisi romaine, Uai\. par 
M. Alexandre, h\. M. ch. III, I. Il, p 97. — : * Ti'e Live (X,6, 7 et», 
an 300 av. J C ) 'ail dire à l éVius: « Les plébéiens peuvent déjà par- 
» 1er sans rougir de leur tudilessc; » et. pour e\pl ipier sa pensée* il 
rappelle le parlage des grandes charges et les lois do Licinius Stolon. 
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» anneaux d'or el les phalères '. » Pline, rapportant le 
même fait, est encore plus explicite *; il dit qu'après 
l'élection de Flavius, ce furent les sénateurs qui dé- 
posèrent leurs anneaux d'or, non pas tous les séna- 
teurs, mais ceux-là seuls qui étaient nobles, c'est-à- 
dire ceux qui avaient exerce les magistratures curules 3 . 
t On se trompe, ajoule-t-il, en supposant que l'ordre 
» équestre s'associa à cette démonstration, parce que 
» les Annales portent que les phalères furent aussi dé- 
» posées. » 

L'anneau d'or n'était donc pas plus que les pha- 
lères d'argent une distinction commune à tout l'ordre 
équestre. Comme il n'était porté que par la noblesse 
sénatoriale, il n'a dû servir d'insigne, dans la cheva- 
lerie, qu'aux membres des six premières centuries, 
composées des sénateurs et de leurs fils. « Lorsque 
» Auguste, dit encore Pline 1 , organisait les décuries 
» de juges, la plus grande partie des juges portait 
» l'anneau de fer, et on les nommait juges et non 
» chevaliers ; le nom de chevaliers ne se conservait que 
» dans les escadrons qui avaient les chevaux donnés 
» par l'Etat (in turniis equorum pubUcorum). » Bien 
plus, avant l'an 23 ap. J.-C., la vanité de porter 
l'anneau d'or n'était pas généralement répandue, parce 
qu'on reconnaissait dans des personnes qui portaient 
l'anneau de fer, des chevaliers aussi bien que des 
juges 5 . 

Il est vrai qu'en réservant l'anneaud'or auxsix pre- 
mières centuries eqtto publico, on ne peut guère admel- 

iTite-Livc, IX, 47 — * Pline, HUL iuU., XXXIII, VI. — 3 Les 
sénateurs qui n'a \nicni pas exerc» les ma.uiMiaiures curules s'appe- 
laient pedarii. S'ils n'avaient pas encore l'anneau d'or, en 304 av. 
J.-C, ils l'avaient certainement en ico av. J.-C, eux et leurs (ils. 
Tite-Livc, XXVI, 36. - * Piine, XXXIII, 7. — 5 ma,, 8. 
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tre la tradition qui nous montre Magon versant devant 
le Sénat de Cartilage trois mesures de ces anneaux, re- 
cueillis sur le champ de bataille de Cannes 1 . Pline, 
qui accepte cette tradition, croit y voir une preuve 
que l'usage de l'anneau d'or était général au temps de 
la seconde guerre punique; mais, alors, comment 
était- il devenu si rare sous le règne d'Auguste ? Ici, 
Pline se contredit lui-même, et le fait qu'il rapporte, 
loin de rien prouver, aurait besoin de preuve. Florus* 
réduit les trois mesures d'anneaux à deux, et Tite- 
Live trouve que le récit où l'on n'en compte qu'une 
mesure est plus vraisemblable. Nous pouvons bien 
imiter les anciens, et tenir pour exagérée même cette 
dernière évaluation. Pour rcn:;>!ir une seule mesure 
(modius) ayant une capacité de plus d'un décalitre 3 , 
avec des dépouilles aussi légères, il eût fallu que les 
Carthaginois eussent tué les 2,400 chevaliers romaius 
des huit légions qui combattaient à Cannes, et que 
tous eussent porté l'anneau d'or. Mais Tite-Live nous 
dit que cet insigne n'appartenait qu'aux plus illus- 
tres des chevaliers \ et un grand nombre d'entre eux 
échappèrent aux coups des Carthaginois. L'anecdote 
qui nous représente les Carthaginois mesurant au dé- 
calitre ' les anneaux des chevaliers romains dans le 
vestibule de leur Sénat, a donc toute l'apparence d'une 
mise en scène imaginée à plaisir. Tite-Live a pu en 

iTiieLivp, XXIII, 12. — -2 l'Ionis. 11,16.— :» M. Lclronne 
Considérations sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines. 
Paris, «817, p. 117-119) donne an modius la capacité de 0 lilros 
1 décilitre, et dit que le modius de Ml- pesait 16 de nos livres, lu 
boisseau, ou double-décalitre de blé, peso de 3U à 32 livres. Le 
modius était un peu plus d'un demi boisseau. — i Tite-Live, W III. 
12. Equitum primores id gerere insigne. — 5 On avait été jusqu'à dire 
qu'ils en avaient trouvé trois décalitres et demi. « Dimidium super 
• tresmodios explesse (Tite-Live. XXIII, 12). » 
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tirer un argument dans le discours qu'il prêle à Ma- 
gon ; mais on n'en peut tirer aucune conséquence pour 
l'histoire réelle. 

CONCLUSIONS 

Les six centuries equo publico étaient donc, au 
temps des guerres puniques, encore distinctes des 
douze dernières. Gomme par le passé, elles représen- 
taient les trente curies, et se composaient de cheva- 
liers de famille sénatoriale. Les sénateurs avaient même 
pris l'habitude de conserver le cheval donné par l'Étal, 
après la fin de leurs dix ans de service; non qu'ils 
trouvassent aucun avantage matériel à rester cheva- 
liers equo publico, puisque cet honneur était déjà 
dispendieux de 18(> à 129 av. J.-C. ; mais ils gar- 
daient par ce moyen la direction politique des six 
centuries, appelées aussi les six suffrages ou les suf- 
frages du Sénat. Les chevaliers-sénateurs, lorsqu'ils 
avaient exercé une magistrature curule , ornaient la 
tète de leur cheval de plaques d'argent, appelées pha- 
lères. Tous les chevaliers des six centuries, sénateurs, 
lils ou parents de sénateurs, se distinguaient de ceux 
des douze centuries par la qualification d'illustres. Ils 
avaient encore, en 210 av. J.-C, pour insigne parti- 
culier l'anneau d'or. Tous ceux qui dans leur en- 
fance avaient porté la huile d'or, avaient droit à l'an- 
neau ; mais ces distinctions sénatoriales furent usurpées 
d'abord par les simples chevaliers, puis par les hommes 
libres, enfin par les affranchis. 

g III. — Histoire militais* particiliébe aux doixe dedmëres centuries 
equo publico, de 400 a 123 av. J.-C. 

Les douze cents chevaliers des douze dernières cen- 
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turics equo publico, depuis Tan 400 av. J.-C, ser- 
vaient individuellement comme attachés à la personne 
des chefs de guerre. Choisis par les censeurs parmi 
les familles équestres les plus riches, ils étaient dési- 
gnés souvent parle nom d'équités splendidi 1 ; mais 
ils ne portaient pas l'anneau d'or comme les chevaliers 
illustres des six centuries sénatoriales. Ils en gardaient 
pas, comme les sénateurs, le cheval que l'Étal leur 
avait conlié. Au hout de leurs dix ans de service, ils 
le rendaient au censeur \ Il n'y aurait eu pour eux 
aucun avantage politique qui pût, comme pour les 
sénateurs, servir de dédommagement aux frais qu'en - 
traînait le service equo publico. Les plus riches des 
chevaliers equo privato, les pnMirains, étaient assez 
nombreux pour qu'un corps de douze cents cheva- 
liers pût se recruter facilement parmi leurs (ils sans 
changer d'espril politique. Ils tenaient assez à leur 
intérêt pour ne pa& ambitionner un honneur coûteux, 
et pour regarder comme une faveur la dispense de 
servir dans la chevalerie equo publico \ 

Le procès des censeurs de l'an 169 av. J.-C. va 
nous faire voir comment les douze centuries étaient 
composées, et dans quels rapports elles se trouvaient 
placées, soit vis-à-vis des chevaliers equo privato. soit 
vis-à-vis des six centuries sénatoriales 1 . 

« Dans la revue quinquennale des chevaliers equo 
» publico, les censeurs C. ClaudiusetTib. Sempronius 
» avaient montré beaucoup de rigueur et de dureté ; 
» ils enlevèrent à beaucoup de chevaliers le cheval 
» donné par l'État. Ayant olfeusé par là l'ordre 

l Voir S II, plus haut. — * Voir § I, revue quinquennale. — a Nous 
avons déjà cité le privilège d.Ebutius (Tilc-Livc, XXXIX, 19. 18ti 
av. J.-C). — < Tite-Eive.XLIIl, 10. Comp. ce qui est dit plus haut, 
$ I, sur la revue quinquennale. 
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• équestre 1 , ils rendirent les haines qu'ils inspiraient 
» plus ardentes par un édit où ils défendirent à qui- 
» conque, sous la censure de Q. Fulvius et d'À. Pos- 
» tumius, était devenu fermier des impôts ou entre- 
» preneur de travaux publics, de prendre part aux 
t enchères qu'ils allaient ouvrir, ni comme sociétaire 
» ni comme intéressé dans une compagnie. » Les an- 
ciens publicains réclamèrent, et ils demandèrent en 
vain au Sénat d'ordonner que les enchères leur fus- 
sent ouvertes. Ils finirent par confier leur cause au 
tribun Rutilius, qui proposa de recommencer les ad- 
judications, en admettant tous les enchérisseurs. Un 
jour, dans une assemblée bruyante où cette question 
s'agitait, le censeur G. Claudius lit ordonner le si- 
lence par le héraut. Le tribun Rutilius prétendit qu'on 
l'avait empêché de parler à la plèbe, et, pour cette at- 
teinte à son inviolabilité, il intenta à G. Claudius une 
accusation capitale. Un autre prétexte servit à faire 
comparaître aussi l'autre censeur devant l'assemblée 
centuriate. • Claudius fut appelé le premier à se dé- 
» fendre, et déjà, sur les douze centuries de cheva- 
» liers, huit avaient condamné le censeur, et avaient 
» été imitées par beaucoup d'autres centuries de la 
» première classe, lorsque, tout d'un coup, les plus 
» nobles citoyens 2 , en présence du peuple, déposè- 
» rent leurs anneaux d'or, et prirent le deuil, pour 
» solliciter en suppliants l'indulgence de la plèbe. » 
On peut se demander pourquoi Tile-Live n'a parlé ici 
que de douze centuries équestres. Les six premières 
centuries avaient-elles donc été abolies ou ne votaient- 
elles pas avec la première classe? 

I L'ordre équestre signifie, dans Tile-Live, les ccnluries equo pu- 
blico. — * Tite-Live, XLIII, 16. Principes civiiatis. 
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Les six cenluries existaient en 169 av. J.-C, 
puisque Tile-Live en parle comme d'une institution qui 
durait encore de son temps 1 . Les dix-huit centuries 
ont toutes et toujours fait partie de la première classe 
de citoyens - ; mais l'historien aurait cru superflu d'é- 
crire que les six centuries sénatoriales avaient absous 
le censeur Claudius. puisqu'il nous montre les nobles 
dont elles étaient formées, ou dont l'influence y do- 
minait, déposant leurs anneaux d'or, prenant le deuil, 
et descendant aux supplications pour sauver l'accusé. 
Une telle démarche, faite par les chefs des six suf- 
frages ou des suffrages du Sénat, indiquait assez le 
sens de leurs voles pour qu'il fût inutile de l'expli- 
quer à un Romain. Les six suffrages furent au nombre 
des centuries de la première classe qui votèrent pour 
Claudius. et dont Tile-Live ne parle pas. La pensée de 
l'an leur était de montrer de combien peu il s'en fallût 
que le censeur ne fût condamné 3 . Il ne s'est donc oc- 
cupé dans ce passage que des centuries qui avaient 
voté contre Claudius. 

Huit des douze dernières centuries équestres pro- 
noncèrent la sentence d'exil contre le protégé du Sé- 
nat. Il est donc fort probable que la sévérité des cen- 
seurs de Tan 1G9 av. J.-C. s'était exercée sur des 
chevaliers de ces centuries, et qu'elle avait épargné 
les chevaliers qui portaient l'anneau d'or. Les mem- 
bres des douze centuries portaient l'anneau de fer 
comme les chevaliers equo privato parmi lesquels ils 
étaient le plus souvent choisis. Les publicains, qui 

formèrent plus tard l'ordre judiciaire, portaient aussi 
« 

l Tito Live, I, 36. « Quat use. ... tes voc.mt ccnlurias. » — 
8 C'est c qu « nous prouverons plus lin: liv. II, ch.. III, § I. — 
3 Titc-Live, XLIII, I«, fin. « Adeo ad exlrcmum spei venil reus, ul 
» oclu cenluriœ ad damnaiionem defuerint. » 

15 
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l'anneau de fer; ils étaient chevaliers equo privato 1 . 
Blessés dans leur orgueil de corps, les membres des 
douze centuries associaient leur vengeance politique à 
celle des publicains, blessés dans leurs intérêts. Les 
• griefs des uns contre les censeurs irritaient les autres, 
et ils se montraient également animés d'un esprit 
d'opposition contre le Sénat. Si les fils des sénateurs 
étaient rangés à côté de leurs pères dans les six pre- 
mières centuries équestres, les fils des publicains de- 
vaient tenir une grande place dans les douze der- 
nières. 

C'est ce qui explique l'antagonisme politique qui 
séparait les deux moitiés de la chevalerie equo publico, 
et l'injuste sévérité que le Sénat, les censeurs, les 
chefs militaires déployaient contre les chevaliers des 
douze centuries, tandis que leur indulgence pour les 
fils des sénateurs allait jusqu'au scandale. 

Après la bataille de Cannes, quatre mille fantassins 
et deux cents cavaliers 2 s'étaient sauvés du grand 
camp à Canouse. Là se trouvaient quatre tribuns mi- 
litaires, Fabius Maximus, Publieras Bibulus, P. Cor- 
nélius Scjpion, qui fut plus tard le vainqueur d'An- 
nibal, et Appius Claudius Pulcher, avec plusieurs fils 
de consulaires. Quelques-uns de ces nobles, a l'insti- 
gation de L. Caccilius Mctcllus. formèrent un complot 

1 Pline, XXXIII, 8. « In fer rco annula equiles judicesque inlellige- 

* bantur ; » et plus loin: AuctorHas nominis judicum circapubli 

• canos hubslilU. » — 2 Titc Live, XXII, .'i2, 63 et 64. Le nombre des 
fugitifs reunis à Canouse fut bientôt de dix mille; car, d'un auiro 
côté quatre mille hommes se sauvèrent à Venouse avec Tcrcntius Var- 
ron ; et Tile-Live fait dire à Manlius (XXII, 60) qirc, si les six mille 
boaimei qui se laissèrent prendre Jans le petit ramp avaient rejoint 
le consul, la République aurait vingt mille hommes en Apulic. Les 
débris de l'armée de Cannes, transportés dans la Sicile, se compo- 
saient donc de quatorze mille pomm rt s. 
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pour abandonner l'Italie; ce fut le jeune Scipion qui 
les arrêta. Tous les chevaliers equo publico qui avaient 
pris part à la déroule ou à la conspiration de Metellus, 
furent privés du cheval donné par l'État, mis au 
nombre des feront et chassés de leur tribu l . C'étaient 
là des punitions légères ; mais pour ceux d'entre eux 
qui n'étaient ni sénateurs ni fils de sénateurs on en 
trouva de plus rigoureuses; ils furent transportés en 
Sicile avec les fanlassins qui avaient échappé au dé- 
sastre de Cannes \ Un sénatus-consulte les obligea à 
servir à pied, et plus tard, en 210 av. J.C, les nou- 
veaux censeurs qui durent inscrire ces chevaliers sur 
les rôles de la cavalerie, effacèrent les années de ser- 
vice qu'ils avaient faites avec les chevaux payés par 
l'Etat, et les obligèrent à recommencer leurs dix cam- 
pagnes avec des chevaux achetés à Jeurs frais (equis 
pruatit 4 ). Ces chevaliers, qui n'étaient pas nobles, 
furent privés de congés et de décorations militaires 5 , 
enfin relégués pour tout le temps de la guerre à Lily- 
bée, loin des champs de bataille, où ils auraient pu 
réparer leur honneur 6 . 

Mais les sénateurs et fils de sénateurs, les chevaliers 
illustres qui portaient l'anneau d'or et appartenaient 
aux six centuries sénatoriales, quoiqu'ils eussent com- 
mis les mêmes fautes, échappèrent à tant de rigueurs. 
Ils en furent quittes pour voir leurs noms inscrits sur 
les registres du cens dans des catégories peu hono- 
rables ; mais cette note sans force 7 , cette dégradation 

» Tite-Live, XXIV, 18 et 43. — * Tite-Live, XXV, 6. Discours 
d'un des envovés des lirions delà Sicile occidentale à M. Marcellus: 
« An vobis, LiBEfu s QiiE vEVTM-s iijwscUis facile, Patres conscripli? In 
» hetc vi.ia capita servi Us? - — :l TitcLive, XXIII, 2.ï dt 31. et 
XXIV, 18. - <TiteLive, XXVII, il. - 5 T j leL ivc, XXV. 7. - 
« Tile-Live, XXV, 6. - > Tile-Live, XXIV, 18. 
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purement nominale, ne les empêcha pas d'arriver aux 
honneurs. Le consul Varron reçut les félicitations du 
Sénat pour n'avoir pas désespéré de la République, el 
il fut envoyé comme proconsul dans le Picenum. 
Q. Fabius Maximus, le fils du Temporiscur, un des 
tribuns militaires qui s'étaient sauvés de Cannes, fut 
nommé consul en l'an 213 av. J.-C. ; P. Scipion alla 
remplacer en Espagne son père et son oncle ; et L. 
Ca3cilius Mctellus, l'auteur du complot de Canouse, 
nommé questeur en l'an 215 et tribun de la plèbe 
en 214, cita devant le peuple les censeurs qui l'a- 
vaient privé de son cheval et noté d'infamie l . 

Justement indignées de l'inégalité dont elles étaient 
victimes, les légions de Lilybée envoyèrent à M. Mar- 
cellus, proconsul dans la Sicile orientale, les premiers 
de leurs chevaliers et de leurs centurions pour deman- 
der qu'on les mit au moins en face de l'ennemi 2 . Ce- 
lui qui porta la parole élail un ancien chevalier des 
douze centuries équestres ; car il rappela le sénatus- 
consulte qui avait forcé les chevaliers cqtto publico, 
privés par les censeurs du cheval donné par l'Etat, à 
servir à pied dans les légions de Sicile 3 . Voici le lan- 
gage fort naturel que Tite-Livc lui prête : 

« Nous avons entendu dire que ceux qui ont échappé 
» comme nous au désastre demandent el exercent les 
» honneurs, el gouvernent des provinces. Est-ce donc, 
» sénateurs, que vous réservez toute votre indulgence 

1 Tile-Live, XXIV, 43. - * Tile-Livc, XXV, 6. An 3ii av. J.-C. 
— 1 Tite-Live, Ibid. « Quura primum de nobis triste sekatus-coji- 
» scltcm factum est. » Couip. i ne-Live, ÀXI V. 18. ■ Triste benatcs- 
» constLTtii, ut H omnes, quos censores notassent, pedibus mererent. » 
L'orateur s'appeile miles, soldai légionnaire, parce qu'il est un de ces 
chevaliers mis à pied par le Sénat, qui ne purent remonter à cheval 
qu'en l'an 210, en qualité" de chevaliers equo pritmlo. Il parle en îlî 
av. J.-C. 
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• pour vous et pour vos enfants, et que vous nous 
» méprisez trop pour n'être pas cruels envers nous?» 

A celte réclamation si juste, à celte demande si 
honorable, le Sénal fit répondre avec une sécheresse 
orgueilleuse : « Qu'il ne voyait aucune raison de con- 
» fier les intérêts de la République à ceux qui, sur le 
» champ de bataille de Cannes, avaient abandonné 

• leurs compagnons d'armes; que, si le proconsul 
» M. Claudius en jugeait autrement, il fit ce qu'il croi- 
» rait conforme à l'intérêt public, mais sous sa res- 
» ponsabilité 1 . » 

On reconnaît à ce langage l'aristocratie insolente et 
trop vantée des magistratures curules, composée en 
grande partie de plébéiens anoblis *', qui dédaignèrent 
la plèbe du jour où les patriciens cessèrent de les mé- 
priser. 

De même que la noblesse de Venise, mais avec 
moins de succès, elle essaya toujours de fermer son 
livre d'or et d'empêcher les hommes nouveaux d'y 
inscrire leurs noms. A celle race de parvenus appar- 
tenaient les Ciecilius Metellus, qui, fiers de ce que 
Prameste, leur patrie, élait plus voisine de Rome 
qu'Arpinum, voulurent barrer le chemin des hon- 
neurs à Marius et à Cicéron. 

Dès l'époque de la seconde guerre punique, pour 
se venger d'un vers satirique, ils menaçaient le poète 
Navras de la bastonnade 3 , et ils faisaient arriver aux 

i ('."est ;i peu près aussi juste que si l'on eût dégradé ol déclaré 
indignes de combattre tous les survivants de Waterloo, à l'exception 
des généraux, des colonels et des officiers d'état-major. — 2 Tite- 
Live, XXII, 34. — 3 Terenlianus Maurus. De me iris, p. 2139 : 
« Falo Melelli Ilonur (mnt consuls* 
» - Uibunt mntum Metetti iïœvio poetœ. » 
Comp. Cicéron, In Verrem Aelin prtmu X, cl Asconius Ad hune lo- 
cum. s. v. Te non fato. 
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magistratures leur fils coupable d'une trahison, pen- 
dant que les quatorze mille légionnaires et chevaliers 
de Cannes expiaient cruellement le tort d'avoir sur- 
vécu à une armée de quatre-vingt mille hommes. 

Animée d'un orgueil nobiliaire si partial, l'aristo- 
cratie sénatoriale maintint longtemps encore la ligne 
de démarcation qui séparait les six premières centu- 
ries équestres des douze dernières, les fils des séna- 
teurs des fils des publicains, la jeune noblesse que 
l'anneau d'or destinait au Sénat, des chevaliers qui, 
ayant la richesse (splendorem equeslrem) sans l'illus- 
tration, portaient seulement l'anneau de fer. 



DES CHEVALIERS ROMAINS 



231 



CHAPITRE II! 

HISTOIRE POLITIQUE DE LA CHEVALERIE ROMAINE EiNTRE L'AN 400 
AV. J.-C. ET L'ÉPOQUE DES GBACQUBS DÉTERMINATION 
DU CENS DES CHEVALIERS AUX DIVERSES ÉPOQUES 

RÉVOLUTION ÉCONOMIQUE ET MONÉTAIRE A ROME 

DE i'O'J A -J20 AV. J.-C. 



S I . — QBE LES CHEVALIERS CqUO publiCO ET CqiU p. ICOlO ONT TOUOCRS 
EO tE MÊME CENS QIE LA PREMIÈRE CLASSE DE CITOYENS ET FAIT PARTIE 
DE CETTE CLASSE. IDENTITE DO CENS DE LA PREMIERE CLAUSE ET DO 

CENS ÉQUESTRE 

Les chevaliers des dix-huit centuries equo publico 
ont toujours eu le même cens que les citoyens de la 
première classe, et fait partie de cette classe. Pour les 
douze dernières centuries, nous le savons par le 
témoignage direct de Tite-Live. Dans le récit du pro- 
cès de l'an 169 av. J.-C. l , il nous dit que le censeur 
Ckiudius fut condamné par huit des douze centuries 
de chevaliers, et par beaucoup d'autres centuries de 
la première classe. On s'est appuyé sur ce passage 

1 Tite-Live, XLIII. K>. • (juin ex Uuodectm ceduriit rqmium <>clo 
» censorem rondcmmsseid, uvvtmqvt ali* prw.« classis. » 
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pour avancer que les six premières centuries équestres 
élaienl étrangères à cette classe. Mais on ne peut tirer 
celte conséquence du silence de Tite-Live sur le vote 
des six centuries dans le procès de Claudius. 

L'auteur, comme nous l'avons montré l , voulait 
faire ressortir le nombre des centuries qui condam- 
nèrent l'accusé. 11 est naturel qu'il n'ait rien dit des 
six suffrages sénatoriaux, qui évidemment furent en 
sa faveur. 

D'ailleurs, Denys et Cicéron rangent expressément 
dans la première classe les dix-huit centuries. Denys 
décrit ainsi l'assemblée centuriate 9 : « On appelait et 
» l'on faisait voter en premier lieu la classe de ceux 
» qui avaient le cens le plus élevé, et qui prenaient le 
» premier rang dans les batailles. Parmi eux on 
» comptait dix-huit centuries de chevaliers, et quatre- 
• vingts de fantassins. » Le cens le plus élevé était 
donc le même pour les chevaliers et pour les quatre- 
vingts centuries de la première classe. C'était celui de 
cent mille as que Denys traduit par cent mines 3 . Tous 
les citoyens de la première classe avaient le cens 
équestre. Mais, avant le siège de Véies. tous n'étaient 
pus chevaliers. Car il n'y avait encore que des cheva- 
liers equo publico, et le nombre des membres des dix- 
huit centuries étant fixé à deux mille quatre cents, les 
plus nobles jeunes gens de la classe riche trouvaient 
seuls place dans ces corps u'éliie. Denys dit fort exac- 
tement, que Servius choisit 1 les chevaliers parmi les 

1 Voir plus haut, liv. Il, ch. II, g 3. t.'csl l'opinion de M. Peter 
[EpOChfh drr yrrf'ifsuHçsarsrhichtc der mm. Rrp.. 1841, S 60).— 2 De- 
ll \ s . VII ">9. « npwr») Tj|Ajiop:a.... i\ tûjv î/ovtwv tô u£'".7?ov -r.uT.ua 
» tt,; oi»;ta;.... tv oî; t,t*v Ir-iiav jiiv or.Twxcu$txa Xo/ot, ik'wv 3' 
» <Jy$otîxovt3. » — 3 I). n\S, IV, 10. n Moïpav, ij; t6 [acvittov tt^T^a 
» t> ttk ©ù*ta< oyx tharcev ixatdv jivwv. » — * Denys, IV, ix « T* 
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citoyens qui joignaient a une fortune de première 
classe, les avantages d'une naissance illustre. Ceux 
qui n'avaient que les cent mille as 1 de cens, mais à 
qui un cheval payé par l'Etat n'avait pas été assigné, 
restèrent dans les quatre-vingts centuries des fantas- 
sins de la première classe. Ce furent eux qui, en 
l'an 400 av. J.-C, devinrent les chevaliers equo pri- 
vato. Les dix-huit centuries étaient si bien aux yeux 
de Denys une partie intégrante de la première classe, 
qu'il décrit ainsi l'élection de Cincinnatus au consu- 
lat, en l'an 459 av. J.-C. 3 : 

« Lorsque le temps des élections fut arrivé, et que 

• le héraut appela la première classe, les dix-huit 
» centuries de chevaliers, et les quatre-vingts de fan- 
» lassins qui avaient le cens le plus élevé, entrèrent 
» dans le lieu désigné (septa ou ovile), et choisirent 

• pour consul Lucius (juinlius Cincinnatus. » 
Cicéron désigne aussi les chevaliers cquo publico 

sous le nom de dix-huit centuries, qui ont le cens le 
plus élevé s ; et la description qu'il nous donne de 
l'élection de Dolahella (43 av. J.-C«), prouve qu'au 
dernier siècle de la République, comme sous le règne 
deScrvius, elles faisaient partie de la première classe 4 . 
« Arrive le jour de l'élection de Dolahella. On tire au 
» sort la centurie prérogative ; Antoine garde le silence. 

» twv iinriwv irXî.Ôo; ir.Cktltv ix twv tydrcuv xb |iiytTrov xijiTiiia xot>. 

1 Tite-Live, V. 7. « Quitus census rq:w$ler erai, cqui pnhlici non 
k eranl rtstignali. » — * iieuys, \, 17. Denys commet in une légère 
erreur. De son temps, il est vrai, les 18 centuries entraient dans l'en- 
ceinte de V ovile a\ec le rcalc tic la première rlassc; mais, au temps 
de Cincinnatus. comme nous le verrons bientôt, les 18 centuries 
étaient appelées à part, et a\ant les autres. — ^Cicéron De H>pu- 
blka, 11, 22 * Dwtdeviginli erntu maximo » Le ceu«u* m uuhu* 
de Cicéron a pour traduction exacte le juyi»™' ti^t,^ de Denys. — 
» Philippiquc, H, 33. 
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» On annonce le vote de la centurie ; il se tait. On 
» appelle la première classe, on annonce le vote: 
» puis, selon l'usage, on appelle à voter la seconde 
» classe 1 . » 

Ce détail des opérations du vole ne laisse de place 
aux dix-huit centuries que dans la première classe. Si, 
en dehors de cette classe, les six suffrages avaient eu 
un vote séparé, on l'eût annoncé séparément, puisque 
chaque classe était appelée tout entière par le héraut, 
et qu'après son vote on en annonçait le résultat col- 
lectif. 

Tous ces passages de Denys et de Cicéron prou- 
vent que, depuis l'époque de Servius jusqu'à celle de 
César, les dix-huit centuries équestres equo publico 
ont toujours fait partie de la première classe. 

Il en fut de même des chevaliers equo privato, 
depuis leur institution, en l'an 400 av. J.C., jus- 
qu'au temps de César. En effet, Tite-Livenous dit que 
les citoyens qui, depuis Tan 400 av. J.-C, servirent 
sur des chevaux achetés à leurs frais (equxs suis), 

1 Le texte de la dcrnièie phrase est, dans les manuscrits (voir éd. El- 
ze\ ir. Leyde, 1012) : <. Dtinde, ut assolet, tuffrogia lum srcunda clastit 
» vocatur; • dont les premiers mots n'ont pas de sens précis. D'après 
l'édition de M. Le Clerc, nois avons admis le texte: « Suffragurvu se- 
■ cunda classis vocatur, » où il n'y a qu'un i supprimé et deux mois 
réunis en un seul. Nicbuhr \Uist romaine, V - partie, Berlin, 1 84 i» p. 
39X). voulant séparer les six centuries équestres des autres par une 
différence de caste, qui certainement n'existait plus en l'an 43 av. 
J.-C, fait voler d'abord les douze centuries éipicstrcs en tête de la 
première cl isse. puis celte classe elle-même, puis les six suffrages, 
puis la seconde classe. M. Mommsen {Les tribus romaines Alloua, 
18*4. p. 9G-9S, notes 7.J-14), pour renforcer l'opinion de Niebuhr. 
propose le texte : « Dcindc ut auoM sex suffragia. • Mais le principe 
même de ces hypothèses, savoir, que le* six suffrages ne faisaient pas 
partie de la première classe, est taux. Si les six suffrages avaient eu 
un vole séparé, on l'aurait annoncé séparément et l'on trouverait, 
après le mol tuffragia rrnunciatur 
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étaient ceux qui avaient le cens équestre, sans avoir 
le cheval donné par l'État l , c'est-à-dire les citoyens 
de la première classe qui n'avaient pas été rangés dans 
les dix-huit centuries equo publico. Depuis cette épo- 
que, la première classe ne se composait donc que 
de chevaliers equo publico et de chevaliers equo privalo. 

Un témoignage ancien va nous faire voir qu'au 
temps de César elle ne contenait, comme par le passé, 
que des chevaliers. 

On sait que depuis la loi d'Aurélius Cotta (en 70 
av. J.-C), trois ordres de juges siégeaient dans les 
tribunaux : les sénateurs, les chevaliers et les tribuns 
de la solde. César enleva le droit de juger aux tri- 
buns, et le réserva aux deux premiers ordres \ Ce 
n'est pas que tous les chevaliers equo privato fussent 
admis à remplir les fonctions judiciaires. Le titre de 
chevalier étant devenu héréditaire, plusieurs de ceux 
qui le portaient, et qui servaient dans la cavalerie 
romaine, n'avaient pas le cens équestre, soit parce 
qu'ils avaient dilapidé leur fortune, soit parce qu'ils 
avaient partagé la fortune de leurs parents avec des 
cohéritiers. Aussi les lois judiciaires de César, de 
Pompée, d'Aurélius Cotta, n'admettaient dans les tri- 
bunaux que les chevaliers qui avaient le cens éques- 
tre 3 . Les juges, sous la dictature de César, étaient 
donc les sénateurs et les chevaliers qui possédaient 
la fortune équestre de 400,000 sesterces. 

Mais Salluslc, qui a écrit les lettres à César 4 , ap- 
pelle les tribunaux de ce temps-là, tribunaux où siège 

1 Tite-Live, V, 7.-2 Suétone. Vie de César, 41. « Jutticia ad du» 
. grnrra julicum redegit cqneslri* ordinis ac senatorii : tribUHOt u ni 
a riot.quad cral 1er Hum, tw.tuiil » — 3 Cicérou, i rt Philippique, «. 
— * M. Duruy (Hisi. romaine, éd. de i844. ch. XXVI, S I, tome 2, 
note i , à la page 477) dit qu'il ne doute pas que les lettres à César ne 
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la première classe fjudicia primœ classis x ); et voici le 
conseil qu'il donne au dictateur pour les réformei 8 : 
« Il me semble bon que tous les citoyens de la pre- 
» mière classe soient juges ; mais il faudrait que les 
» juges fussent plus nombreux qu'ils ne sont. • 

La première classe, au temps de César, se composait 
donc des juges, c'est-à-dire de tous ceux qui avaient 
au moins le cens équestre, sénateurs ou chevaliers. 

Ainsi, depuis leur institution en l'an 400 av. J.-G. 
jusqu'à César, les chevaliers equo privato, qui, au 
temps des Gracques, composèrent l'ordre judiciaire, 
ont constitué avec les chevaliers equo publico toute la 
première classe. Le cens de la première classe a tou- 
jours été identique au cens équestre. 

L'identité de la chevalerie romaine et de la pre- 
mière classe nous fournit l'explication d'un passage 
de la République 8 de Cicéron qu'on n'est pas encore 
parvenu à comprendre. Nous allons l'expliquer, sans 
y changer un mot. ni un chiffre, et démontrer que les 
changements que l'on a proposé ou que l'on pourrait 
proposer d'y faire sont inutiles 4 , et qu'il faut s'en 

soient de Sallusle. Nous partageons son opinion, pan e qu'un écri- 
vain, qui n'eût pas été contemporain de César, et qui eût fait un pas- 
tiche de Sallusle aussi bien réussi, n'eût jamais précisé comme lui 
ce fait désormais certain, mais que la critique moderne n'avait même 
pas encore mis en lumière : qu'au icnq s de César tons les citoyens de 
la première classe formaient l'ordre judiciaire. 

l Salluslii ad C Cœsarem epislola 1, 12. • Quuniam judicia pkiua 
» cuassis millenda pulem. » — * Ibidem, ch. 7, lin. a (Juare omnes ir.i- 

» MX CLASSIS JDUICARK PI.ACET, SCd numcTO ])luï< S QU'AU JUDICA.NT. » 

Le sens est que, sans oler aux hommes de la première classe le droit 
«le juger dont ils sont investis, il faut leur adjoindre de nouveaux 
juges, comme à Rhodes où riches et pauvres partageaient la judica- 
ture. C'est le privilège exclusif de la première classe que Sallusle 
propose de laisser de côté (Millenda judicia primœ classis)- — 3 Ci- 
céron. De Republica. II, 22. — 1 Voir, sur le texte de la République. 
II, 22, les changements proposés par Niebuhr {Hist. romaine, 4 P éd., 
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tenir au texte tel que l'a publié Angelo Mai. Voici les 
premières lignes de ce fragment 1 : duodeviginti 
» censu maximo. Dcinde. magno equitum numéro ex 
» omni poputi summa separalo, reliquum populum 
» distribuit in quinque classes. » 

Angelo Mai complète ainsi la première phrase, qui 
est tronquée : scripsit centurias equitum; celte res- 
titution est d'une exactitude peu contestable. Car 
Cicéron, décrivant dans ce passage la constitution de 
Servius, suit le même ordre d'idées que suivit plus 
lard dans une description plus complète Denys d'Ha- 
licarnasse, et Denys * emploie mémo des expressions 
toul à fait semblables à celles de Cicéron : - Tô oi 
» i-nisjv tùx/joç, ir.ù.izvj ï/. tîûv èyovzwv ri /xr/tcrov 
- Tta.Yjfxa xa't /ara yivo; i/Ztsaviiv GwÉzàÇt àt si; 
» cx.TidxaiOcxa xa't -poséVci/ASv xù-.ov; TOÎj -fâtoiç 

» Tâiv ?a).ayy(7Ûy i'por l wj'.QL Xsyot;. » 

Traduisons littéralement le passage de Cicéron avec 
la restitution d'Angelo Mai : 

« Servius enrôla dix- huit centuries de chevaliers 
» ayant le cens le plus élevé. Ensuite, ayant séparé 
» de tout l'ensemble du peuple un grand nombre de 
» chevaliers, il distribua le reste du peuple en cinq 
• classes. » 

Ces nombreux chevaliers dont parle Cicéron, il les 
distingue d'abord des dix-huit centuries équestres, 
puisqu'il fait suivre les mots duodeviginti ccnsu ma- 
ximo de l'adverbe Deinde qui marque nettement la 
formation d'une nouvelle catégorie de citoyens. Il ne 
les distingue pas moins des cinq dernières classes, 

Berlin, 1833, i" pai lie, p. 474, note ci par M. àlomiusen 

{Lrt tribut romainet. Wionn, 1844, p. 6i-t>4). 

» Cicéron, De Hepublicn, H, 22. — 8 Denjs, IV, 18. 
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puisque ces classes formaient, après que Servius eut 
mis à part ce grand nombre de chevaliers, tout le reste 
du peuple, rcliquum populum. 

Pour résoudre celle difficulté, il faut nous reporler 
au passage de Denys qui pour les idées et pour les 
expressions correspond à celui de Gicéron. Denys 1 
compte en tout six classes et cent quatre-vingt-treize 
centuries. Cicéron, comptant le même nombre de cen- 
turies*, doit aussi admettre le nombre de six classes, 
sans exclure la dernière classe comme l'a fait Tile- 
Live : \ Ces nombreux chevaliers, qu'il place entre les 
citoyens des dix-huit centuries équestres et ceux des 
cinq dernières classes, en les distinguant des uns et 
des autres, ne peuvent être que les hommes de la pre- 
mière classe, qui avaient, comme dil Tite-Live 4 le 
cens équestre, sans avoir reçu un cheval payé par 
l'Etal 4 . 

Mais comment Cicéron a t-il pu appeler du nom de 
chevaliers (equitum), ces hommes de la première classe 
qui, selon Tite-Live et Denys, formaient, au temps de 
Servius. quatre-vingts centuries de fantassins phalan- 

' Ornvs. IV, 18. « 'Eyévcvto Si truatiopfai jiiv ï", il; xaXoûst 'Ptojia-oi 
» xXiKi;.... Ao'/ot 6c, oû>; al tjjauos'.îu zspiO.aa'iïvov, éx*t£pv xs\ èwtvr,- 
u xovTSTfsî;. u — - Cicéron (lie /f< ; uhfirn. II. 22) décompose le même 
nombre de 193 centuries en 89 plus 104 et en 97 plus 96. — :{ Tite- 
Live, I, 43. Titc-Livo ne compte que cinq classes dans .l'assemblée 
renluriate (liv. III, 30) : Tri bu ni ptrhis diam ncali sunt bini vx sin- 
yulix cUtsiibus Mais comme il fallait armer à retrouver" les 193 cen- 
turies qui, de l'accord de tous les historiens, avaient furmé rassem- 
blée centuriate de Servius, et qu'en retranchant la cmturie unique 
de la sixième classe, on ne serait arrivé qu'au total de 192, Tite-Live 
a ajouté à la cinquième classe une centurie (Vaccensi qu'on ne re- 
trouve pas dans le compte de Denys. Les accensi vvlitrs ou peut-être 
aceensi vi laii n'étaient autres que tous les hommes de la cinquième 
classe qui s'opposaient par le no n il'accemi à tous ceux des quatre 
premières classes appelés cemi. - * Tite-Live, V, 7. « Quifou censu* 
„ equesUr mil, equi publia non i ranl assùjnali • 
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gites? N'est-il pas certain, d'ailleurs, que. jusqu'à 
l'an 400 av. J.-C, il n'y eut à Rome d'aulre cava- 
lerie que celle des dix-huit centuries équestres? C'est 
que les fantassins de la première classe, en cette an- 
née 400 av. J.-C, ayant tous le cens équestre de 
100,000 as, avaient offert de servir sur des chevaux 
qu'ils achèteraient à leurs frais (cquis suis ou privatis). 
Depuis ce temps-là, la première classe tout entière ne 
se composait plus que des chevaliers equo publieo des 
dix-huit centuries, et des chevaliers equo privato. 
Pour un homme du siècle de Cicéron, les dénomina- 
tions de chevalier romain et d' homme de la première 
classe étaient devenues synonymes. Cicéron. toul 
préoccupé du jeu de la constitution de son temps, et 
faisant d'ailleurs une analyse tres-rapide 1 de celle de 
Servius, s'est figuré la première classe du temps de 
Servius, telle qu'il la voyait au dernier siècle de la 
République. 11 a. par anachronisme, qualifié de cheva- 
liers (en sous-entendant cquo privato) les hommes delà 
première classe qui, au temps de Servius, ne portaient 
pas encore ce nom. Par là s'expliquent les mots du 
texte magno numéro equitum. Les chevaliers equo pri- 
vato formant presque toute la première classe* depuis 
l'an 400 av. J.-C, devaient être fort nombreux. Nous 
avons prouvé 1 , par le nombre des lésions mises sur 
pied en 212 av. J.-C, qu'en 218 il devait y en avoir 
au moins dix mille. Les mots suivants, ex omni populi 
summa, sont une preuve de plus que, dans l'esprit de 
Cicéron, la première classe du temps de Servius était 

l Cicéron, T>r RfjmbUcU, II, Î2. * Qua descriptif», si rssrt iynola 
. vobis, expliearehtr a me. » — 2 II n'y avait ave" rux, d.ins la pre- 
mière classe, que lus 4,400 chevaliers equo publico. — 3 Voir plus 
haut, liv.Il.ch. I". § I 
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non seulement composée, mais même distribuée 
comme la première classe de son temps. Les mots po- 
puli parles, corrélatifs de pnpuli summa, ont toujours 
été synonymes de tribus. Après s'être appliquée aux 
six demi- tribus qui représentaient les grandes races 
de la Home primitive celte dénomination passa avec 
le nom même de tribus aux circonscriptions locales de 
la ville et du territoire de Rome*. Gicéron a donc 
voulu dire que Scrvius mit à part un grand nombre 
de chevaliers pris parmi toutes les tribus romaines. 
Mais ces chevaliers sont mis par Gicéron en dehors 
des dix-huit centuries équestres, quoique l'histoire ne 
nous montre point d'autres chevaliers dans les t ri- 
bus au temps de Servius. Au contraire, après la pre- 
mière guerre punique, les hommes de la première 
classe, devenus chevaliers equo privato depuis l'an 400 
av. J.-G., furent répartis dans les trente-cinq tribus. 
Entre la bataille des îles Egales et la guerre d'Annibal 
se place une révolution politique, dont nous donne- 
rons plus loin la description cl dont le résultat fut 
que chacune des trente-cinq tribus se décomposa en 
cinq classes 3 , et chaque classe d'une tribu en deux 
centuries, une de juniores, une de seniores. Il y eut 
donc dans les trente-cinq tribus soixante-dix centuries 

1 Feslus, s. v. Srx Yrslœ saa rdotrs : . Civilas Romnnn in sex est 
» distribula parles, in priiuos sicumtmquc Tilicnscs, JViamncs cl Lu- 
» cires. » Denys appelle ces anciennes trihi:s, a\;int qu'elles fussoni 
dédouhlées. Tstlî z-jkki tà< 7£vtxaî(ih. IV, cl» . \l\). — 'lito-'ive. 
I, io. « (Jundrifariam enim urbe dirisa regionibus coliibusquc, quee 
n habilabanlur rAims, tribus cas appeltacU. >< Ce sont là les nibus 
que Denys (TV, ch. XIV) appelle xi; -dzziptt, iki wrtxi;. Cicéron 
{De legibus. III. 3) définit ainsi une des fonctions cl; s censeurs:* Popoli 
» pAriTts in tribus ditlribuunto.n parce qu'ils distribuent dans les cadres 
dos tribus (sur leurs registres) les différentes parties du peuple, c'est-à- 
dire les citoyens des trente-cinq circonscriptions. — 3 Cicéron {Pro 
Plancio, XX) appelle pour cela la centurie prérogative de son temps: 
uniui tribu* pars 
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de chaque classe, et les chevaliers equo pnvalo, qui 
formaient depuis 400 av. J.-G. la première classe, fu- 
rent répartis de même, et composèrent deux centuries 
dans chacune des trente-cinq trihus. Le tableau com- 
paratif des listes des centuries à l'époque de Servius 
et après la première guerre punique fera apprécier la 
confusion que Cicéron a fai'.c entre deux formes suc- 
cessives de la constitution. 



CENTIMES Al' TEIPS M SIRVUS 

I>a|»r<» Heny», IT, 16-H. 


CENTI MES APRES U l n Gl'ERRB PIMQIE 
Iftorêl rantAtrothas. SaviiroT e» M. Momnuen 
(NoMComplétoM le tableau de la tr«ela»e) 


. \lê de chevaliers rouo pi blico. 

i~cusst (80 de fjnUssins pbaJMgitei. 

.„ ,i as „i30 de fantassins phalangites. 
. eusse, g foDfritn 

3* classe 90 de fantassins phalangites. 

|S0 do fantassins phtlangites. 
4' classe! 2 de ceux qui sonnaient de la 
! trompette ou du cor. 

s* rias*^ 30 d'infanterie légère sertant 
( hors des rani:s 

G- classe 1 exempte de service et de tribut. 
Total 193 centuries 


(18 de chevaliers «q-;o roBLico. 

i„..i,««J70 de chevaliers «oi o pbmato 
l»classe< , ànt â dans f|ljquc , ribu> 

\ 1 d'ouvrier» charpentiers. 

a. ,i,..J 10 de fantassins. 

r eirssej j d . oayners en me taux. 

3* classe 70 de fantassins. 

i« ri««^ 70 de fantassins. 
!• classe, l de , rom p cUes . 

h rlass^ 70 de fantassin*. 

a- nasse, j de ceux l|U | sonna | en t dii cor. 

6» classe (ne compte plus >) 
Total 37* centuries». 



Cicéron, tout en admettant le total bien connu des 
193 centuries pour l'époque de Servius a, par inad- 
vertance, supposé que la première classe du temps 
de Servius, était composée comme elle le fut depuis 
la seconde guerre punique, c'est-à-dire de 18 centuries 



» Au temps de la seconde guerre punique, la sixième classe, qui 
en fait n'avait jamais voté, avait ûni par n'être plus appelée à 
l'assemblée centuriate. Ceux qui la composaient n'étaient plus une 
classe. C'étaient les citoyens des sous-classes {infta classera ou csiarii). 
Voilà pourquoi Tite-Live (I, 43, cl III, 30) ne compte que cinq 
C l asse3 . _ s Nous prouverons plus loin, par le témoignage direct des 
auteurs anciens, que telle était la forme de la constitution, depuis la 
tin de la première guerre punique. 

16 



I 



242 HISTOIRE 

de chevaliers equo publico, de 70 centuries de cheva- 
liers equo privato, el d'une centurie de charpentiers; 
ce qui donne en tout 80 centuries pour la première 
classe. 

Voici donc la traduction avec commentaire explica- 
tif des premières lignes de ce fragment tant contro- 
versé. 

f Servius enrôla dix-huit centuries de chevaliers 
» (equo publico), ayant le cens le plus élevé (le cens 
► équestre de 100,000 as). Ensuite, ayant séparé de 
» toutes les tribus un grand nombre de chevaliers 
. (c'est-à-dire 70 centuries de chevaliers equo pri- 
» vato, qui composaient la première classe, et for- 
» maient deux centuries par tribu), il distribua en 
. cinq classes le reste du peuple (ce qui donne en tout 
» six classes, conformément au compte de Denys). » 

On hésiterait à reconnaître que Gicéron a, par mé- 
garde, transporté la première classe de son temps au siè- 
cle de Servius, et commis ainsi un grave anachronisme, 
si la même erreur ne se trouvait répétée dans le même 
passage, quelques lignes après. Nous reproduisons ci- 
dessous le texte, parce qu'il a été souvent altéré par 
ceux qui voulaient le corriger l . 

Nous traduisons littéralement : 

t Maintenant vous voyez que le système de celle 
» constitution est tel, que les centuries de chevaliers 
» avec les six suffrages et la première classe, en y 

1 CicÉron, De Rcpublica, II, 23. ■ ISunc rationem videlis esse lalcm, 
» ut equitum centuries cum sex suffmyiis, et prima classis, addita cen- 
. turia quœ ad summum usum urbis fabris tignariis est data, LXXX1X 
» cenlurias habeat, quibus, ex centum quatuor cenluriis lot enim reli- 
» quœ sunl), octo sulœ si acersserunt, confecta est vis populi universa : 
» reliquaque multo major multiludo sex et nonaginla cenluriarum, 
» neque excluderetur suffragiis, ne superbum esset, nec valeret nimis, 
• ne esset pcriculosum. » 
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» ajoutant la centurie qui. à cause de sa grande utilité 
» pour la ville, a été assignée aux charpentiers, for- 
» ment quatre-vingt-neuf centuries ; et, si huit seule- 
» ment des cent quatre centuries qui restent, viennent 
» à se joindre à elles, la majorité du peuple entier est 
» formée; de telle sorte que les autres centuries, au 
» nombre de quatre-vingt-seize, bien supérieures par 

• la multitude des citoyens qu'elles renferment, ne 

• sont ni exclues des suffrages, ce qui serait lyrau- 
» nique, ni trop puissantes, ce qui serait dange- 
» reux. » 

Cicéron compte évidemment dans ce passage, 
comme dans les premières phrases du fragment, 193 
centuries en tout, lien met 89 dans la première classe, 
ainsi composée : 18 centuries de chevaliers equo pu- 
blico, comprenant les six suffrages, 70 centuries de 
chevaliers equo privato, formant la première classe 
proprement dile, et une centurie de charpentiers. 
En retranchant ces 89 centuries du total des 193, 
il en reste 104, et si, dans l'assemblée centuriate, les 
89 centuries votent dans le même sens, et que, des 
104 qui restent, 8 seulement se joignent à elles, la 
majorité est formée, celle de 97 centuries contre 
9G (97 + 96 = 193). 

Ce raisonnement est tout à fait clair, et ce qui Ta 
fait rejeter par plusieurs critiques, ce n'est pas la 
difficulté de le comprendre, c'est la difficulté d'en 
admettre les données qui sont fausses. Il est faux, en 
effet, qu'au temps de Servius il y ait eu 89*cenluries 
dans la première classe. 11 y en avait 98, comme le 
témoignent Tile-Live et Denys, et elles se partageaient 
en 80 centuries de fantassins et 18 de chevaliers. 
Pour mettre le langage de Cicéron d'accord avec la 
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vérilé historique, on a fait subir au texte des change- 
ments de plusieurs sortes. Mais ils sont tous con- 
damnés d'avance par leur inutilité. Quand même on 
parviendrait, en substituant un texte imaginaire au 
texte réel, à faire dire à Gicéron co qu'il n'a point 
dit, à quoi réussirait-on? A rendre inintelligibles les 
deux premières phrases du même fragment, qui ne 
s'expliquent pas, si l'on suppose que Gicéron n'a pas 
commis l'erreur que l'on veut corriger. S'il n'a pu ou- 
blier un instant que la première classe de Servius 
comprenait 80 centuries de fantassins et 18 de che- 
valiers, que voudrait-il dire en parlant de ce grand 
nombre de chevaliers, pris par Servius dans toutes 
les tribus, et qui n'étaient, ni des dix-huit centuries, 
ni des cinq dernières classes ? 

L'erreur de Gicéron est la même dans les deux pas- 
sages du fragment, et, loin de nous en plaindre, il 
faut en faire notre profit. L'homme d'État qui parle 
d'histoire a quelquefois des préoccupations plus inté- 
ressantes que son sujet, et il est heureux que Gicéron 
ait, par inadvertance, antidaté une partie de la cons- 
titution de son temps : sans cela nous la connaî- 
trions mal. Denvs a assisté sous Auguste aux réunions 
des assemblées centuriatcs. Il a vu le jeu de la cons- 
titution que Cicéron avait pratiquée, et il ne Ta pas 
compris. lien est revenu avec l'étonnementd'un érudit, 
que la vue des choses présentes embarrasse, parce 
qu'elles ne sont plus d'accord avec les livres anciens 
qu'il connaît 1 . Pour Gicéron, c'était tout le contraire. 
Le sentiment si vif qu'il avait de la réalité contempo- 
raine lui faisait quelquefois oublier le passé ; et ce 
qu'il a écrit au livre II de la République sur la cons- 

1 Denys, IV, 21, fin. 
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titulion de Servius, n'a plus rien d'obscur, si l'on 
reconnaît qu'il a mis dans la première classe de l'épo- 
que dos rois ce qu'elle contenait de son temps : 18 
centuries de chevaliers equo publico et 70 centuries 
de chevaliers equo privato l . 

Nous arrivons donc avec Cicéron au même résul- 
tat où nous ont conduit Tite-Live ■ et Salluste 3 : à 
l'identification de la chevalerie romaine avec la pre- 
mière classe de citoyens, depuis la fin du premier siè- 
cle de la République. 

Cette vérité historique a tant de conséquences, qu'à 
cause des doutes qu'on pourrait élever à tort sur l'au- 
thenticité des lettres de Salluste ou sur le sens du 
passage de la République de Gicéron, nous allons la 
déduire directement du langage des auteurs latins. 

Tous les écrivains de l'antiquité, lorsqu'ils parlent 
des derniers siècles de la République, opposent le 
nom Aepiïbe (plebs), détourné de ? r " - 'ms primitif, à 
celui des deux ordres supérieurs du Sénat et delà che- 
valerie. Asconius 1 compte au temps de Gicéron trois 
ordres : les sénateurs, les chevaliers, les plébéiens. 

Horace dit aussi 5 : • Des quatre cent mille ses- 
» terces (qui donnent le droit de s'asseoir au théâtre, 

i M Peler, dans son excellent livre intitulé : Epuchen der l'erfas- 
»HHQsgetChichle der Rômisehen Rep , S. <>6 (Ixipziy, I8'»l), avait com 
menée l'explication du second passage du fragment de la République, 
II. 22, en reconnaissant que Cietfron mettait par anachronisme 70 
centuries dans la première classe de Servius. Nous l'avons achevée 
en établissant l'identité de ces 70 centuries avec les chevaliers equo 
privato du temps de Cicérmi; ce qui fait comprendre ans i le premier 
passage du même fragment jusqu'ici inexpliqué, — 2 Titc-Live, V. 7. 
— 3 SaUvttii rptet. iut C. Ccesarem. I. 7 et 12. — » Asconius In Divi- 
nalione, III. s. v. etiam ceusorium nomen «Qui tennlnr esset qui 
«equts Romanm ..qui p'.ebeius. » -'■> Horace, epftre r. livre l« p , vers 
55-G5. H ajoute : « Roscia die sodes melior lex an pm rorum Mœnia. » 
La loi Roscia n'a pas établi le cens équestre de 400,000 sesterces. Il 
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• dans quatorze rangs réservés aux chevaliers), qu'il 
» vous en manque six ou sepl mille, et vous serez 

• de la plèbe. » 

Gicéron oppose aussi la plèbe à l'ordre équestre i 
« C. Servilius Glaucia eût élé nommé consul, pen- 
» dant qu'il élait préteur, si Ton eût jugé sa candida- 

• ture légale. Car la plèbe était pour lui, et l'ordre 
» équestre était attaché à lui par la loi dont il lui était 
» redevable '. • Enfin, lorsque Tite-Live nous raconte 
que les citoyens ayant le cens équestre, oiïrirent de 
faire le service de la cavalerie avec des chevaux ache- 
tés à leurs frais, il ajoute que la plèbe rivalisa de 
dévouement avec eux, et promit de faire aussi un ser- 
vice extraordinaire dans l'infanterie *. 

Dans tous ces passages, les mots plèbe et plébéiens 
ne forment plus, comme dans l'histoire du premier 
siècle de la République, l'antithèse du mot de patri- 
ciens. On les oppose aux noms des ordres supérieurs, 
du Sénat et des chevaliers. Le plébéien est celui qui 
n'a pas le cens équestre, qui sert à pied dans les lé- 
gions, qui, après la loi judiciaire de C. Gracchus, ne 
fait pas partie de la judicature, et que la loi de Ros- 
cius Olhon sur le théâtre, laisse derrière les quatorze 
rangées de bancs réservés à ceux qui ont un cens de 
quatre cent mille sesterces 3 . 

était déjà fixé à cette somme avant la seconde {-«erre punique Elle 
réserva aux chevaliers qui avaient le cens, quatorze rangées do bancs 
derrière l'orchestre. 

1 Cicéron, lirttlus 62. La loi île Servilius était une loi judiciaire. 
Les mots ordo equesier signifient toujours, dans Cicéron, ordre com- 
posé de ceux qui ont le cens équestre et le droit de juger. — -* Tite- 
Live, V. T. - J.ivénal, satire XIV, vers :t<'8 n suivants : 

Efficr summam 

» Bis seplem ordinibut quam it.r dignatur othonis 

> 

- Statu duos équités, foc teriia quadi ingénia. » 



■ 
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Maintenant, si nous relisons dans Tile-Live le récit 
du procès de Claudius, en 169 av. J.-G. l , nous 
voyons que c'est entre le vote de la première et celai 
de la seconde classe de l'assemblée centuriate, que les 
nobles quittent leurs anneaux d'or, pour implorer 
l'indulgence des classes qui n'ont pas encore voté, 
et Titc-Live désigne cette démarche par ces mots : 
t Ils faisaient en suppliant le tour de la plèbe. » Le 
mot plèbe, en cet endroit, ne peut recevoir le sens 
général et indéterminé d'assemblée populaire. Car il 
s'agit d'un vote par centuries, et non par tribus; et 
l'assemblée centuriate s'appelle populus. Il s'applique 
donc spécialement à l'ensemble des quatre dernières 
classes. Or, comme le mot plèbe désigne aussi tous 
ceux qui n'ont pas le cens équestre, il faut en con- 
clure que la première classe était composée des ci- 
toyens qui le possédaient. 

Si nous avons tant insisté sur CPftfi preuve, c'est 
que l'identité qu'elle établit pour toutes les époques 
de l'histoire romaine, entre le cens équestre et le cens 
de la première classe, confirme tous les résultats que 
nous avons déjà obtenus par nos recherches et en 
prépare d'autres. 

L'histoire militaire nous avait amené à induire du 
nombre des légions qui servaient en 212 av. J.-C, 
que les chevaliers equo privato devaient être dix mille 
en 218 2 . 

L'histoire politique nous montre qu'il ne pouvait 
pas en être autrement, puisqu'ils formaient avec les 
2,400 chevaliers equo publico toute la première 
classe. En expliquant ce qu'étaient les œrarii 3 , nous 

1 Tile-Live, XLIII, 16. « Vi nupplice* plebeu circumirenl. » — 
Vom plus haut, liv. II, ch. I-,g 1. - 3 Livre II, ch. 11, S 1- 
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avons dit que les légionnaires du temps de Polybe, 
qui avaient dix mille drachmes ou ceut mille as de 
cens l , n'étaient pas les hommes de la première classe, 
mais ceux de la première sous-classe (infra classem). 

En effet, s'ils avaient appartenu à la première 
classe, ils auraient possédé le cens équestre, et servi 
dans la cavalerie et non dans l'infanterie, au rang 
assez peu considéré des hastats, où Polybe les range. 
Le cens de la première classe était, depuis Servius 
jusqu'aux guerres puniques, de cent mille as. C'était 
aussi, cotnme Denys le dit expressément, le cens 
équestre. Or, le cens équestre était, au temps de la 
loi de Roscius Olhon (67 av. J.-C), de quatre cent 
mille sesterces 2 ou d'un million d'as de deux onces 3 . 
Il avait donc décuplé en valeur nominale, comme le 

• 

1 Polybe, VI, 23, n° 15. « 01 ùrlp -ci; p-'-»?'-*? Ttixtôjiîvot ôpayjxfi*. » 
— 2 Horace, liv.I, épit. I, v. 53 et suiv. Juvénal, Attire XIV, V. 302 
et suiv. — 8 Pline, Hist. naturelle. XXXIII, 13. Le Iront) e, Considéra- 
tions générales sur l'évaluation des monnaies grecques et romaines. 
Le sesterce valait 2 as de deux onces. L'as sextantarius, on de 
deux onces, avait existé, comme monnaie réelle, de la lin de la pre- 
mière guerre punique jusqu'à l'an 218 av. J.-C. En 217 av. J.-C , l'as 
réel fut réduit au poids d'une once; el, en 131 av. J.-C, à une 
demi-once (13 grammes Vu)- C° n c fut plus qu'un billon dont le 
poids n'avait guère de rapport avec la valeur usuelle. Le denier ou 
la drachme il 'argent (de 3 grammes 88 ou 89 centigrammes) valut 
seize de ces as d'une once ou d'une demi once. .Mais, dans les 
comptes de la solde, dans les chiflres du cens et dans toutes les esti- 
mations légales, le don ut était regardé comme l'équivalent de dix as 
settantarii, ces as étant devenus une monnaie de compte. Ainsi, on 
payait au légionnaire la solde de 1,200 as par 120 deniers d'argent, 
et une fortune de dix mille deniers ou drachmes était évaluée cent 
mille as sur les registres du cens. Sur les registres de Caton le Cen- 
seur, qui sont de l'an 484 av. J.-C, une somme Ce quin?.c cents 
drachmes ou deniers d'argent (Plutarque, rie de Calon l'Ancien, ch. 
XVIII) était exprimée en monnaie romaine par quinze mille as 1 1 ite- 
Livc, XXXIX, 44). Ces as votaient donc la dixième partie du denier ; 
c'étaient des de deux onces qui n'étaient plus qu'une monnaie de 
compte, puisqu'à partir de 2 1 7 av. J.-C., on frappait des as d'une 
once valant, dans le commerce, la seizième partie du denier. 
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prix de Yequus publiais, qui avait été porté de mille 
as à dix mille, entre les deux premières guerres puni- 
ques. 

Si le chiffre représentant en as le cens de la pre- 
mière classe s'éleva de cent mille à un million, le cens 
de la cinquième classe a dû s'élever de douze mille cinq 
cents as à cent vingt-cinq mille. Nous avons donc eu 
raison de dire qu' Aulu-Gelle 1 s'était trompé en pre- 
nant ce dernier chiffre, pour celui du cens de la pre- 
mière classe. C'était bien réellement, au temps de la 
loi Voconia (168 av. J.-C), la limite inférieure du cens 
des classici, c'est-à-dire des citoyens des cinq classes. 

A quelle époque faut-il faire remonter ces change- 
ments 1 Ils ne peuvent avoir eu lieu qu'après la trans- 
formation de l'as d'une livre en as de deux onces, 
c'est-à-dire après la lin de la première guerre puni- 
que *. Mais, des l'an 220 av J.-C, nous trouvons 
le cens équestre d'un million d'as (decies œris), men- 
tionné dans Tile-Live 3 . Essayons donc de décrire 
cette révolution monétaire et économique qui eut lieu 
à Rome, entre l'an 2G9 et l'an 220 av. J.-C. 

Tous les droits des citoyens romains, et surtout 
ceux des chevaliers, étaient attachés au cens. Ne 
pas se faire une idée exacte de la forlune. privée des 
Romains, et des évaluations des censeurs aux diffé- 
rents siècles, ce serait risquer de ne rien comprendre 
à l'histoire politique de Rome, ou du moins, de con- 
fondre, comme on l'a fait souvent avec Aulu-Gelle, 
la constitution antérieure aux guerres puniques avec 
celle du temps des Sci pions. 

I Aulu-Gelle, VII. 13. — * Pline, Hist naturelle. XXXIII 13. — 
•Tile l.ivc, XXIV\ 11. Le rdeil «le Titc-Livc, pour Fan 2*20. rst 
perdu, mais il cite les registres des censeurs de celle année- là. 



250 HISTOIUE 

Nous examinerons d'abord la valeur des chiffres du 
cens équeslre ou de la première classe qui nous sont - 
donnés par Denys, par Tile-Live et par Pline, pour 
l'époque antérieure aux premiers changements moné- 
taires, qui eurent lieu à Rome, en 209 av. J.-C. 

Puis, nous décrirons la révolution économique et 
monétaire, qui se place entre les années 209 et 220 
av. J.-C; enfin, la révolution politique qui en fut la 
suite, et qui changea la constitution de 1 assemblée 
centuriate et de celle des tribus. Ces développements 
sont nécessaires pour faire comprendre l'influence poli- 
tique des chevaliers aux différentes époques, et leur 
manière de voter, qui a varié avec l'ensemble de la 
constitution. 

' § II. — Que le cens oe la pnKmér.B cussk, ou cfns ÉQoesTtie, était 

PRIMITIVEMENT DR CENT MILLE AS D'UNE LIVRE DE CUIVRE, ET NON 
DE DIX MILLE OU DE VINGT MILLE AS 1 

Trois'- auteurs anciens nous ont parlé du cens de 
la première classe, c'est-à-dire du cens équestre de 
l'époque de Servius Tullius : ce sont Pline, Denys 
d'Halicarnasse et Tite-Live. 

Pline, avec son érudition immense et toujours cu- 
rieuse de détails, est plus propre à nous instruire sur 
un sujet spécial qu'aucun autre écrivain latin. Dans le 

i Nous combattons ici une erreur généralement répandue parmi 
les savants de l'Allemagne. Accréditée par l'autorité de MM. Bœckh, 
Mominsen, Zumpt, Marquardt et Niemever, elle s'oppose à tout pro- 
grès dans la connaissance de la conslhuiion romaine. Voilà pourquoi 
nous mêlerons ici un peu de polémique à noire exposilion. — 2 Nous 
ne comptons pas Festus, parce que sous les mois infra classent il ne 
parle eu aucune l'jcon de la première classe. Huant à Aulu-Gclle, 
c'est on antiquaire et m>n un ancien ; ses contre sens nombreux 
n'ont, le plus sou\ent, servi qu'à égarer la criliquo moderne qui les a 
acceptes de confiance. 
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passage 1 où il fait l'histoire des monnaies romaines 
de cuivre et d'argent, il rappelle que le roi Servius, 
le premier, lit une monnaie de cuivre dont l'empreinte 
portait des têtes de bétail. Aussi fut-elle appelée pc- 
cunia : t Le cens le plus élevé était sous ce roi de 
» cent dix mille as ; et ceux qui le possédaient for- 
» maient la première classe 9 . • On ne peut douter que, 
dans l'esprit de l'auteur, celte somme ne se soit com- 
posée d'as d'une livre. Car il nous dit quelques lignes 
plus haut, qu'au temps de la guerre de Pyrrhus, c'est 
en as d'une livre que se faisaient les paiements ; et il 
ajoute un peu plus loin, que ce poids de l'as (librale 
pondus cens) ne fut diminué qu'au temps delà pre- 
mière guerre punique. 

Denys est moins instruit et moins exact que Pline. 
Ce Grec, qui essayait de prouver à ses compatriotes 
que les Romains n'étaient pas des barbares, ne s'est 
mémo pas douté qu'aux premiers siècles de Rome la 
drauime attique y fût inconnue. Si Pline eût vécu de 
son temps, il aurait pu lui apprendre 3 que les Ro- 
mains ne se servirent de monnaie d'argent qu'après 
la défaite de Pyrrhus, et qu'ils n'en frappèrent qu'en 
200 av. J.-G , cinq ans avant la première guerre pu- 
nique. L'ignorance de Denys à cet égard s'explique 
par sa préoccupation constante de retrouver les usages 
grées dans les usages romains, et par la limite qu'il 
s'était prescrite dans la composition de son ouvrage 
sur les Antiquités de Rome. Son récit s'arrêtait à 

i Pline. Histoire naturelle, XXXIII, 13 (ou 3, 13, scion 1rs éditions). 
— 'i Cn passage est une preuve de plus qu'il n'y a\ ail point de cens 
équestre supérieur à celui de la première classe. Quant aux dix mille 
as ajoutés aux cenl mille portés dansTile-Live et dans Denys, nous ne 
pouvons en rendre r<>m|tie. — 3 Pline, XXXIII, 13. Comp. Titc-Live, 
Epit., libri XV. « lune primum poputus Romantu argenlo uti cœpit. » 
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264 av. J. -G., et les changements monétaires à Rome ne 
datent que de la première guerre punique. Denys traduit 
donc en mines et en drachmes d'argent les sommes 
marquées en as dans le cens de Servius. Pour lui, cent 
mille as valent cent mines ou dix mille drachmes 1 , 
soixante-quinze mille as valent sept mille cinq cents 
drachmes ou soixante-quinze mines; et il traduit ainsi 
en monnaies d'argent toutes les valeurs du cens expri- 
mées en monnaies de cuivre, en prenant la drachme 
pour l'équivalent de dix as. 

Gomment Denys a-l-il été conduit à adopter cette 
traduction ? La drachme atliquc se confondit peu à peu 
au troisième siècle av. J.-G. avec le denier d'argent 2 et 
elle pesa 3 grammes 88 centigrammes 3 . Au temps de 
la première guerre punique, l'as d'une livre fut coupé 
en six. et on en fit six as de deux onces [asscs sextan- 
tario pondère). Cette nouvelle monnaie de cuivre pe- 
sait 54 grammes 50 centigrammes. Le denier d'argent 
de 3 grammes 88 centigrammes, qui pesait la quatre- 
vingt-quatrième partie de la livre romaine, valut dix 

l Denys, IV, 16. Comp. Titc-I.he. I, 43.— -jPlin -, Hist. naturelle. 
liv. XXI, ch. GIX (3i). « Drachma attica denarii argenlei habet pon 
* dut. • — 3 M. Leironne Considérations générales sur l'évaluation des 
monnaies grecques et romaines.) fixe le poids do la livre romaine à 
3i7 grammes 18 centigrammes, ou à 6,154 grains (poids de marc), 
d'après le poids des scrupules d'or, dont chacun pesait la 2X8' partie 
«le la livre. Or, Celse (V, \~) dit qu'on taillait s-. pt deniers à l'once 
d'argent ou quatre vingt-quatre à la livre. Le denier devait donc 
po»er 3 grammes 89 centigrammes. La moyenne du poids des de- 
niers du temps de la République, pesés par M. Leironne, est de 73 
grains 597 dix-millièmes, ou de 3 grammes 8,794 dixièmes de milli- 
grammes ; ce qui est. à in centigramme près, le poids de 3 grammes 89 
centigrammes déduit de c. lui de lu livre. M. Leironne montre encore 
que la drachme attiquc.qui était primitivement de 82 grains \- ou de 4 
grammes 36 centigrammes, tomba, au troisième siècle av. J.-C , ù 75 
grains, c'est-à-dire à 3 grammes UK «centigrammes, et qu'elle se con- 
fondit peu à peu avec le denier de 73 grains ou de 3 grammes 88 
centigrammes. 
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de ces as de deux onces 1 ; ce qui fixa la valeur du 
cuivre à tU de son poids d'argent: , -±-§-* S! — 140. 
Un peu plus tard, sous la dictature de Q. Fabius 
Maximus, en 217 av. J.-C, le Sénat coupa l'as de 
deux onces en deux as d'une once (unciales), pesant 
un peu plus de vingt-sept grammes ; et il établit 
que dans l'usage commun le denier vaudrait seize «le 
ces as nouveaux. « Mais, dans la solde militaire, on 
» donna toujours un denier pour dix as *. » En 131 av. 
J.-C, la loi Papiria 3 réduisit à une demi-once le poids 
de l'as. Cette monnaie de cuivre devint alors un véri- 
table billon. Car elle pesait un peu plus de 13 grammes 
et demi, et notre pièce de lOcentimes pèse 10 grammes. 
La monnaie de cuivre eut dès lors une valeur usuelle 
qui n'avait plus un rapport certain avec son poids, et l'as 
d'une demi-once de 131 av. J.-C. continua de valoir la 
seizième partie du denier comme l'as d'une once de 
217. C'est ainsi que chez nous on donne pour lOcen- 
times une pièce de cuivre qui ne vaudrait pas 3 cen- 
times comme lingot 4 . 

A côté de ces as réels, on conserva dans les estima- 
tions légales l'ancien as de deux onces, qui avait été 
une monnaie réelle de 243 à 217 av. J.-C. et qui de- 
vint une monnaie de compte servant à traduire les 
sommes composées effectivement de deniers d'argent. 

1 Pline. Hist. naturelle, liv. XXXIII, 13. « Librale pondus «ru 
• imminulum bello punico primo.... conslitulumque ul (uses sextan- 
» lario pondère ferirentur. Ha quinque partes factœ lucri. • — 
s Pline. Ibid. « Q. Fabio Maximo dictalore (217 av. J. C.), asses un- 
» dates facli: placuitque denarium sedecim assibus permutari... lia 
» respublica dimidium lucrata esl. In militari tamen stipendio sem- 
» per denarius pro decem assibus datus » 3 Pliuc, Ibidem. — 4 Le 
cuivre étant à 250 francs les cent kilogrammes, notre pièce de dix 
grammes de cuivre vaudrait deux ( intimes et demi, comme mar- 
chandise. 
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C'est ainsi que. d'après Pline, on paya toujours 
aux légionnaires un denier pour dix as. Pour la solde 
de 1.200 as par an, chaque légionnaire recevait deux 
oboles par jour, c'est-à-dire par an 120 drachmes 1 ou 
deniers. Que fait donc Denvs lorsqu'il traduit les cent 
mille as de la première classe ou du cens équestre par 
cent mines, c'est-à-dire par dix mille drachmes ? Il 
suit l'exemple des questeurs militaires des derniers 
siècles de la République. Il compte un denier ou 
une drachme pour dix as. Cette traduction ne prouve 
qu'une chose : c'est que dans les chi lires du cens 2 , 
comme dans le calcul de la solde, on employait 
l'as de compte de deux onces (sexlantario pondère) 
comme une monnaie légale, l'expression dix as étant 
considérée comme l'équivalent du denier. C'est ce qui 

1 Polybo, VI, 39, n° 12. L'identification do la drachme et du denier 
d'argent, dont parle M. Letronne, était déjà compile au temps do la 
seconde guerre punique. On sait, par Pline, que les deniers d'argent 
portaient pour empreinte un char à deux ou ù quatre chevaux [nist. 
naturelle, XXXIII, 13). « Nota argent* fuen biya* atque quadrigœ : 
» et inde bigali quadtïytitiqur dicti. » Or, d.iiis le itVit <i*,iu mémo 
lait qui se passe au temps a Annihal, Tile-|.i\e traduit (XXII, 52i 
par Ireccrns nummis quadrigat : i l'expression trois mines ou trois 
cents drachme-., employée par l'olyhe (VI, '>8, n° 5). De mémo PIu- 
tarque ( Vie de Marcellus, X) traduit par cinq cents drachmes d'ar- 
gent les cinq cents écus au chariot \bhjalos) que, selon Tilo-Live 
(XXIII, 15, On), Marcellus fit compter au chevalier L. Banlius, de 
Noie. — 2 Nous en avons donné une pretne directe au paragraphe 
précédent, page 248, note 3. On s. il qu'au temps de Cicéion le cens 
équestre était de 400,000 sesterces; or, nous avons prouvé que co- 
tait aussi celui de la première cla sc. Nous trouvons dans Tite-Live 
(XXIV, 11) Cd cens équestre, ou do la première classe, désigné par 
deeics œris, un million d'as, dans les registres des censeurs do l'an 
5Î20. Le sesterce était donc compte pour 2 as i/», et le denier pour 
dix as. l'olybc (VI, 23, n° 15) traduit aussi le cens de <00,000 as de 
deux onces par dix mille drachmes ou deniers, et Tite-Live (XL V, <5), 
le cens de 76,000 as par trente mille sesterces. Les chiffres du cens 
exprimés en as ont toujours été des multiples de 25,000 ou des sous- 
multiples de 12,000 
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nous explique pourquoi les mêmes deniers de 3 gram- 
mes 88 centigrammes pesés par M. Letronne portent 
indifféremment le chiflrex ou le chiffre xvi. Le premier 
chiffre indique la valeur du denier dans tous les 
comptes officiels et même, comme nous le verrons 
bientôt, dans le texte des lois. Le second indique sa 
valeur en as usuels d'une once ou d'une demi-once. 

Mais, si la traduction que fait Denys de cent mille 
as par cent mines ou dix mille drachmes est conforme 
à un usage du troisième siècle av. J.-C, maintenu 
malgré les changements monétaires dans tous les re- 
gistres publics par le sénatus-consulte de Tan 217 
av. J.-C, elle n'en est pas moins doublement inexacte. 
Elle contient une erreur de fait : car elle suppose qu'au 
temps de Servius on se servait à Rome des mêmes mon- 
naies d'argent qu'à Athènes \ quand Pline nous affirme 
qu'on n'y connaissait aucune pièce d'argent, et quand 
Tite-Live, dans toute sa première décade, ne men- 
tionne presque jamais l'emploi d'une monnaie autre 
que Yœs grave composé d'as d'une livre de cuivre 5 . 
Elle contient aussi une erreur d'évaluation : car, en ad- 

1 Sur les premières monnaies d'argent de Rome, voir la noie I, au 
livre II, à la fin du volume. — 2 Tile Live, an 103, liv. IV, ch. 60. 
Dans une contribution volontaire du S«»nat, Vas grave est entassé sur 
des chariots : « Quia nundum argnttum s gnalum crat, tes grave 
» plauslris convcltcnlrs. » Tiie-Li\c il, 53) cite l'emploi fait par Tar- 
quin-h-Superhe de quarante talents d'argent et d'or pour la cons- 
truction du nouveau Capitolc. Mais ce chiffre est emprunté par Tite- 
Live à Fabius Pictor, écrivain latin, qui avait employé la langue 
grecque et traduit, comme Denys. les sommes marquées en as an- 
ciens par des mots grecs (Tite-Live, I, 55). C'est le même Fabius 
Pictor qui, par respect pour la beauté de la langue grecque, a traduit 
le nom des Î6 pagi de la campagne de Servius par le mot grec çuXat. 
Les philhellènes de l'époque des Scipions écrivaient l'histoire de 
Rome en grec avec la même élégance inexacte qu'on retrouve dans 
les cicéroniens du XVI' siècle, parlant en latin des choses de leur 
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mettant que les monnaies d'Athènes auraient eu cours 
dans la Rome des derniers rois concurremment avec 
les as d une livre de cuivre, la drachme, qui après la 
première guerre punique valait dix as de deux onces, 
n'aurait pas valu dix as d'une livre sous le règne de 
Semas. Faul-il préférer l'autorité de Denys à celle de 
Pline, et croire, avec la plupart des savants de l'Alle- 
magne, que le chilFre de cent mille as n'est pas celui 
du cens de la première classe sous Servius; mais qu'il 
représente cent mille as de deux onces du temps des 
guerres puniques, et que, par conséquent, Denys au- 
rait eu raison de traduire cent mille as par cent mi- 
nes? Il vaut mieux reconnaître l'ignorance évidente 
de l'écrivain grec sur tout ce qui concerne l'histoire 
des monnaies romaines, que d'imputer à Pline, qui a 
fait cette histoire avec tant de précision, une erreur si 
difficile à comprendre. Denys trouvait l'usage établi de- 
puis deux siècles dans l'administration romaine de tra- 
duire dix as par une drachme, et il suivait l'usage. Il 
ne s'inquiétait pas de savoir si les as du cens de Servius 
étaient de deux onces ou d'une livre, parce qu'il n'a- 
vait aucune idée de cette distinction ; et il était con- 
forme à-son système d'assimilation entre les Grecs et 
les Romains de mettre les monnaies athéniennes entre 
les mains des contemporains de Brûlas 1 . 

Tile-Live- fixe à cent mille as le cens de la première 
classe au temps de Servius, et nous avons démontré 

I Denys (VII. 71) dit qu'après la bataille du lac Résilie, le Sénat 
ordonna* de dépenser chaque année cinq cents mines d'argent pour 
les fêtes du \o juillet, et qu'on dépensa cette somme tous les ans, 
jusqu'à la guerre punique. Or Pline (XXXIII, 13) et Tile-Live (Ep. 
XV) s'accordent à dire que, jusqu'après la guerre de Pyrrhus, les 
Romains no se servirent pas d'argent. — * Tite-Live, I, 43. — 3 Voir 
g i de ce chapitre. 
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que c'était le même qu'il appelle, à l'an 400 av. 
J.-C. cens équestre 1 . On ne peut soupçonner l'histo- 
rien latin d'avoir ignoré, comme Denys, la nature et 
le poids des anciennes monnaies romaines. 11 sait 
qu'aux deux premiers siècles de la République, les 
Romains n'avaient pas de monnaies d'argent 3 ; et il 
distingue en plusieurs endroits la lourde monnaie de 
cuivre des temps anciens (œs grave) de celle qu'on 
employa plus tard 3 . Les cent mille as du cens équestre 
au temps de Servius expriment donc chez lui une va- 
leur en monnaie lourde (œs grave), c'est-à-dire en as 
d'une livre. 

Mais, si l'on ne peut taxer Tite-Live d'ignorance, 
m peut-on lui imputer une méprise? Les cent mille as 
du cens de la première classe ne seraient-ils pas le 
cens de l'époque des guerres puniques exprimé en as 
de deux onces, ce qui en ferait l'équivalent de dix 
mille drachmes? Cette méprise est d'autant plus vrai- 
semblable, dit-on, que dans le même chapitre Tite-Live 
porte Yœs équestre à dix mille as; or, il est avéré que 
ce prix du cheval fourni par l'État est exprimé en as 
de deux onces, et doit se traduire par mille drachmes 
ou deniers 4 . 

Ce raisonnement spécieux est faux dans son prin- 
cipe, et il aurait des conséquences toutes inadmissi- 
bles. 11 est faux que cent mille as de deux onces 
aient été le cens de la première classe au temps des 
dernières guerres puniques. Car Polybe 5 place ceux 
qui ont cette fortune dans les rangs des hastats, le 

l Tite-Live, V, 7. — «Tiie-Live, IV, 60. An 403 av. J.-C. . Quia 
» nondum argentum signatum eral. • — 3 Tite-Live, IV, 60, IV, 45, 
et V, 12. — * Voir plus haut, liv. I, ch. III, S 2. — 6 Polybe, VI, 23, 
n» 15. 

17 



258 HISTOIRE 

moins considéré des trois rangs de l'infanterie; or, 
nous avons démontré que tous les citoyens de la pre- 
mière classe servaient, depuis l'an 400 av. J.-C, 
dans la cavalerie. De plus, si Ton veut, pour être d'ac- 
cord avec la logique grammaticale, traduire dans le 
chapitre 43 du livre i cr de Tile-Live centum millium 
œris, qui est le chilïrc du cens de la première classe, 
de la même manière que dcna milita œris , qui 
est celui du prix d'un cheval, on n'est plus guère 
d'accord avec la logique des faits. Car il résulterait 
de là, qu'au temps de la seconde guerre punique, le 
peuple conquérant qui avait soumis la grande Grèce, 
la Cisalpine, la Corse, la Sardaignc, la Sicile, aurait 
compté au nombre de ses citoyens les plus riches ceux 
qui possédaient une fortune équivalente au prix de 
dix chevaux, c'est-à-dire à dix mille drachmes, qui 
feraient aujourd'hui 8. 022 francs. On se demande 
alors que possédait, la cinquième classe. Sur ce pied, il 
aurait sufli pour s'y faire inscrire, de posséder une va- 
leur de 12,500 as de deux onces, c'est-à-dire de 
1,250 drachmes ou de 1,077 francs. C'est une 
somme un peu supérieure au prix que coûtait alors le 
cheval de guerre. Quand on songe qu'au dessous de 
la cinquième classe, les ararii, les prolétaires et les 
capite censi formaient trois catégories encore moins 
riches, et que les chiffres du cens devaient être beau- 
coup plus faibles au temps de Cincinnalus qu'au temps 
de Scipion, il faut avouer que, si l'hypothèse d'où 
ces évaluations découlent était vraie, on ne pourrait 
jamais assez admirer la pauvreté romaine. 

De tous les érudits allemands qui ont admis que le 
cens de cent mille as était celui de la première classe 
au temps d'Annibal, et qu'il valait dix mille drachmes, 
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M. Zumpt a été le plus conséquent avec lui-même l . 
11 ne s'est trompé que dans la donnée qui servait de 
point de départ à son raisonnement. 11 a fort bien vu 
ce que nous avons démontré par des chiffres précis *, 
que, si le cheval donné par l'État (equus publiais), a 
valu dans les temps anciens mille as d'une livre, et 
dix mille as de doux onces après les guerres puniques, 
ce changement doit tenir à une révolution générale 
dans les chiffres des valeurs exprimées en as. Il attri- 
bue, comme nous, ce changement, d'abord à l'opéra- 
tion qui consista à couper l'as d'une livre en six as 
sextantario pondère; puis, à l'affluence de l'argent à 
Rome. Le cheval donné par l'Etat, ayant valu mille 
as d'une livre, aurait dû valoir six mille as de deux 
onces; mais, l'augmentation du numéraire ayant fait 
croître le prix de toutes choses dans la proportion de 
3 à 5 ou de 6 à 10, Yequus publicus valut au temps 
il'Annibal dix mille as au lieu de six mille. Appliquant 
ce raisonnement à la recherche de la valeur du cens 
de la première classe sous Servius, M. Zumpt part de 
celte donnée fausse, qu'il était de cent mille as de 
deux onces au temps de la seconde guerre pu- 
nique, et il en conclut très-logiquement qu'il a dû être, 
avant les guerres puniques, de dix mille as d'une 
livre. Mais l'erreur du principe se révèle dans les con- 
séquences qu'il produit. Le cens de la première classe 
aurait été jusque vers l'an 2Gi av. J.-C. seulement 
de dix mille as de cuivre pesant 3,271 kilogrammes. 
Celle quantité de métal vaudrait aujourd'hui un peu 
plus de huit mille francs. La cinquième classe, dans 

l Zumpt, iiber die Rômischen Hitler und den Rittersland in Rom. 
in den Abhandlungen der Berlin Akad. 1839, S. 65-72. Ce mémoire a 
été lu à l'Académie de Berlin, en mai et juin 1839. — 2 Voir plus 
haut, Iiv.I cr , ch. III, g 2. 
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celte hypothèse, aurait eu une fortune évaluée i ,250 as 
de cuivre, pesant un peu moins de 409 kilogrammes, 
qui se vendraient aujourd'hui un peu plus de mille francs. 
Ces sommes si faibles, représentant l'eslimation des 
fortunes, non des prolétaires, ni des (urarii, mais des 
citoyens des classes politiques, sont en désaccord évi- 
dent avec les chiffres que nous connaissons des 
amendes et des récompenses pécuniaires, en usage au 
premier siècle de la République. Les lois Aternia- 
Tarpeia de 453 av. J.-C. *, et Menenta 9 de 451, 
bornaient à trente bœufs et deux brebis le maximum 
de l'amende (muletœ supremœ), qu'un magistrat pou- 
vait imposer par chaque jour. La valeur d'un bœuf 
était fixée par la loi à cent as, celle d'une brebis à 
dix. Un magistrat pouvait donc, pour un seul jour 
de retard, condamner un citoyen, qui avait négligé de 
comparaître devant lui, à payer une somme de 3,020 
as. Or, dans l'hypothèse de M. Zumpt, cette somme 
aurait dépassé le cens total d'un citoyen de la cin- 
quième classe, et même de la quatrième. Les coupables 
étaient exposés à des amendes encore plus fortes que 
les contumaces, et nous trouvons, en l'an 398 av. 

l Aulu- Celle, XI, 1. Comp. Cicéron, De Republica, II, 35. -- s Festus, 
s. v. Peculatus. Cicéron (JWd.) allribuc aux consuls C. Julius et P. Pa- 
pirius la loi qui fixait le prix de chaque tète do bétail dans les 
amendes. Il trouve l'estimation légale peu élevée : ■ Ltvis astimatio 
» pecudum in mulla. • En effet, un bœuf n'était estimé que 100 as, 
c'est-à-dire la dixième partie du pi i \ d'un cheval de guerre, cl un 
moulOQ 40 as seulement. Aujourd'hui, un cheval no vaut que trois ou 
quatre fois le prix d'un bœuf ; un bœuf vaut encore aujourd'hui à peu 
près dix moutons. Plut.irque (Vie de Pub licol a, XI) porte, pour les 
premières années de la République, le prix du bœuf à cent oboles et 
celui de la brebis à dix. L'auteur grec a substitué à l'as de cuivre ( 
la monnaie grecque de l'obole qui était la sixième partie do la 
drachme d'argent. Mais l'argent n'avait point cours a Rome au temps 
de Publicola. 
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J.-C, une amende de dix mille as d'une livre (dénis 
millibus aris gravis), prononcée par le peuple contre 
deux anciens tribuns militaires l . Peut-on supposer que 
cette amende eût été égale à la valeur totale d'une 
fortune de la première classe ? 

L'invraisemblance de la supposition devient encore 
plus forte, si l'on remarque qu'en l'an 416 av. J.-C. 8 , 
deux dénonciateurs reçurent, par ordre du Sénat, dix 
mille as d'une livre. Le Sénat eût-il récompensé un 
service de ce genre, par le don d'une fortune de pre- 
mière classe? Il est vrai que Tite-Live dit qu'à cette 
époque on était riche avec dix mille as. Mais Tite-Live, 
comme tous les écrivains du siècle d'Auguste, se plaît 
à opposer la pauvreté des temps anciens à la richesse 
de la Rome impériale ; c'est aussi le thème favori que 
développent Pline et Ju vénal. Il y a dans l'expression 
de l'historien « Quœ tum divitiœ étant, » une légère 
exagération destinée à augmenter l'offet du contraste. 
Mais, si Ton voulait prendre l'expression dans le sens 
littéral, elle pourrait encore se justifier, sans qu'il fût 
besoin de l'appliquera une fortune de première classe. 
Le Sénat avait à récompenser en l'an 416 av. J.-G. 
deux esclaves qui avaient révélé un complot d'esclaves. 
Leur donner dix mille as avec la liberté, c'était les 
enrichir assez, si ce don les plaçait, sur les registres 
des censeurs, immédiatement au-dessous des citoyens 
de la cinquième classe. C'eût été exagérer la récom- 
pense jusqu'au scandale, si la munificence publique 

i Tite-Live, V, 12. En 475 av. J.-C, une amende de deux mille as 
était modérée (Tite-Live, II, 52). La loi de Licinius Stolon (365 av. 
J.-C.) fixait à dix mille as l'amende de celui qui aurait mille jugères 
de terres publiques (Tite-Live, VII, 16). — « Tite-Live, IV, 45. 
■ Indidbus dena millia œris gravit, quœ tum divitiœ habcbanlur, ex 
» arario numcrala. • 
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avait classe deux esclaves dénonciateurs parmi les 
premiers citoyens de Rome, dans la classe qui, seize 
ans plus tard, fournil les chevaliers njuo privato. En 
180 av. J.-C, une courtisane assez connue l , Hispala 
Ferenia, ancienne esclave, reçoit par ordre du Sénat, 
cent mille as de deux onces, c'est-à-dire dix mille 
drachmes, pour avoir dénoncé les bacchanales. Ce 
dernier chiffre fait bien voir, comme M. Zumpl 
l'admet, que les valeurs exprimées en as avaient dé- 
cuplé entre 416 et 180 av. J.-C. Mais le métier 
de la personne à qui la récompense est donnée, mon- 
tre que cent mille as n'étaient pas la fortune d'un 
citoyen de la première classe, au temps des guerres 
puniques a , pas plus que dix mille as ne l'étaient aupa- 
ravant. 

Ainsi, l'hypothèse de M. Zumpt, qui porte à cent 
mille as de deux onces la fortune de la première classe 
au temps d'Annibal, cl qui la réduit à dix mille as 
d'une livre au temps de Servius, a pour point de dé- 
part une erreur démontrée, et aboutit à plusieurs con- 
séquences inconciliables avec des faits certains. 

L'opinion de M. Boockh 1 s'appuie sur la même 

lTite Live, XXXIX, 9. . Scortum nobilc libertinn Hispala Fecenia.» 
Corn p. tbid . '9. . Poslumin refit rente de P. .Flmtii et Hispala Fvceniœ 
» prœmio s< natus-runmllum fiietum est : ut sinyulis las a nima milita 
« œris t/wnit'ics urbain ex a-rario (tarent » — - Vers le même temps, 
en 18» «v. J.-C, Caton le Censeur assujettit au tribut la valeur des 
voitures cl de la toilette des dames, lorsque cette valeur dépassait 
quinze mille as, c'est-à-dire quinze cents, drachmes (1 ,300 francs). 
Kst-il possible de croire qu'à une époque où une dame romaine pou- 
vait, sans scandaliser Caton, mettre treize cents francs à sa voilure ou 
à sa toilette, le prix total d'une fortune de la première classe fûl 
estimé seulement 100,000 as, c'est-à-dire 10,000 drachmes ou 8,620 
francs ? A la même époque, certains esclaves de moins de vin^t ans, 
s'achetaient plus de dix mille as. Tilc-Live, XXXIX, 4i. Comparer 
Plutarque, Vie de Caton l'Ancien, ch. XVIII.— 3 Bo?ckh, Melralonische 
Vntersucl.unm n ubt r Vmicl.L , M«;t:fuss. und Maasc dit AlU rlhums 
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hypothèse erronée, et, si elle ne mène pas à des ré- 
sultats aussi invraisemblables, elle ne les évite qu'au 
prix d'une inconséquence. M. Bœekh admet que le 
cens de la première classe était de cent mille as de 
deux onces au sixième siècle de Rome (240-140 av. 
J.-C). Il n'en réduit la valeur nominale que dans la 
proportion de 5 à 1 pour l'époque de Servius ; et il 
suppose qu'il était, sous ce règne, de vingt mille as 
d'une livre. Voici comment il raisonne: 1 « Les ci- 
» toyens de la première classe avaient un cens de 
» vingt mille as d'une livre, depuis le règne de Scr- 
» vius jusqu'à la première guerre punique. Pendant 
» cetle guerre, on coupa l'as de douze onces en six as 
» de deux onces. Le bien qui valait vingt mille as 
» anciens, en dut valoir cent vingt mille nouveaux. 
» Mais de plus, la richesse publique et privée s'élant 
» accrue, le prix de toutes choses s'éleva dans la pro- 
» portion de 3 à 5 ou de G à 10. Le mns de la pre- 
» mière classe, qui, par le seul fait de la nouvelle 
» taille des monnaies de cuivre, se serait élevé de 
» vingt mille à cent vingt mille as, aurait dû, par celte 
» seconde cause d'élévation, être porté jusqu'à deux 
» cent mille, si le cuivre n'eût doublé de valeur depuis 
» Servius. Mais on remarque qu'à l'époque de Ser- 
» vius, vingt mille livres de cuivre valaient un peu plus 
» de soixante-quatorze livres d'argent, et, qu'au 

S. 425 und ff. L'opinion de M. Bœckli a été suivie par H. Mar- 
quardt {Historia cquitum Romanorum, Hv. I* 1 "» ch. 11, p. 9) cl par 
M.Niemeyer De equilibus Romanis, p. 15). 

1 Co ne sont pas. les propies paroles de M. Bœekh, mais c'est le 
résumé des idées qu'il développe dans ses Recherches mclroloyiqucs. 
Un fragment de eel ouvrage important, et très-clair dans son en- 
semble, eût été presque inintelligible. Nous cilons pourtant, à la fin 
du volume, une page traduite de ee livre, et où M. Bœckh donne ses 
conclusions (Voir note 2, au livre II). 
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» lemps des guerres puniques, elles en valaient un 
» peu moins de cent quarante-trois. 1 Le cuivre avait 

• donc doublé de prix à peu près; et le bien qui, sans 
» cela, aurait valu deux cent mille as de deux onces, 
» n'a dû être estimé qu'à cent mille. » 

Ce raisonnement contient dans sa dernière partie 
une évaluation arbitraire, et une inconséquence. 
L'égalité de valeur établie entre vingt mille livres de 
cuivre et soixante-quatorze livres d'argent pour 
l'époque de Servius n'est pas prouvée. Les valeurs 
relatives des deux métaux à Syracuse au temps de 
Servius Tullius, ne peuvent autoriser aucune induction 
applicable à l'histoire des monnaies romaines. Car, 
au temps de Servius, les Romains ne connaissaient 
pas l'argent. Pline dit expressément qu'ils ne se ser- 
virent de monnaie d'argent qu'après la défaite de 
Pyrrhus, 1 c'est-à-dire vers l'époque de la prise de 
Tarente (272 av. J.-C). Nous trouvons dans Yepitome 
du livre XV de Tite-Live, après le résumé de la guerre 
de Tarente, et avant le commencement de la guerre 
punique, la mention du premier emploi de l'argent 
par les Romains 3 . Tite-Live dit qu'il n'y en avait pas 
à Rome en l'an 403 av. J.-C. 1 

i = 270. -±Hr- = 140. Voir, à la f.n du volume, noie 2, au 

liv. II. — 2 Pline, Histoire naturelle, XXXIII, 13. « Populus Bomanus 
» ne argenlo quidem signala anle Pyrrhum regem devictum usus est. 
» Libralet adpendebanlur asses. • — •'• Tite-Live, Epitome XV. • Tune 
» primum populus Romanus argenlo uli capit. » — *Tile-Live, IV, 60. 

• Quia nondum nrgenlum signatum erat œs grave plaustris conve- 
*hcntes.» Au triomphe de Papirius, ïO.'l av. J.-C.., on poiia deux 
millions cent trente-! rois mille livres de cuivre taris gravis), et seu- 
lement trois cent trente mille livres d'argent. L'arpent commençait à 
s'introduire par la grande Grèce et le Samninm ; mais on récom- 
pensait encore les soldats a\cc des as de cuivre (Tite-Live, X, 46). Au 
contraire, en 207 av. J.-C, Livius et Néron, dans leur triomphe, 
portèicnt au Trésor trois millions desesterces d'argent, et seulement 
quatre-vingt mille as de cuivre. Quoique les sommes soient beaucoup 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 265 

A ces témoignages précis et concordants, il n'est 
pas possible d'opposer, comme on l'a fait, le témoi- 
gnage de Varron, qui attribuerait à Servi us la fabri- 
cation du premier denier d'argent 1 . Le savant poly- 
graphe ne fait, dans ce passage, que rapporter un 
bruit populaire (dicunt), sans se donner pour garant 
de l'exactitude du fait supposé. Nous avons montré 
qu'il y a des raisons de croire que ce denier, attribué 
à Servius et qui dut peser 8 grammes 18 centigrammes 
ou 8 gr. 31 c, n'était autre que le premier denier 
romain fabriqué en 269 av. J.-C. 2 

11 n'y a donc pas eu de monnaie d'argent à Rome 
sous Servius, ni même pendant les trois siècles qui 
suivirent son règne. Le cuivre seul avait alors cours 
chez les Romains. Quant à l'argenterie, elle y était 
si peu connue, qu'en l'année 275 av. J.-C, l'année 
môme de la victoire de Bénévent remportée sur Pyr- 
rhus, les deux censeurs C. Fabricius Luscinus et 
Q. iEmilius Papus, notèrent d'infamie et chassèrent 
du Sénat P. Cornélius Rufinus, qui avait été dictateur 
et deux fois consul, pour avoir réuni dans sa maison 
dix livres pesant, c'est-à-dire 3 kilogrammes 272 gr. 
d'argenterie 3 . Trois siècles auparavant, sous Servius, 

plus faibles en 207 av. J.-C , la proportion do l'argent par rapport au 
cuivre est tout autre. Lo scslcrc e d'argent était devenu la monnaie 
usuelle. 

i Varron, dans Charisius, I, 81. • IS'ummum argenteum conflalum 
» primum a Servio Tullio dicunt. » — 2 IMine, XXXIII, 13. Sur les 
premières monnaies .l'argent des Romains, voir, a la fin du volume, 
la note l r % au livre II. — « Aulu-Gelle. IV, 8, n° 7, et XVII, 21, n» 
39. Valère-Maximc, IV, ch. 4, n* 3, et liv. IV, ch. 3. Denys dllali- 
carnassc, frag. 1«r du liv. XX, fait uu calcul assez juste. Il dit 
que les dix livres romaines d'argenterie pesaient un peu plus de huit 
mines atliques. En mettant la drachme à 3 grammes 89 centigrammes, 
la mine pesait 389 grammes, et huit mines, 3 kilogrammes H2 gr., 
qui sont en effet un peu moins que dix livres romaines ou 3 kilog. 
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il ne devait donc y avoir à Rome ni argenterie, ni 
monnaie d'argent 1 ; et M. Bœckh a établi entre la 
valeur de l'argent et celle du cuivre à Rome sous le 
règne de Servius un rapport tout à fait imaginaire, 
puisque le premier de ces deux métaux n'y avait pas 
cours et, selon toute vraisemblance, n'y existait même 
pas. 

II est bien vrai qu'au temps des guerres paniques, 
le cuivre devint plus cher relativement à l'argent. 
Ainsi, à la lin de la première guerre punique, ce 
métal valait seulement tJô de son poids d'argent, et à 
partir de 217 av. J.-C, quand le denier de 3 grammes 
88 centigrammes s'échangea contre seize as d'une 
once, il en valait déjà la cent douzième partie. Mais 
cette hausse du prix du cuivre 8 ne venait pas de ce 
que ce métal devint en lui-même plus rare et plus 
précieux. Elle était uniquement relative à la valeur de 
l'argent qui, devenant plus abondant, s'avilissait par 
rapport à tout le reste. Le cuivre, comme toutes les 
marchandises et tous les biens, se paya de plus en 
plus cher en monnaie d'argent, parce que l'argent 
devint de plus en plus commun. Celte affluence de 

272 gr. Pline (XXXIII, 50) fait allusion a cette anecdote, niais né- 
gligemment et sans y croire. Il change même les chiffres pour la 
rendre plus invraisemblable: « Xaw proplvr qmxque po.ndo notnlum a 
» censoribus triumphalem senem faih-losum jam videlur. » I /incrédulité 
de l'Iine et de ses contemporains n'ote rien à la véri;é du lait. 

1 L'rpitomc XV de Titc-Live dit : • Tunr primum populus RamaittU 
» ahgeîito uiicvepil. » Il ne dit pasargrhln sitjn ilo, ce qui autorise à 
croire qu'avant la guerre de Pyrrhus, le métal d'aigent lui-même 
était, à Home, presque inconnu. — ? Le cuivre vaut plus cher aujour- 
d'hui, relativement à l'argent, qu'au temps des guerres puniques; ca 
100 kilogrammes de cuivre valent 245 francs, c'est-à-dire à peu près 
un kilogramme d'argent. Le cuivre est-il donc devenu plus rare que 
dans l'antiquité ? Non. Mais l'argent est devenu encore plus abondant 
qu'il n'était, par rapport au cuivre. 
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numéraire ne pouvait en aucune façon faire baisser le 
prix des propriétés. D'après M. Bœckh, l'introduction 
de l'argent dans le commerce de Rome, aurait eu pour 
clTet de déprécier les biens. Car, en supposant que 
les Romains se fussent passés de la monnaie d'argent 
et eussent seulement coupé l'as d'une livre en six, un 
bien estimé vingt mille as d'une livre avant la première 
guerre punique, aurait valu après cent vingt mille as 
de deux onces. Mais, d'après M. Bœckh, l'introduction 
de la monnaie d'argent ayant changé la valeur rela- 
tive des métaux, ce même bien, pur suite de l'abon- 
dance du numéraire en argent, aurait perdu vingt 
mille as, et n'aurait plus été évalué sur les registres 
du cens que cent mille as de deux onces, au lieu de 
cent vingt mille. 

Il est évident que c'est l'effet contraire qui a dû se 
produire. Lorsque les Romains de 269 à 2il av. 
J.-G. fabriquèrent les premiers deniers d'argent, ils 
fixèrent la valeur du denier à dix as. Les as d'argent 
entrèrent dans la circulation concurremment avec les 
as de cuivre, et cette multiplication des espèces moné- 
taires augmenta dans la proportion de 3 à 5 le prix 
de toutes les valeurs exprimées en as. 11 est contra- 
dictoire de supposer avec M. Bœckh, que la même 
cause ait produit à la fois une augmentation du prix 
du cuivre, et une baisse du prix des propriétés. 

Aujourd'hui, l'or fait concurrence à l'argent et s'y 
substitue en France, comme à Rome, au troisième 
siècle av. J.-C. l'argent lit concurrence au cuivre et 
le remplaça même dans son rôle d'étalon monétaire. 
On paie aujourd'hui en francs d'or comme en francs 
d'argent, et le nombre des francs qui sont dans le 
commerce, depuis la découverte des mines d'Australie 
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et de Californie, étant de plus en plus grand, le prix 
des propriétés estimé en francs, au lieu de baisser, 
augmente de jour en jour. Par la même raison le 
métal d'argent, dont le franc se composait à l'origine, 
enchérit par rapport à l'or qui abonde, absolument 
comme au temps des Scipions, le cuivre enchérissait à 
Rome par rapport à l'argent accumulé en Italie par les 
conquêtes romaines. 

Si donc on admet, comme M. Bœckh, que le cens 
de la première classe était de 20,000 as d'une livre 
avant les guerres puniques, les as ayant été coupés 
en six, il faut d'abord porter ce cens à 120,000 as de 
deux onces ; puis, le prix des propriétés ayant monté 
dans la proportion de 3 à 5 par suite de l'abondance 
du numéraire, il faut multiplier encore le chiffre 
120,000 par la fraction îl, et l'on arrive nécessairement 
à 200,000 as de deux onces, chiffre qu'il n'y a plus 
aucune bonne raison de réduire. Si l'on veut arriver, 
comme se le proposent MM. Bœckh et Zumpt, à 
100,000 as de deux onces pour représenter le cens 
de la première classe au temps d'Annibal, il faut par- 
tir du chiffre de 10,000 as d'une livre représentant le 
cens de cette classe au temps de Servius, et le multi- 
plier par six, puis par-L c'est-à-dire par dix. C'est 
ce qu'a fait M. Zumpt dont le calcul est seul logique. 
Mais nous avons démontré qu'il était faux dans les 
données comme dans les résultats. 

Les hypothèses fausses de l'érudition allemande 
sur les chiffres du cens de Servius étant écartées, il 
n'y a plus qu'à reconnaître que Tite-Live 1 , instruit 
comme il l'était de l'histoire des monnaies romaines, 
en fixant à cent mille as le cens de la première classe 

iTile-Live,I,43. 



DBS CHEVALIERS ROMAINS 569 

de Servius, a simplement voulu parler, comme Pline, 
de cent mille as d'une livre. Il serait bien étrange qu'il 
s'y fût trompe ; car, de l'aveu de tous les critiques, 
les changements dans la valeur du cens n'ont pu avoir 
lieu que par suite des changements monétaires du 
temps de la première guerre punique. Il suffisait 
donc à Tite-Live, pour ne pas confondre les chiffres 
du temps de Servius avec ceux de l'époque de la se- 
conde guerre punique, d'avoir consulté un seul des 
registres des censeurs antérieurs à Tan 264 av. J.-G. 
Supposer qu'il ne l'a pas fait, c'est le considérer 
comme plus ignorant que Denys, qui cite ces regis- 
tres 1 , et qui a consulté aussi les mémoires conservés 
dans la famille d'un ancien censeur sur un fait anté- 
rieur de deux ans à la prise de Rome par les Gau- 
lois*. Ces mémoires se trouvaient, au temps d'Au- 
guste, chez un grand nombre de familles qui comp- 
taient des censeurs parmi leurs ancêtres, et ils se 
transmettaient de père en ûls comme un héritage 
sacré. 

Il y avait aussi des registres publics des censeurs 
(tabulœ censoriœ) 3 gardés avec d'autant plus de fidé- 
lité, que les censeurs étaient, depuis la loi même de 
leur institution, conservateurs des archives de l'Etat 4 . 
Le principal dépôt de ces archives fut, depuis la se- 
conde guerre punique 5 , le portique du temple de la 
Liberté, bâti sur l'Aventin. C'est là que les censeurs 

1 Denys, IV, 22. « 'Q« èv tpfc tijj.t,hxo"k s^prwtt jpdniuwxv. « — 
8 Denys, I, 74. « *Ex tûv Tijit.tixûv ûw>u,vT)|iirrwv.... Uottdt 6' eblv 
» àt:b twv TijiTiTixôjv ofxuv ivôpti; èiri^ovtU ol 8i3»vXairTOVTtî aùti. » — 
3 Varron.fle lingua latina, VI, 8 74. éd. Spengel. — * Tile Livc,IV\8. 
« Magisiratu egere, cui scribarum tninislerium cxutodiœque et tabula- 
» rwro cura; cui arbilrium formula censendi subjiceretur. • — 5 Tite- 
Live, XXIV, 16. Le labularium du Capitule ne lui construit tjue par 
Q. Lulaiius Catulus, consul en 78 av. J.-C. 
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faisaient leurs principales opérations 1 ; c'est là qu'ils 
dressaient les listes des différentes catégories de ci- 
toyens en consultant les tables de leurs prédéces- 
seurs 

Avec de telles sources d'information, Tite-Live eût 
montré une* négligence incompréhensible , s'il eût 
ignoré les véritables chiffres du cens des classes avant 
les guerres puniques. Tout porte donc à croire qu'il 
les a connus, et que le cens de la première classe 
avant 2(H av. J.-C. était, non de dix mille as d'une 
livre comme le croit M. Zumpt, non de vingt mille 
comme le conjecture M. Bœckh, mais de cent mille, 
comme Tite-Live Ta écrit. 

Reste à expliquer comment un si excellent écrivain 
a pu, dans le même chapitre 8 , désigner par centum 
millium ans cent mille as d'une livre, et par ilcna 
milita aris dix mille as de deux onces, prix du cheval 
donné par l'Etat. Cette inadvertance s'explique par 
la différence des sources où Tite-Live puisait en même 
temps. Sur les registres des censeurs les citoyens 
étaient divisés en catégories dont chacune dilîérait de 
la précédente par un cens moins élevé de vingt-cinq 
mille as. Les différents chiffres de 100,000, 75,000, 
50,000 as devaient être marqués en tête de chaque 
catégorie, pour la distinguer ; et il était presque im- 
possible de s'y tromper. Au contraire Vas équestre, 
ou prix du cheval donné par l'État, était une somme 
fixe et connue de tous. Composée de mille as d'une 
livre jusqu'à la première guerre punique, de dix mille 
as de deux onces après cette guerre, elle n'avait pas 
besoin d'être reproduite chaque année en tête de la 

» Tiie-Livc, XLM, 10. - » Tite-Live, XLV, 15. — 3 Tite-Live, I, 
13. 
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liste des chevaliers equo publico. Elle n'était certai- 
nement pas inscrite par les censeurs. Titc-Live ne Ta 
pas empruntée à un document officiel, mais à quelque 
livre de seconde main, comme l'histoire de Fabius 
Piclor. Cet historien romain, qui écrivait en grec au 
temps où Vas équestre était de mille deniers ou 
drachmes, l'aura porté à cette somme pour l'époque de 
Servius. Tite-Live, qui avait sous les yeux les An- 
nales de Fabius 1 en composant les chapitres 43 et 44 
de son livre premier, a dû traduire, selon l'usage, 
mille drachmes par dix mille as, sans songer que, 
pour établir une distinction nécessaire, il aurait dû 
ajouter un peu plus haut 1 epilhêlc de gravis après 
les mots centum millium aris. 11 vaut mieux imputer 
à Tite-Live cette légère omission que de lui faire dire 
des choses contraires à l'évidence. Car si par scru- 
pule grammatical on voulait traduire les deux expres- 
sions analogues, centum millium aris et dena millia 
(cris, de la même manière, et composer les deux 
sommes d'as de même nature et de même poids, il 
faudrait se réduire à croire que, pendant tous les 
siècles de la République, le cens de la première classe 
a été l'équivalent du prix de dix chevaux de guerre. 

CONCLUSIONS 

Résumons cette longue discussion : 

Les cent mille as du cens de la première classe, 
c'est-à dire du cens équestre, depuis le règne de Ser- 
vius jusqu'à la première guerre punique, sont des as 
de cuivre dont chacun pesait une livre romaine. Pline 
le dit expressément. Titc-Live, quoique moins expli- 

1 Titc-Live, 1, 44. • Adjicil Q. Fabius Ptctor scriptorum anli- 
* quissimus. • 
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l'Orient furent pour les Romains ce que fut plus lard, 
pour les Franks de Charlemagne, la prise du Ring des 
Awares, ou pour les Espagnols la découverte des 
mines du Potose. lin un siècle, cette bourgeoisie con- 
quérantc de moins de trois cent mille citoyens 1 fit af- 
fluer à Rome l'argent ravi à tous les peuples du 
monde ancien ; et Paul Emile (1G8 av. J.-C.) en versa 
tant au trésor, que depuis son triomphe le peuple ro- 
main fut dispensé de payer le tribut ' 2 . 

Un siècle auparavant, la première rencontre entre 
les pauvres vainqueurs du Samnium et les Grecs en- 
richis des dépouilles de l'Asie, avait été suivie d'un 
étonnement réciproque dont le souvenir se conserva 
dans la tradition historique ou légendaire. 

L'imagination patriotique des Romains a peut-èlre 
embelli de récits poétiques la vie d'un Gurius ou d'un 
Fabricius. Il n'en est pas moins certain que le con- 
traste entre ces derniers héros de la simplicité antique, 
et Ginéas, le Grec raffiné, prodigue de présents et de 
paroles corruptrices, forme le trait le plus saillant et le 
plus vrai de l'histoire de celte époque de transforma- 
tion. L'argent, quoique bien plus rare que chez les 
peuples modernes 3 , devint cependant d'un usage de 
plus en plus commun à Rome. Les censeurs qui, en 
275 av. J.-C, chassèrent Ruûnus du Sénat pour 
avoir possédé dix livres d'argenterie l , en avaient eux- 

1 Tïie-live [Epitome du liv. XVI) rompt • 282,331 citoyens, avant 
la première guerre punique. — 2 rlinc, XXXIII, 17. Paul Émile versa 
au trésor deux cent (renie millions de sesterces. — 3 Le rapport do 
la valeur de l'arpent à celle de l'or était de I à 10, en 189 av. J -C. 
(Polybe, XXII. l'J) Après la conquête de la Grèce et de l'Orient, 
l'argent étant plus commun, le rapport fut à peu près de II ,50 quand 
le donicr d'or de quarante à la livre s échangea contre 25 deniers 
d'argent. — * Aulu-Gelle, IV, ch. 8. n » 7. f Quod deeem pondo li- 
» bras argenti facti haberel. » (3,272 grammes). Denys (frag. I du 
Uv. XX) dit un peu plus do huit mines ou de 3,1 li grammes. 
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mômes chacun une livre 1 . Mais ce n'était pas de la 
vaisselle de table comme chez Rufinus*. C'étaient des 
vases sacrés, la salière el la soucoupe dont ils se ser- 
vaient pour faire les offrandes aux dieux 3 . Au temps 
de la seconde guerre punique. les sénateurs avaient 
tous, outre la salière et la soucoupe de l'autel domes- 
tique, une certaine quantité d'argent travaillé ou mon- 
nayé ; et ceux des sénateurs qui avaient occupé les 
magistratures curules faisaient faire pour leurs che- 
vaux des phalères d'argent *. 

En 209 av. J.-C, sous le consulat de Q. Ogulnius 
et de G. Fabius, le Sénat avait fait fabriquer tes pre- 
miers deniers d'argent, dont chacun valait dix livres 
ou dix as 5 de cuivre. Le quinaire valait cinq livres de 
cuivre, et le sesterce, deux livres et demie. Mais le 
denier d'argent, qui probablement pesait à l'origine de 
8 grammes 18 centigrammes à 8 grammes 30 centi- 
grammes, fut, par des diminutions graduelles, réduit 
à 3 grammes 88 centigrammes, à la fin de la pre- 
mière guerre punique. De même, l'as d'une livre de 
cuivre fut graduellement amené à ne plus peser que 

i Valère Maxime, liv. IV, ch. IV, n° 3. — Aulu-Cellc, Ht. XVII, 
ch. 21, n° 39. • Aujmti facli c.nr giutia deeem pondo iiabcre. ■ 
— 3 Valero Maxime. Ibidem. « Patellam dcorttm et talinum. . — 

• Titc-Live, XXVI, 3f>. • Sibi relinquant argenli, qui sella curuli 
m sederunt, equi orwimvnta, et libras pondo, ut salinum patellamque 

• decrum habere pn-finl : cœtcri senatores libram argenli tantum » 
Comp. Tilc Liv c, XXII, ">2 : « Si quid argrnti, quod plurimum in 
» phaleris equorum eral, nam ad vesrcndum faeto perc.riguo, ut ni ne 
» militant) s. utebtinltir. » — •'' Plino. XXXIII, 13. « Plaçait denarium 
» pro decem libris avis, quinarium pro quinque, seslcrtium pro dufwn- 

• dio ae semitse. » Nous avons donné nos raisons de croire que ce 
premier denier d'argent «Hait le même dont on attribue la fabrication 
à Servais, cl qu'il posait la quarantième partie de la livre, commo 
plus tard, en 207, le premier denier d'or. Dansée cas, 8 grammes 30 
centigrammes d'argent ayant valu 3,272 grammes de cuivr •, l'argon', 
en 269 av. J.-C, valait, à Rome, quatre cents fois son poids de 
cuivre (Voir noie 1, au livre II. à la fin du volume). 
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doux onces 1 . Le denier ne perdit dans ces change- 
ments qu'un peu plus de la moitié de son poids pri- 
mitif, tandis (pie l'as en perdit les cinq sixièmes; ce- 
pendant le dénier valut toujours dix as. L'argent à 
Home, en 2(>9 av. J.-C, valait à peu près quatre 
ccnls fois son poids de cuivre. Après la première 
guerre punique, il fut seulement cent quarante fois 
plus précieux. Un tel changement dans la valeur rela- 
tive des deux mèlaux nous révèle une introduction 
rapide de grandes masses d'argent à Rome pendant 
et après celte guerre. C'est en efïet ce que nous mon- 
trent les traités de Rome a\ ce Cartilage passés en 24 i 
et 237 av. J.-C. Lulalius avait d'abord exigé que les 
Carthaginois pavassent seulement 2,200 talents eu- 
l'oïques d'argent en vingt ans*. Mais le peuple romain 
ne ratifia le traité qu'a condition d'un paiement de 
3,200 talents en dix ans '. Après la révolte des mer- 
ecurres, les Romains abusèrent de la faiblesse des 
Carthaginois pour leur déclarer la guerre, et les Car- 
thaginois échappèrent à ce danger en leur cédant la 
Sardaigne et en payant douze cents talents Ainsi, en 
dix ans, 241-231 av. J.-C, les Carthaginois seuls 
versèrent quatre mille quatre cents talents au trésor de 
Rome. Chaque talent valait six mille drachmes, et 
M. Letronne dit qu'au troisième siècle av. J.-C. la 
drachme se réduisit de 82 grains à 75, c'est-à-dire 
à 3 grammes 98 centigrammes. Un talent devait donc 

1 Pline dit que la diminution do l'as fui brusque el non graduelle cl 
que ffîlai gagna les "\V, en coupant l'as d'une livre en as de deux 
onces. Mais on conserve (V. noi. I, au liv. II, à la lin du vol.) des as 
de plusieurs poids différents, depuis 7 jusqu'à 2 onces (de *'.»0 gr. à 
50 gr.), cl de même des deniers de plusieurs poids, depuis 6 gr. 80 c. 
jusqua 3 gr. 87 c. — 2 Polyl>c, I, b2, n* 8. — : » IViybe, I, 63, n» 2. 
Ils devaient en verser mille immédiatement (Pol)bc, III, 27, u° 5). — 
1 Poiybc, I, 88, n° 12. Comp. III, 27, n 0 8. 
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peser 23 kilogrammes 880 grammes d'argent, et va- 
loir 5,30G francs GG c. Les 4,400 talents valaient 
vingt-trois millions trois cent quarante-neuf mille trois 
cent quatre francs ! . 

On devine quelle révolution économique durent 
produire de pareilles sommes versées tout d'un coup 
dans le trésor d'un petit peuple de moins de trois cent 
mille citoyens, qui, quarante ans auparavant, connais- 
sait à peine le métal d'argent. De plus, les Romains 
avaient conquis la Sicile, que Caton appelait la nour- 
rice du peuple romain, le grenier de l'Etat 9 . Elle 
fournissait à Rome du blé, du miel et du safran, et, 

* Le talent attique, poids fort, en 188 av. J.-C., pesait quatre- 
vingts livres romaines ou 26 kilogrammes 160 grammes (Tite Live, 
XXXVIII, 38, et Polybe, XXII, ch. 26, n° 19). Ce talent correspondait 
à la drachme de 4 grammes 56 centigrammes ou de 82 grains */7 , 
dont parle M. Letronne. En composant le talent euboïque de six mille 
drachmes do 75 grains, nous sommes resté au-dessous des évalua- 
tions ordinaires du poids du talent euboïque. La preuve que ce der- 
nier talent se rapprochait beaucoup du talent attique^c'est quo 
Publius Scipion, ayant impose" à Antiochus une contribution de 
quinze grille talents euboïques, dont cinq cents devaient être payés 
aussitôt, deux mille cinq cents après la ratification du traité, le reste 
en douze paiements annuels (Tite-Live, XXXVII, 4."». Polybe, XXI, 
14), le traité fut ratifié par le Sénat et le peuple (Titc-Live, XXXVH, 
55), les 2,500 talents «lus après la ratification du traité furent versés 
(Polybe, XXII, 2*. n" 8), et, dans la rédaction du traité définitif, les 
commissaires romains mirent, au lieu des talents euboïques, douze 
mille talents attiques (Polybe, XXII, 56, n" 19. Tite Live, XXXVIII, 
38). Quand on ne stipulait pas que le talent attique serait paye sur le 
pied de 80 livres romaines, il n'était guère que de 23 kilogr. 565 gr. 
Le talent euboïque est estimé un peu plus fort que ce talent attique, 
dans la proportion de 72 à 70. Donc, comparé au talent attique de 
2J 1(0. 565 gr., il aurait pesé 21 kil. 238 gr. Ln ordonnant, dans le 
paiement des 12,000 derniers talents dus par Antiochus, que chaque 
talent pèserait au moins 80 livres romaines (26 kilog. 160 gr.). les 
dix commissaires romains rendirent le traité plus onéreux pour le roi 
de Syrie (Tite-Live, XXXVIII, 38). — «Cicéron, Vtrrines. act. Il, liv. 
Il, ch. 2. c J|f. Cato cellam penariam rcipublicœ nosiree, nulriccm 
• plebit Romance Sicilinm nomimtit. » Comp. Strabun, liv. VI, ch. 
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pendant la guerre sociale, elle remplaça le Irésor pu- 
blic en envoyant gratuitement aux armées romaines 
des armes, du pain, des cuirs, des habits. C'est en- 
core pendant l'intervalle des deux premières guerres 
puniques que les Romains soumirent la Gaule Cisal- 
pine, pays si riche, au dire dePolybe 1 , que, de son 
temps, le médimne de Sicile* plein de froment n'y 
valait souvent que quatre oboles, et le médimne 
d'orge, deux oboles ; plaine abondante en vins, en 
millet, eu épautre, et dont les chênes fournissaient 
tant de glands aux troupeaux de porcs, que la chair de 
ces animaux servait en Italie à la consommation des 
particuliers et à la nourriture des armées 3 . Enfin, c'est 
dans celle période que les Romains soumirent au tri- 
but Teuta, la reine des pirates d'illyric 1 ; qu'ils con- 
quirent la Corse et la Sardaigne, dont la première 
fournit un tribut de cent mille livres de cire, et la se- 
conde un tribut de blé. De plus, on vendit tant de 
Sardes" prisonniers 5 que les mois Sardi vénales dési- 
gnèrent une marchandise à bas prix. 

L'accroissement des fortunes des particuliers suivit, 
pendant l'intervalle des deux premières guerres pu- 
niques, le progrès rapide de la fortune publique. Les 
sénateurs et leurs fils se mirent à trafiquer par mer 

1 Polybo, II, ch. 15. — ? Le médimne de Sicile valait six 
modii romains (Vcrrinc$, net. II, liv. III, ch. 45). — 3 Polybo 
ajoute un détail curieux, c'est que, dans une hôtellerie de la Cisal- 
pine, on pouvait vivre un jour pour la moitié d'un as (f^iarcapto-j). 
Po'vbc fait de celle monnaie le quart de l'obole ; l'obole étant la 
sixième partie du denier, on ne payait donc, au temps do Polybc, 
que douze as d'une once pour un denier, tandis qu'en 217 av. J.-C, 
la valeur du denier avait été fixée à 16 as d'une once (Pline, XXXIII, 
13). C'est une preuve de plus de l'affluence toujours croissante de 
l'argent à Home. — * Polybe, II, «2. — •> Festus, s. v. Sardi vcnalet. 
L'origine de ce dicton n'est pas bien certaine. 
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avec les provinces auxquelles ils êtaieni chargés de 
donner dus lois. Ils y devinrent propriétaires cl négo- 
ciants en même temps que législateurs, proconsuls ou 
préleurs ; et ce cumul de l'exploitation commerciale 
avec les fondions politiques amena de tels abus, qu'en 
l'an 218 av. J.-C, on fut obligé, pour les réprimer, 
de voter la loi Claudia 1 . Elle défendait à tout sénateur 
ou fds d'ancien sénateur d'avoir en mer un vaisseau 
de plus de trois cents amphores. Un navire de ce 
tonnage parut suffisant pour que chaque famille pût 
y transporter les fruits de ses propriétés. Toute opé- 
ration lucrative parut au-dessous de la dignité des 
sénateurs 

A côté de celte riche noblesse sénatoriale, qu'une 
loi de dérogeance excluait du trafic maritime, s'étaient 
élevées, à la même époque, les fortunes des publicains. 
Nous trouvons, au commencement de la seconde 
guerre punique, leurs compagnies d'entrepreneurs 
déjà constituées, riches et puissantes. En l'an 215 
av. J -C., trois compagnies de publicains, qui déjà 
avaient grossi leurs patrimoines dans l'administration 
des vivres \ prennent l'adjudication de la fourniture 
du blé et des vêtements pour les armées d'Espagne, 
en se faisant garantir par l'Etat contre les risques de 
la mer. Un de ces fournisseurs, Postumius de Pyrgi, 

1 Tile-Livc, XXI. Gif. « .\c quis scnalor, fuirc sentloritts pater 

• fuisscl, m irithit'tm nnvrw quœ plus quim IrrmUarum amphorarum 
» esset, haterct: id salis esst ad frucius ex agris vectandos: quatlus 
» omnis Patritnu indteorus tims. » L'amphore romaine était une 
mesure qui, pleine «le mu. pesait quatre-vingts livres romaines, 
comme le talent aitique de poids fort. Elle émit donc à peu près de 
il litres. I n imire d'un tonnnye de trois cents amphores «levait être 
une irraude barque pontée, capable de contenir |>!u> <!<■ '.ni! uni ■• 
litres d'objets de li:in>porl. — 8 Tile-I.ive, XXIII. 4 S et 49. i Qut 

• redempturif mixité ni p .il, ■ monta, » 
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voulant exploiter frauduleusement celte assurance, 
s'entend avec ses associés pour simuler de faux nau- 
frages 1 . Ils mettent sur de mauvais navires quelques 
marchandises sans valeur, les font couler bas, et de- 
mandent dos indemnités comme pour de riches cargai- 
sons. La fraude est dénoncée par le préteur Atilius au 
Sénat, qui n'ose la punir, de peur d'offenser l Wre des 
publicains. Enfin, deux tribuns du peuple citent Pos- 
tumius de Pyrgi devant les tribus, pour faire pronon- 
cer contre lui une amende de deux cent mille as. Mais 
les publicains se jettent en masse sur le Forum et dis- 
persent l'assemblée. L'on ne vient à bout de l'inso- 
lence de ce corps que par un sénatus-consulle suivi de 
plusieurs accusations capitales intentées aux auteurs 
de cette violence. 

La loi Claudia et l'affaire de Poslumius en disent 
assez sur l'énorme accroissement des fortunes des 
sénateurs et des chevaliers après \;, toire des îles 
Egates et le traité de 241 av. J.-C. Si l'époque de la 
première guerre punique fut celle d'une révolution 
monétaire, elle fut donc suivie d'une révolution éco- 
nomique qui, en augmentant brusquement la richesse 
publique et privée, dut changer les valeurs de toutes 
choses relativement au numéraire. 

Calculons d'abord rationnellement l'effet que dut 
produire sur le chiffre du cens de la première classe 
cette double révolution. Lorsqu'au temps de la pre- 
mière guerre punique, le Sénat coupa l'as d'une livre 
en six as de deux onces 2 , cette nouvelle taille de 
la monnaie de cuivre ne fit rien perdre aux biens de 
leur valeur réelle. Une fortune d'un citoyen de la pre- 



» Tite-Live, XXV, 3 et 4. An 212 av. J.-C. - * Pline, Uist. nul., 
XXXIII, 13. 
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mière classe, estimée avant l'an 264 av. J.-C. cent 
mille as d'une livre, dut valoir, après celte opération, 
six cent mille as nouveaux. Cette variation du prix 
des biens était purement nominale. Mais, après la 
guerre, le numéraire en argent afflua en si grande 
quantité à Rome, qu'un cheval qui coûtait autrefois 
mille as d'une livre, et qui aurait dû s'achetersix mille 
as de deux onces, en valut dix mille, représentés **r 
mille drachmes ou deniers d'argent l . La vaH ,a- 
tive de toutes choses fut donc augmentée dans la pro- 
portion de six à dix, ou de trois à cinq, comme l'ont 
conjecturé avec raison MM. Znmpt et Bœckh ; le bien 
d'un citoyen de la première classe qui, sans cette 
hausse générale des prix, eût été porté sur les regis- 
tres des censeurs pour une valeur de six cent mille as 
de deux onces, dut y être évalué un million d'as 
(decies (iris). 

Cette conjecture rationnelle se trouve vérifiée par 
les chiffres réels que nous voyons inscrits sur les 
registres des censeurs des années 220-219 av. J.-C. 
Ces registres sont cités en trois endroits par Tile-Live, 
qui en a conservé avec précision les dispositions les 
plus intéressantes 2 . 

Voici ce qu'il nous raconte d'un tribut extraordi- 
naire levé en 214 av. J.-C, pour l'équipement et 
l'entretien de la flotte romaine : 

« Gomme on manquait de matelots, les consuls, 
» après avoir pris l'avis du Sénat, ordonnèrent que 
» quiconque, sous la censure de L. iEmilius et de C. 
» Flaminius, aurait eu un cens de cinquante milL à 
» cent mille as, lui-même ou son père, et quiconque 

* Voir plus haut, liv. l' r , cit. III, S 2. — 8 Tilc-Livc, Epitumc «lu 
Hv. XX, liv. XXIV. 11,01 XLV, 15. 
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» aurait acquis depuis une forlune pareille, fournirait 
» un matelot avec six mois de solde; que celui qui 
» aurait été inscrit pour un cens de cent mille à trois 
» cent mille as, donnerait trois matelots avec la solde ' 
» d'une année ; pour le cens de trois cent mille as à un 
» million d'as, on fournirait cinq matelots; pour un 
» cens au delà d'un million d'as (supra decies œris), 
» sept matelots ; enfin, chaque sénateur fournirait huit 
» magots avec la solde d'un an l . » 

On remarque d'abord que ces chiffres étaient ins- 
crits sur des registres qui remontent au moins à l'an 
219 av. J.-C. Car les censeurs G. Flaminius et L. 
iEmilius, sont ceux qui rejetèrent les affranchis dans 
les quatre tribus urbaines*, et leur censure est men- 
tionnée à la fin de Ycpitome du livre XX 3 de Tite- 
Live, un peu avant le commencement de la seconde 
guerre punique, qui s'ouvre avec le livre XXI. Or. 
lésas d'une once de cuivre ne furent taillés qu'en 
217 av. J.-C, sous la dictature de Q. Fabius Maxi- 
mus 4 , et pendant qu'Annibal serrait de près Marcus 
Minucius. 

Les as marqués sur les registres des censeurs 
de l'an 219 av. J.-C, sont donc des as de deux 
onces, dont chacun valait la dixième partie d'un 
denier d'argent. Par le cens d'un million d'as (decies 
œris), ils entendaient une valeur de cent mille deniers 

1 Titc-Live, XXIV, il. — 2 Tite-Live, XLV, 15. « In quatuor ur- 
» bams tribus detcripU crant libertini. - — 3 Titc-Live, Epilome.Wb. 
XX « Libertini in quatuor tribus redacti sunt .. Esquilinam, Pnla 

'Nam, Suburranam, Collinam. C Flaminius centor viam Ftaminiam 
» munivit. » — tPlino, XXXIII, 13. • Postea, Annibalc urgente Mar- 

• rum Minucium, Ç. Fabio Maximo dictature, ass,s unviaU s facti ; 
» placuitque denarium *edrcim a.^sibus /»< rmulari, quinarium octunit, 

• mterttum qualcrnis Ha respubltra dimidium lucrala est. In mil Un n 
» lamen stipendio semper denarius pro diccm astibus dalut • 

\ 



Digitized by Google 



58! HISTOIRE 

ou de quatre cent mille sesterces ; c'est précisément 
le cens équestre (Je l'époque de Cicéron l . 

Tite-Live nous fait comprendre du reste que, pour 
les censeurs /Emilius et Flaminius, comme pour les 
consuls de l'an 214 av. J.-C, l'expression decies œris 
(un million d'as) ne représentait pas autre chose que 
le cens équestre lui-même. Il raconte qu'en l'an 210 
av. J.-C, on eut recours au meure expédient qu'en 
214, pour compléter et entretenir les équipages de 
la flotte, et il s'exprime ainsi : 

« On commença à s'occuper du recrutement des 
» rameurs , et comme on n'avait en ce temps-là ni 
» assez d'hommes, ni assez d'argent dans le trésor 
» pour s'en procurer et leur donner une solde, les 

• consuls firent un édit, pour que les simples parti- 

• culiers donnassent des rameurs, selon leur fortune 
» inscrite au registre du cens et des ordres, comme 
> cela s'était fait auparavant (i't privali ex censu 
» ORDINIBISQUE, sicut antea, rémiges darent) 3 . » 

Les mots sicut antea ne peuvent être qu'une allu- 
sion à la contribution de Tan 214 av. J.-C, puisque 
jamais auparavant les particuliers n'avaient fait les 
frais des équipages de la flotte 3 . Tilc-Livc nous 
dit qu'alors plusieurs ordres avaient contribué. Mais, 
si l'on se reporte au chapitre xi du livre XXIV, on ne 
trouve mentionné dans ce passage qu'un seul ordre, 
celui du Sénat, dont chaque membre avait fourni huit 

1 Horace, Ep- I, Hv. I"-, v. 55-63, et Juviinal, Sal. XIV, v. 308-315: 

Ffficc summam 

Bis septem ordinibus quam lex dignalur Olhonis; 
Ilœc qunque si rugam Irahil exlcndilque labcllum, 
Sume duos tquilcs, fac tertia qcadiusgenta. 

2 Tite-Live, XXVI, 35. An 210 av. J.-C. - 3 Tite-Live, XXIV, 11. 

An 214 av. J.-C. • Tum primum cst faclum, ul classis Romana sortit 

» naralibtu privai t impensa pat Mis complerclur. » 
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matelots. La plus forte contribution, après celle des 
sénateurs, est celle des citoyens ayant plus d'un mil- 
lion d'as de cens, et dont chacun donna sept mate- 
lots Il faut donc, pour expliquer le pluriel ex ordi- 
nibus, que les citoyens possédant cette fortune aient 
représenté aux yeux de Tite-Live et des consuls qui 
firent 4 éd il de l'an 210 av. J.-C., le second ordre de 
l'État, l'ordre équestre. 

Si l'on doutait que ce fût la pensée de Tite-Live, on 
n'aurait pour s'en convaincre, qu'à lire jusqu'au 
bout le récit de la contribution de l'an 210 av. J.-C. 
Le peuple s'irrita des exigences toujours renouvelées 
du trésor, et avec d'autant plus de raison, que la 
répartition du tribut de 214 avait été fort injuste, les 
deux ordres supérieurs ayant moins donné propor- 
tionnellement que les classes moins riches. Le Sénat 
s'aperçut qu'il fallait donner l'exemple du désinté- 
ressement, et les sénateurs portèrent aux trésoriers 
de l'Étal tout leur or, leur argent et leur cuivre mon- 
nayé: « Ce mouvement unanime du Sénat, dit Tite- 
» Live, entraîna l'ordre équestre, et l'ordre équestre 
» fut imité par la plèbe. * » 

Ainsi les ordres qui, d'après cet auteur, contri- 
buèrent en 214 av. J.-C, doivent être les mêmes 
qu'il nous montre en 210, dans une occasion toute 
semblable, apportant les premiers leur don patrio- 
tique au lré>or; ce furent, l'ordre équestre et l'ordre 
sénatorial. Dans le récit de la contribution de 214, le 
chiffre d'un million d'as (deeies œris) ou de quatre 

l Tile-Live, XXIV. 11. An 214 av. J.-C. h Qui supra trreenta 

• millin usque ad derics œris, quinque naulas: qui supra decics, 

• septem: senatorcs octo naulas cum annuo stipendia darenl - — 
2 Tite-Live, XXVI, 36. « Hune eonsensum senalus equester ordo est 
» seculus; equestris ordinis, plèbes. » 
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cent mille sesterces, représentant le cens le plus 
élevé après celui des sénateurs, ne peut convenir 
qu'au cens des chevaliers. 11 suffi- du reste pour 
arriver à celte conclusion, d'admettre qu'un million 
d'as était en 219 av. J.-C. le cens de h première 
classe l . Car nous avons démontré que ce cens et 
le cens équestre furent toujours identiques. 

Ainsi le cens de quatre cent mille sesterces, ou 
d'un million d'as de deux onces, était déjà celui des 
chevaliers ou de la première classe, en 219 av. J.-C, au 
temps de la censure de C. Flaminius et de Lucius 
Jimilius. On peut en conclure que, les sénateurs 
fournissant en 214 huit matelots, tandis que les che- 
valiers, qui avaient plus d'un million d'a^ (supra 
decies œris), n'en fournissaient que sept, le cens sé- 
natorial devait être, dès la seconde guerre puuique, 
celui de deux millions d'as ou de huit cent mille 
sesterces. C'est le chiffre qu'il ne dépassa qu'au temps 
d'Auguste. 3 Ce prince éleva le cens des sénateurs à 
douze cent mille sesterces en y ajoulaut le troisième 
million d'as que Juvénal appelle 3 tertia quadringenta 
(sestertium). 

CONCLUSIONS 

Le cens équestre ou de la première classe était, avant 
264 av. J.-C , de cent mille as d'une livre. Par suite 
de la révolution monétaire qui accompagna la pre- 
mière guerre punique, et de la révolution économique 
qui la suivit, ce cens fut multiplié par dix, comme le 

I Uiiloirc romaine do M. Ouruy, ch. XIII, §3, fin, note relative 
la transformation des assemblées centuriaies, p. 401 du tome I e , i . 
1843.— 9 Suétone. Vie d'Auguste, ch. 41. - a Juvénal, Satire XIV, 
v. 312 . Sumc duos equllvs foc teutia ooAPRiNctîiTA. • 
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prix de Yequus publiais; il devint, avant l'an 219 av. 
J.-C, le cens d'un million d'as de deux onces ou de 
quatre cent mi.,, sesterces. Les chiffres du cens des 
autres classes durent s'élever de même, et celui du 
cens de 1: seconde classe dut être porté : 

Dt 76,000 as dut Mut à 750,000 as dt dm •««. 
C*!oi du ttu dt li 3* classe, i* 50,000 — 500,000 — 

— 4« classe, - 25,000 — 250,000 — 

— 5 e classe, - 12,500 — 125,000 — 

Nous allons voir tous ces résultats confirmés par les 
dispositions de la loi Yoconia. Celle loi fut faite en 
l'an 1G8 av. J.-C, sur la proposition du tribun 
Q. Voconius Saxa, que Caton appuya dans un dis- 
cours resté célèbre l . Elle était toute en faveur des 
hommes' et fort injuste à l'égard des femmes*. Il y 
était défendu à tous ceux que les censeurs auraient 
rangés au nombre des censi, de choisir pour héritière 
une femme ou une jeune fille 3 . Mais ceux qui n'étaient 
pas dans celte catégorie des censi pouvaient prendre 
leur fille pour héritière 4 . Asconius, expliquant un des 
passages de Cicéron où il est question de la loi 
Voconia 7 ', dit que « le citoyen qui n'était pas census 
» était celui qui ne possédait pas cenl mille sesterces; 
» car, selon l'usage des anciens, étaient appelés censi 
» ceux qui avaient déclaré aux censeurs pour cent 

l Tite-Livc, Epilomc, lib. XLI. — « Cicéron, De Republica, III, 7. 
« fjuœ quidem ipsa lex, utililatis rirorum gratta rogata, in mulieres 

• plena est injuriât. » — 3Ciceron, Verrine 11, I, 42. De pratura ur- 
bana. * Q. Voconius sanxit in posterum, qui post eos cetuores cexsos 

• cssbt, ne quis hœredcm virginem neve muliercm faceret. » — 4 Cicé- 
ron, Ibid., II. », ïi. « i\uper Annia.... pecuniosa mulier, qcod censa 
» ko* r.n at , testamento fccil hœrcdem filiam; • et, deux chap. plus haut : 
- P. Asellus, quum haberet unicam /Mtam, nequ-: cevuh essbt.... feeit ut 

Miam bonis suis hœredcm instilueret. » — 5 Asc onius, sur ce dernier 
, ,. -<;;e, de prœlura urbana. II, 1. 42. • Neqcb cemscs émet .. Neque 

• cent im millia seslcrlium possiderel. iVam, more majorum, ceisi 
» dicebantur qui cenlum millia professione drtulissent ; hujusmodi 
. adeo facuitates amm vocabanlur. • 
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» mille sesterces de propriétés. (Tétait celte fortune 
» qu'on appelait un cens. • Cent mille sesterces, c'est- 
à-dire vingt-cinq mille deniers d'argent ou drachmes, 
avaient pour équivalent légal sur les registres des 
censeurs 250,000 as de deux onces. Ce commentaire 
d'Asconius est conforme à une disposition de la loi 
Yoconia, qui nous a été conservée par Dion Cassius, cl 
d'après laquelle les femmes ne pouvaient hériter d'un 
bien de plus de vingt-cinq mille drachmes ou de cent 
mille sesterces 1 . En effet, les censi étant, selon Asco- 
nius, ceux qui possédaient au moins celte valeur, et 
se trouvant seuls assujettis à la loi, ceux qui avaient 
une fortune moindre, eût-elle été de 90,000 sesterces, 
c'est-à-dire de deux cent vingt-cinq mille as de deux 
once3, pouvaient constituer leur fille héritière 9 . Il 

1 Dion Cassius, LVl, 4 0. « Tô>v « yweuxûv Tt«, xa\ itapk tèv 
» OÙOXtàvttnv vo'[iov, xa8' ftv ojôiuii aVrwv o j«v*; ùt>.^ O^O f^WÏ'j 
» ( U.'JOtào«C o'j^n; x^T.povojiîîv i;r,v, rjvr/<.'»5T,7s tojto toiîîv. » Après 
jiuptdSaî, il rautsous-enlcndroSfa/îa<ov. On s.iit qu'Apicius so tua quand 
il n'eut plus que dix millions de sesterces (Séncqne, Consol. ad Bel- 
viam, lu). Dion (LVII, 10) répMe l'anecdote et traduit l'expression 
latine centies setterlium par ô-.axoTiai xa\ -îvttîxovts n-jfiiStç (deux 
millions cinq etnt mille drachmes). Dans l édition de Dion par Siurz 
(Leipsick, I82-1), le S-Jo -ï^rj jijpiioaç du livre LVl, 10, est bien tra- 
duit en latin par ccnlum millium nummum (100,000 seslcrces). — 
2 II y avait exception en faveur de la fille unique qui pouvait recueillir 
la moitié de la fortune de ses parents, quelle qu'elle lût. Cieéton, De 
Rep., III, 7. ■ Cur aulem. si pecuniœ modus statuendus fuit féminin, 
» P. Cratsi fllia potsel habere, si unica pairi essel, enis vit i \r.s 
(100 millions d'as), salva lege: mea tmcies ('?} non ros>LT. » Nous pro- 
posons de lire ces derniers mots ainsi : uea TER non posset. 
co qui est plus conforme au sens de la loi Voconia, telle (pie l'expli- 
quent Asconius et Dion. Le texte de l'édition d'Angelo Maï {De Hep., 
III, 10) porte: • ariê milutnt salva lege: mea tricum non posstt » 
Mais pourquoi Philus qui présente la loi Vocnnia comme injuste, cùt- 
il affaibli son raisonnement en disant: t La fille de Crassus pourrait 
» avoir cent millions d'as, et la mienne n'en pourrait avoir trois mil- 
• lions, » tandis qu'il pouvait dire: • et la mienne n'en pourrait 
» avoir trois cent mille? » 
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paraît même que la somme de cent mille sesterces ou 
250,000 as de deux onces était la part qui pouvait 
rire léguée à la fille d'un citoyen census. Cicéron nous 
parle d'un Fadius, qui, pour éluder la loi Voconia, 
avait remis son héritage à titre de fidéi-commis à un 
de ses amis nommé Scxtilius. Mais Scxtilius qui, 
d'après sa promesse mentionnée au testament de 
Fadius, aurait dû rendre tout l'héritage à Fadia, la 
fille du défunt, niait cette promesse, et se disait au 
contraire engagé par serment à respecter la loi Voconia. 
Ses amis, qui ne doutaient pas que Scxtilius ne fît un 
mensonge, furent obligés de lui conseiller de suivre la 
légalité, et de donner à Fadia tout ce qui pouvait lui 
revenir d'après la loi Voconiennc. Fadia eut donc, 
comme le dit avec raison Perizonius 1 , cent mille 
sesterces ou 250,000 as de deux onces, et Sextilius 
garda le reste qui formait un héritage considérable *. 
Celte faculté de faire un legs en faveur d'une fille, 
était encore bornée par un autre article de la loi, 
qui défendait à un citoyen census de laisser plus à 
ses légataires qu'à ses héritiers 3 ; de sorte que le 
père, qui aurait eu précisément la fortune de cent 
mille sesterces , n'en pouvait léguer à sa fille que la 
moitié. 

La loi Voconia devient très-claire lorsqu'on admet 
les chiffres que nous avons établis pour le cens de 
l'époque des deux dernières guerres puniques. 

Un citoyen de la première classe qui avait un mil- 

1 Perizonius, Visscrlalio ierlia de lege Voconia feminarumque apud 
veteres hœrcdilalibus, p. 1U. — 2 Cicéron, De flnibus bon. il mut., II. 
17. « Nemo ccnsuil plus Fadiœ dandum quant possel ad eam lege 

• Voconia pervenire. Tenuit pcrmagnim Sexlilius hœrcdilalcm. • — 
3 Cicéron, Verrine II, I, 12, De pralura urbana. • Quid, si plut 

• legarit, quant ad hœredcm hœredcsur perveniat quod per legem Voco- 

• niant ei qui census sit non licet, « 
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lion d'as ou quatre cent mille sesterces, ne pouvait 
léguer à sa fille que le quart de sa fortune, s'il avait 
un autre enfant. 

Un citoyen de la seconde classe qui avait sopt cent 
cinquante mille as ou trois cent mille sesterces, ne 
pouvait lui en léguer que le tiers. ■ 

Un citoyen de la troisième classe qui avait cinq 
cent mille as ou deux cent mille sesterces, ne pouvait 
lui en léguer que la moitié. 

Un citoyen de la quatrième classe qui avait deux 
cent cinquante mille as ou cent mille sesterces, uc 
pouvait lui en léguer que la moitié, parce que sa fille 
était légataire et non héritière, et que, dans la succes- 
sion d'un census, les légataires ne pouvaient avoir 
plus que les héritiers. 

Dans aucun cas la fille d'un census, c'est-à-dire 
d'un citoyen d'une de ces quatre premières classes, 
ne pouvait être héritière. Le legs .qu'elle pouvait 
recevoir ne devait dépasser ni la moitié de l' hé- 
ritage total, ni la somme fixe de cent mille ses- 
terces 1 si elle n'était pas fille unique. 

1 Colle explication diffère en un seul point de celle que Montesquieu 
donne dans L'Esprit des IMs, liv. XXVII, ch. i : • Qu'étaient donc 
> ces citoyens qui n'étaient pas dans le cens qui comprenait tous les 

• citoyens?.... Il fallait qu'il y eût de la différence entre n'être point 
■> dans le cens, selon l'esprit de la loi Voconienne, et n'être point 
» dans le cens, scion l'esprit de la constitution de Servius Tuilius, 
— » Ceux qui ne s'étaient point fait inscrire dans les cinq premières 
» classes, où l'on était placé selon la proportion de ses biens, n'é- 

• taient point dans le cens, selon l'esprit de la loi Voconienne ; ceux 

• qui n'étaient point inscrits dans le nombre des six classes ou qui 
» n'étaient point mis par les censeurs an nombre de ceux qu'on ap- 

• pelait otrarii, n'étaient point dans le cens suivant les institutions de 
» Servius Tullius. » Ainsi, selon Montesquieu, les censi de la loi 
Voconienne composaient les cinq premières classes, tandis qu'en réa- 
lité ils ne composaient que les quatre premières. Cette légère inexac- 
titude de Montesquieu vient de ce qu'il n'a pas tenu compte de la 
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Quant aux ciloyens de la cinquième classe, qui ne 
possédaient qu'un bien de cent vingt-cinq mille à deux 
cent cinquante mille as, c'est-à-dire de cinquante 
mille à cent mille sesterces, ils n'étaient regardés que 
comme possesseurs d'une demi-fortune 1 , d'un demi- 
cens; ils n'étaient pas censi, quoiqu'ils fussent 
liommes des classes (classici)*. ï!s n'étaient pas 
soumis à la loi Voconia et pouvaient instituer leur fille 
héritière de tout leur bien, quand même ce bien eût 
été estimé 90 mille sesterces. 

Si l'on suppose au contraire, comme MM. Bœckh 
et Zumpt, qu'au temps des deux dernières guerres 
puniques, le chiffre du cens de la première classe était 
seulement de cent mille as de deux onces, ou de qua- 
rante mille sesterces, même si on l'élève avec Aulu- 

def e'tion précise du censut de la loi Voeonienne par Asconius /« 
Vrrrem de prœtura urbana. 41, s. v .\eque census esset). Le census 
était celui qui possédait cent mille sesterces ou 250,000 as de deux 
onces. Si les citoyens de la cinquième classe eussent été censi la li- 
mite inférieure de leur fortune eût été cette somme de 2.10,000 as ou 
100,000 sesterces. Elle n'était, comme nous l'avons vu, que de 
123,000 as ou 50,000 sesterces. 

l Asconius In Verre m de prœlurn urb'tna, il, s. v Xcque cemus 
esset) dit : ■ Centum milita seslerlium . .. IJujusmodi adeo facullaiet 
» census rocabanlur. • Cinquante mille sesterces étaient donc ce que 
nous appelons une demi-fortune; c'était celle des citoyens de la cin- 
quième classe. — 2 II n'est pas étonnant que les citoy ens de la cin- 
quième classe fussent distingués, par la loi civile, des censi ou ci- 
toyens des quatre premières classes; car cette distinction était, dès 
l'origine, faite par la loi militaire et par la loi politique. La quatrième 
classe, si Ion Pcnys (IV, 17 et 18;, formait, dans la légion de Scrvius, 
le dernier rang des phalanges : « 'Era*tv aù-rf.v (TSTiprr.v jio-pav) 
» arirtv fyuv iy toîî t?.v OrrdTT.v. » La cinquième classe four- 

nissait l'infanterie légère, qui combattait hors des rangs (Woiç, 
vcliles)- Uans l'assemblée centuriatc, Denys dit encore (IV, Î0, lin) 
que le plus souvent le vote prenait fin dès l'appel de la première 
classe, que rarement on allait jusqu'à appeler la quatrième, et que 
la cinquième classe et la dernière ne figuraient dans l'assemblée que 
pour la forme : « 'U & xéfixTTi xaï.ti; xal } TeXeyTatct itapeiAxwro. » 

19 
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Gelle à cent vingt-cinq mille as ou à cinquante mille 
seslerces l , la loi Voconia, faite en Tan 108 av. J.C. 
devient tout à fait incompréhensible. Comment un 
législateur, qui voulait restreindre les héritages des 
femmes, qui même, selon Cicéron, avait été à leur 
égard d'une révoltante injustice, leur aurait-il permis 
d'hériter jusqu'à vingt-cinq mille deniers ou deux cent 
cinquante mille as de deux onces, si cette somme eût 
été au moins double de la valeur d'une fortune de 
première classe? 

A qui d'ailleurs celte loi s'appliquait-elle ? aux 
censi, c'est-à-dire, d'après Aseonius, à ceux qui 
avaient plus de cent mille seslerces ou de deux cent 
cinquante mille as. Ceux qui avaient moins en 
étaient exempls. Dans l'hypothèse des éiudits alle- 
mands, les quatre dernières classes et même une 
grande partie de la première eussent échappé à la loi. 
La fille unique étant favorisée, la loi ne s'appliquait 
dans sa plus grande rigueur qu'aux successions à re- 
cueillir par plusieurs enfants*. Un père qui avait cinq 
cent mille as de fortune à partager entre un fils et une 
fille, n'était pas fort embarrassé pour rétablir entre 
eux l'égalité. Il en était quitte pour léguer à sa fille 
cent mille sesterces, comme la loi le permettait. Ainsi 
la loi Voconia, si le cens de la première classe eût été 
de cent mille as, n'eût produit d'effet possible que 
dans le partage des successions qui eussent valu plus 
que le double du cens de la première classe, et d'effet 
certain, que dans le partage de celles qui auraient 

i Aulu-Gcllf, VII, 13. — 3 Si l'on suppose qu'un porc avait deux 
filles et qu'il lût census, comme elles ne pouvaient cire héritions, 
mais seulement légataires, et que la somme «les legs ne pouvait dé- 
plisser la valeur laissée aux héritiers, le père n« pouvait léguer à 
Chacune de ses filles que le quart de sa fortune. 
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été plus de cinq fois plus considérables. On ne peut 
supposer que Galon eût dépensé son éloquence pour 
faire voter une loi qui n'aurait obligé presque per- 
sonne, et dont l'application eût été un fait excep- 
tionnel, comme le serait en France, celle d'une loi qui 
dérangerait l'égalité des partages entre les enfants de 
millionnaires. 

Expliquons comment Aulu-Gelle a fait, sur le dis- 
cours de Caton pour la loi Yoconienne, un contre- 
sens qui a obscurci toute une partie de l'histoire 
romaine. Dans ce discours, il devait élrc question des 
censi, c'est-à-dire des citoyens des quai re premières 
i lasses qui étaient soumis à la loi ; des classici, c'est 
à-dire des citoyens des classes y compris ceux de la 
cinquième que la loi Voconia n'obligeait pas parce 
qu'ils n'étaient pas censi ; enfin des citoyens infra 
c/o.s. rm, c'est-à-dire des ararii placés dans les sous- 
classes 1 et qui étaient aussi exemptés de celte loi. La 
signification des mois classicus et infra classent était 
oubliée à l'époque d'Adrien, et dans les écoles, où 
l'on expliquait le discours de Caton, les grammairiens 
avaient l'habitude d'agiter celte question (qtutri 
solet) J . Àulu-Gelle était personnellement fort igno- 
rant de l'histoire de l'ancien droit romain, et, dans 
ses promenades, il s'adressait pour comprendre la loi 
des Douze-Tables, à des jurisconsultes qui ne la 

'Sur les ararii cl les sous-classes, voir plus haut, liv. Il, ch. II, g 
I. — - Aulu Gelle, VII. 13. n° 3. « Hoc eo tirteUm nolavi quoniam, 
» in M. Calonis orrtlionc qua Voroniam It^iui mm il, Qvx.ni roi.it, 
. quid sit ci.Abs.cts, quiet ikura classe* » Les mois quart rolcl prou- 
vent que la dissertation grammaticale sur le sens d. s n.ois classimt 
et infra clas$im i e faisait pas partie du discours de Caton. Un ancien 
censeur du temps des guerres puniques et les Romains qui l'ccou- 
taient n'avaient pas besoin de commentaire pour compiendrc les 
mois de la langue politique de leur siècle. 
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comprenaient pas plus que lui, et qui s'excusaient en 
disant que, pour l'interpréter, il faudrait avoir étudié 
le droit des Faunes et des Aborigènes l . C'est au 
milieu d'un siècle si étranger aux vieilles institutions 
de la République, qu'il n'en comprenait même plus le 
sens, qu'Aulu-Gelle commentait le discours de Galon. 
Il trouva dans ce discours cette indication très-exacte 
que les classici étaient ceux qui avaient au moins cent 
vingt-cinq mille as de cens. Se reportant aux chiffres 
du cens de Servius, Aulu-Gelle y trouva que les 
citoyens de la première classe avaient une fortune d'au 
moins cent mille as. Il en conclut que les classici, qui 
en avaient cent vingt-cinq mille, étaient tous de la 
première classe. 11 ne s'aperçut pas que les as de 
l'époque de Servius étaient des as d'une livre, et que 
les as de l'époque de la loi Voconienne étaient des 
as de compte de deux onces, dont dix valaient un 
denier d'argent. Il confondit les cbiffres relatifs à deux 
époques si différentes, et écrivit cette note rapide 
(slrictim notavit) qui n'est qu'une suite d'erreurs 9 . 

< Les hommes des classes [classici) n'étaient pas 
» tous ceux qui étaient dans les classes, mais seule- 
» ment ceux de la première classe, qui avaient un 
» cens de cent vingt-cinq mille as ou plus. On appelait 

» Aulu-Gelle, XVI, ch. X, n°» 6 et 7. — 2 Aulu-Gelle, VII, 43. 
• Caasmci dicebanlur non omnet qui in classibus étant, sed prima 
» tanlum classis hominet, qui cenlum et viginti quinque millia avis 
» ampliusve censi erant. Infra c latte m auletn appcllabanlur secundœ 
» clatsis ceterarumque omnium clatsium qui minore summa aris 
» qunm supra dixi censebanlur. lloc eo striclim nolavi quoniam in 
» M. Calonis oratione qua Voconiam legem suasit quari solel quid 
» sil classicus, quid infra classem. » L'annotateur a mêlé ici son in- 
terprétation fausse avec la pensée de Calon. Si Caton eut dit que les 
classici étaient les hommes de la première classe, cela n'eût pas fait 
question dans les écoles, et la note d Aulu-Gelle eût été superflue. 
Mais Caton disait seulement, ce qui était vrai, que les classici avaient 
au moins 125,000 as de cens. 
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» infra classem ou citoyens placés en sons-classe, 

• ceux de la seconde classe et de toutes les autres 
» classes, qui avaient un cens moindre que celui que je 
» viens d'indiquer. J'ai écrit cette note sommaire, 
» parce que dans le discours de M. Galon par lequel 
» il soutint la loi Voconia, on a l'habitude de se de- 
» mander ce que signifient classicus et infra classem. » 

Ce contre-sens a passé de là dans tous les historiens 
modernes de Rome, et jusque dans le livre de 
M. Mommsen l , et l'on s'en aperçoit à'J'embarras de 
toutes les traductions du mot classici. On ne voit pas 
pourquoi ce terme qui signifie les citoyens classés, se 
serait appliqué en particulier à la première classe et 
non aux autres. Cette restriction du sens n'est point 
naturelle ; elle a été imaginée par Aulu-Gelle, et l'ana- 
lyse de la loi Voconia nous a prouvé qu'elle n'était pas 
exacte. 

Aulu-Gelle lui-même, lorsqu'il n'a pas à expliquer 
un passage embarrassant, rend au mot classiens son 
sens naturel et véritable. Il emploie 1 ' les expressions 
classiens assiduusque 3 aliquis scriptor, non prole- 
tarius pour désigner un auteur d'une assez bonne 
latinité ; et l'on pourrait traduire ainsi cette compa- 
raison : t Un écrivain qui appartienne au moins aux 

i Mommsen, Histoire romaine, Irad. de M. Alexandre, liv. I, ch. 
VI, p. 122. « Les citoyens de la première classe seuls doivent 

• venir au recrutement avec une armure complète. Us sont plus spé- 
i cialcment appelés miliciens des classes {ctassici). • — 2 Aulu-Gelle, 
XIX. ch. 8, n° 15. — 3 Le mot assidui désigne tous les citoyens 
des cinq classes et des trois sous-classes qui contribuaient à payer le 
tribut. Il comprend les classici et les ararii, et s'oppose au nom des 
prolétaires qui ne payaient pas. Cieéron, De Rcpublica, II, 22. « Quum 
» [servius] locupklcs Assinnos apprllasscl ab are dtindo ; eos qui aut 
» non p!us mille quinqcnlum œris aul omnino nihil in suum censum 

• prœter capul allulissenl, prolbtaiuos nominavil. « La loi des Douze- 
Tables, citée par Aulu-Gelle (XVI, ch. 10, n° 5), portait : « Assiduo 
> vindex assiduus esto : proletario civi quivis volet vindex eslo. » 



294 HISTOIRE 

» classes ou aux sous- classes, et non au prolétariat de 
» la littérature. » FestUS 1 définit aussi les témoins 
nommés classici, non pas des témoins de la première 
classe, mais des témoins qui ont quelque fortune et 
qui sont dignes de foi. 

Le mol classici s'appliquait donc aux citoyens des 
cinq classes, et 125.000 as, minimum de la fortune 
d'un classions en 108 av. J. -G. , étaient la limite infé- 
rieure du cens de la cinquième classe. 

Comme l'erreur d'Aulu-Gelle est venue d'une con- 
fusion entre les cliitTres de l'époque antérieure à la 
première guerre punique, et ceux de l'époque qui l'a 
suivie, nous avons distingué dans deux tableaux suc- 
cessifs, les classes, sous-classes et catégories infé- 
rieures des cilovens, et nous avons mis en regard les 
dilTérents chiffres représentant à chacune de ces deux 
époques, la moindre . fortune des citoyens qui s'y 
trouvaient rangés*. 

i FCfttMS, s. v. Clus&ici lestes. . Qui censu cliqua sutil ac fiée diyni. » 
— Ces deux tableaux sonl plaiés ;iu commcnrcmenl du \olmiie. 
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CHAPITRE IV 

HISTOIRE POLITIQUE DES CHEVxLIERS, DE L'AN 400 A l/ÉPOQUK DES 
GRACQUES. VOTES DES CHEVALIERS DANS LES ASSEMBLÉES 
DES CENTURIES, AUX DIVERSES ÉPOQUES 



RÉVOLUTION POLITIQUE 

QUI CniXCEl l.t rOXSTITlTin* AITRIBUÉE A SflUlls. U.Wi LIN TERVALLE 

DES ueix rnr.uiHies C0tMI9 l'i niques 



% 1. — VoTB des mvilt iT CEXTiniE* DF.s CDCVlfl 0 rpto publico n\.ns 
LVrKMBt KK centuriate, depuis Sehvius JUSQU'A LA BÉt'ORME DE LA 
CONSTITUTION, QUI EUT I.IEU VfRS LAN 2ft0 AV. J.-C. 

Les centuries pbkbogativm 

Tile-Live décrivant la constitution de Scrvius, dit 
que dans rassemblée cenluriale les chevaliers étaient 
appelés les premiers à voler, puis ensuite les quatre- 
vingts cen'uries de la première classe 1 . Les dix-huit 
centuries équestres avaient donc le nom de préroga- 

l Tilr-Livo, 1,43. « Equités enim voca axtcr v> iui : octoginlti hue 
« primœ classis ccntuhœ • Dcnys. moins; i x -cl <jiu» Tite-I.ive, fait 
entrer dans l'enceinte, oii votaient les centuries, lis dix huit centuries 
de chevaliers avec les quatre-vingts centuries «le la première classe, 
dès les premiers siècles de la Kcjiibliquc (Dcnys, IV, 1S, VII, 5'J, et 
X, 17 . Elles ne furent appelées ensemble dans l'enceinte de VOvile 
qu'après la première guerre punique \Tiic l.ive, X, 15. An 297 av. 
J. C). 
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tves (prœrogativœ) que leur donnent Vairon 1 et 
Aseonius*; et leur privilège dura jusqu'à l'époque des 
guerres puniques. Car nous trouvons encore les cen- 
turies prérogatives votant, en 296 av. J.-C, en tête 
de l'assemblée éditoriale \ 

Il semble même que le nom de centuries préroga- 
tives ait été plus particulièrement appliqué aux six 
suffrages sénatoriaux des chevaliers Rliamnes, Tities 
et Luccrcs, qui volaient avant les autres chevaliers 
equo publico quoiqu'appelés eh même temps dans 
YOvile. Les douze dernières centuries de chevaliers 
equo publico étaient désignées par l'épilhète de primo 
vocatœ, comme pour marquer qu'elles étaient les 
premières appelées de la plèbe, mais (pie. devant elles 
et à coté d'elles, les six centuries formaient un peuple 
plus noble encore (populus). Pour désigner les dix- 
huit centuries, on disait donc avant les guerres puni- 
ques : prœrogativœ et primo vocatœ centuria\ de 
même qu'on dit ;q rè> la réforme de l'an 240 av. J.-C. , 
mais dans un ordre inverse : equitum centuriœ cum 
sex suffragiis : les douze centuries et les six. 

Toujours est-il que, jusqu'à cette réforme, les dix- 
huit centuries de chevaliers equo publico volaient à 
part du reste de la première classe, et on annonçait 
séparément leur vote. Au contraire, dès les premières 
années de la seconde guerre punique, on ne trouve 

1 Varron dans Fcstus, s. v. Prœrogativœ centuriœ. — ' Asconius, 
In prwrmia aclionis in Va n m, s \ . Dédit enim MUttMA-mMj au ch. 
IX de cette Vernne. Asconius a tort de les appeler prœrogativœ 
tribus ; il devait dire, comme Vairon et lile-Live. prœrogativœ cen- 

iuriœ. — 3Tjie-Ltve, X, ii. An 2%. ► Fabium et pn.t.R vm.e et 

» mimo vocAT.r. otntwt eentuii P eonsulnn etiw t. l utumnio di, rbant. • 
Forccllini [&. i. l'utttHjfHivtiM dit à tort qu'il faut changer ce texte 
exccl.eot, et hrc ptœrogativa au lieu de prœrogativœ ; il ne faut rien 
changer. 
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plus, dans chaque assemblée, qu'une seule centurie 
prérogative qui est tirée au sort l . C'est qu'entre les 
années 296 et 215 av. J.-C. se place, vers l'an 240, 
une révolution politique liée à la révolution écono- 
mique et monétaire que nous avons décrite. C'est dans 
cette révolution que les dix-huit centuries durent 
perdre le droit de voter au premier rang, qui passa à 
celle des centuries des tribus rustiques que le sort 
désignait. Jusque-là, les chevaliers avaient dirigé les 
suffrages 'dans l'intérêt exclusif du patriciat urbain et 
des sénateurs chefs de la population tout urbaine des 
curies. 

Varron disait que l'institution des centuries préro- 
gatives avait pour but de désigner les candidats aux 
Romains de la campagne qui ne les connaissaient pas. 
Verrius Flaccus croyait que c'était plutôt le mérite 
que le nom des candidats qui était indiqué au peuple 
par les centuries prérogatives, et qu'après leur vote, 
on causait de la valeur ou de l'indignité des personnes 
proposées, afin de faire un choix plus éclairé 3 . Ces 
deux opinions ne sont pas contradictoires. Elles s'ac- 
cordent même pour présenter le vote des prérogatives, 
comme une direction politique exercée sur les snlTrages 
des plébéiens de la campagne. Les six centuries 
équestres des Rliamnes. des T'aies et des Litceres, qui 
représentaient le peuple des curies de la ville primitive, 

1 Tùe-Live, XXIV, 7 et 9, an 215 av. J.-C. XXVI, 22, an 211, et 
XXVII, 6, an 210 av. J.-C. Comp. Cicéron, Pro Plancio. 20, et Philip. 
II, 33. — * Testas, éd. de M. Kggcr, p. 107. . Prarnijnlivo' eenturiœ 

• dicuntur ut docet Yarro rrrum humanarum, lib. VI, yi* lus >o 
. RbMici, selon la eonjiM ttire d'Or>ini) Romani, qui ignorai ent petiloret, 

• facilius vos animadrrrtvre passent. Vvrhtts probabilius judicat etse, 
" ul,cum estent drsignati a pu .»:nu<.vnvis, in strmonem res veniret po- 
■ puli di diijnii in lignin e, et flerrnt catei i diligcntiores atl suffrayia 

• de hit ferenda. » 
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devaient voter les premières, et entraîner par leur dé- 
cision les suffrages des douze autres cenlurics éques- 
tres, appelées avec elles et remplies des plébéiens amis 
de la noMesse 1 . 

Los chefs des trente curies, les sénateurs, dont les 
lils remplissaient les six suffrages et qui. après l'an 
400. y conservèrent eux-mêmes une place en restant 
chevaliers equo publico, se distinguaient ^ncore très- 
fortement dans rassemblée cenluriale de la plèbe des 
tribus rustiques. Ces patriciens qui avaient leur domi- 
cile héréditaire dans l'enceinte sacrée du Pomœrium, 
ces sénateurs qui. venus peut-être de Regilli ou de 
Tusculum, s'étaient laits citadins de Rome, en y 
exerçant une magistrature curule, n'avaient admis la 
plèbe des gens de la campagne* 2 dans les centuries, 
qu'à condition d'exercer sur les suffrages une influence 
dominante. La distinction du peuple de la ville et du 
peuple des tribus rustiques était si marquée , que, 
pour Asconius, le vole des dix-huit centuries équestres 
formait, dans les comices consulaires, comme une 
élection à part qui précédait et déterminait l'élection 
populaire: « C'avait été l'usage, dit il, qu'afin d'établir 

plus facilement l'accord du peuple dans les comices, 

• on fil deux élections des mêmes candidats. Les 

1 Tite Li\c. IV, r.fl. ■ Quum senntus summn fide tx censu conlu- 

• Ussel, rnvo-is pi^nis. nomlivsj amici. ex composite confrrre inci 
■ piunt... repente eertnmcn conferendi eut ortum. « An iOt-iv.J <;. 

T ic-Livc fait un récit tout semblable do !a contribution de l'an "2 i 0 
iliv. XXVI. cl). 30). « flunc consen um scnalus ei/uester ordo etl re- 

• culus; equcslris ordinis plèbes » C.omp. Tite-l.hi, 1. 13 « Ex 

• pfimoribus nilili.-i ntoinx.iH n-ii;>*il cmxtvmh*. » - - Niebubr, 
ttUMie ramrtlHt, l r « partie, i* éd., Berlin, 1831. p. filfi. « Dit «lté 

• Rômi*chc Pu us bcxtuitl itttssc!>ie$slich nus L \:\divirl'>c:\ un' Feld- 

• arbi ii ni.» L'opposition entre 'o peuple primitif de a ville de Rome 
populus) et la plèbe des tribus rustiques, est une des vues les plus 
profondes de ce grand esprit critique. Comp. Denys, 11,28, et IX, 25. 
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» frite (il fallait dire centuries) appelées les pre- 

• miéres étaient nommées prérogatives, parce que 
» c'élait à elles qu'on demandait d'abord qui elles 
» voulaient pour consuls l . Les secondes se nommaient 
» centuries, appelées légalement (jure vocaUv), parce 

• que le peuple s'y conformant, comme il arriva sou- 
» vent, à b volonté des centuries prérogatives, toutes 
» les formali'^s légales se trouvaient accomplies » 

Ainsi les hommes de la campagne romaine étaient 
presque réduits dans l'assemblée centuriate a légaliser 
par des votes approbatifs les choix que faisaient, dans 
de premiers comices, les dix-huit centuries préro- 
gatives, dirigées elles-mêmes par les six suffrages séna- 
toriaux 3 des chevaliers Bhamncs, Tities et Luceres. 

i Comme il s'a«;it do l'élection des consuls, qui on! loujours été 
Choisis dans rassemblée ecnturhte, Asconius a t*\ itleimiioiit mis 
tribus prérogatives pour centuries prérogatives. Ce qui lui a faii corn- 
mettre cette inadvertance, c'est (|jje, dans le passade de la première 
Verrine (rh IX) qu'il commente, Cicéron a ruse Verres d'avoir achrté 
des iribus prérogatives, pour l'élection au consulat do son ami 
Q, Ueteltus. A cette époque, il n'y avait qu'une seule centurie préro- 
gative, tirée au sort parmi les eentuiies des jeunes ?ens de la pre- 
mière classe des trente une tiiluis rustiques. La tribu, à laquelle 
celle centurie appartenait, Rappelait elle-même prérogative. Mais 
Verres, ne pouvant deviner qu Ile centurie le sort désignerait, avait 
acheté, dans plusieurs tiilms, les suffrages de plusieurs prérogatives 
possibles ; de là le pliuiel emp.oyé par Cicéron: pro prœrogativis. — 

• Asemiios, In proermio Aet. in Verrein. th. IX, s. v Dédit enim 
pmrogatlvam. . Mos enim fuerat, quo faeilius in comiUis enneordia 

• populi firmaretur, bina omnia de iisdem candidalis comitin fleri : 
■ quorum tribus prinur r-n r.n«;*Tiv»; diet Hanlur, quod prima rogaren 

» lur.quos relient consules fteri: secundas, jure voealœ. quod in bis, se- 
» quente populo, utsœpc conligil, i"i.«hogativaiu u voum atem, jure om 

• nia eomplerentur. » La note d' Asconius, sur le ch. IX do la |« 
Vcrrine, est tirée «lu liv. V. rli. 18 de Ti'o-Li\o : « Uaud invitis Patri- 

• bus P. Licinium Calvum prœroqalica tribunum militum non peten 

• tem créant ... omnesque deinceps e.r collegio rjusdein anni refiei 
. apparebat . . qui priusquam renunei irentur jure voeatis tribubus, 

• permissu interregis P. Licinius Cal eus tla rerba freit. » (Voir, à la 
fin du volume, la note 3 au livre IL) — :1 Voir plus haut, liv. \ rT , ch. 
II, S 3, lin. 



300 HISTOIRE 

Les chefs des curies, ou leurs fils, rangés dans les 
centuries équestres, formaient encore dans l'assemblée 
du Champ-de-Mars un peuple au milieu du peuple, 
la cité du Pomœrium dans la cité plus vaste de tout 
le territoire. 

Le Sénat trouva un moyen plus commode encore 
de n'être pas contrarié dans ses vues politiques par 
les plébéiens de la campagne. C'était, au lieu de diri- 
ger leurs suffrages, de s'en passer, autant qu'il était 
possible. 

Les gens de la campagne ne venaient guère à la 
ville que tous les neuf jours, au marché des nun- 
dines l . Ils employaient les sept autres jours au 
travail des champs. Les pontifes de l'aristocratie 
romaine avaient déclaré les nundines jour férié et 
néfaste, sous prétexte qu'une assemblée du peuple 
tenue ce jour-là aurait interrompu le marché et dé- 
tourné la pîèbe rustique de ses affaires 2 . Mais on eût 
dérangé bien davantage le paysan en le convoquant 
un jour de travail, s'il eût dû venir à Rome tout 
exprès pour voler. On comptait sur son abstention, et 
c'était là le but politique de la loi religieuse qui dé- 
clarait fériés les jours de nundines. Grâce à cette loi, 
les trois ou quatre dernières classes, qui, dans les 
comices, ne pouvaient former la majorité légale, ne 

I Varron, De re rustica, 2, Proœmium. Comp. Denys, VII, 58, fin. 
« Tfcç firr»;ù It.i± T.uip;. » . Annum ila diviserunl. ut nonis modo 
» diebus urbanas res usurparcnt, rcliquis VU ut rura cotèrent. • 
La semaine des Romains avait un juur de plus que la notre; ils di- 
saient les nu ulinrs parce que leur semaine avait huit jours, comme 
nous disons lu huitaine parce (pie la nùtre en a sept. — 2 Pline, Itisl. 
nat., XVIII, ch. 3, fin. « iïundinis urbem revisilabant, et ideo comitia 
» nundinis habere non lice but, »w pie bs ruttiea avocarctur. • IVslus 
dit aussi: . yundinas feriarum dicm esse voluerunt, ut rustici conre- 
• nirent mer candi vende ndtquc causa, rduqoi mkastc*, nk, si ljceret 

» CUH POPOLO 4C.I, INTKBPJ LLAKCNTtlR KONMNATOHES. » 
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s'apercevaient pas qu'elles avaient une immense ma- 
jorité réelle. Leurs membres n'étaient jamais réunis en 
assez grand nombre pour mesurer ou essayer leurs 
forces et prendre quelque influence. L'élection était 
décidée sans contradiction par les dix-huit centuries 
prérogatives 1 . 

L'aristocratie urbaine dominait donc l'assemblée du 
Champ-de-Mars, parce que les six suffrages composés 
de sénateurs et de fils de sénateurs, volaient en tête 
des dix-huit centuries de chevaliers, et qu'ils n'avaient 
jamais en face d'eux des masses populaires compactes 
et confiantes en elles-mêmes. 

On se demande seulement où votaient les trois cents 
sénateurs avant l'an 400, lorsque les six centuries ne 
contenaient encore que la jeune noblesse. 

Ils se bornaient à voter dans les quatre-vingts cen- 

1 Cicéron [Pro Plancio, XX) dit qu'au temps oii il n'y avait qu'une 
centurie prorogative, jamais un candidat qu'ello avait nommé ne 
manqua d'être élu. < Vna ceniuria prarogativa tant nm habel auclori- 
» talit ut nemo unquam prior cam tulerit quin renuntialut tit. » 
Cette influence, qui tenait aux idées religieuses des Romains sur ics 
omina, devait être bien plus forte encore avant les guerres puniques, 
lorsque les dix-huit centuries équestres étaient prérogatives et qu'on 
annonçait séparément leur vole, comme on annonça plus tard le vote 
de la prérogative unique (Philippique, II, 33). . Ecce Dolabella eomù 
» tiorum dût: somttio muwogativ* : quietcii. Rbnuncuto» : Tacet. 
» Prima clatsU vocalur. » Aussi Asconius, au ch. IX de la première 
Verrine, dit : « Sequente populo, ut tape contigit, rnanocATivAuuii vo- 
» uîHTATBM. i Tite-I.ivc (I, 43) dit que la première classe, qui avait la 
majorité des centuries, rendait presque toujours, par son accord, 
l'appel de la seconde classe inutile. . Equilet enim vocabatdur primi: 
• octoginta inde prima clattit centuria: loi ti variant, qcod raro 
■ t nci débat, ut teeunda clattit vocarentur. • Denys (IV, 20, fin) appelle 
les deux dernières classes superflues, et dit aussi que le vote était le 
plus souvent achevé par la première classe seule. En déclarant fériés 
les jours do nundines, l'aristocratie de Rome voulait faire entendre 
aux paysans des quatre dernières classes que. pour ce qu'ils avaient 
à faire dans l'assemblée ccnluriale, ce n'était pas pour eux la peine 
de se déranger. 
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tu ries dos fantassins de la première classe, laissant à 
leurs lils, chevaliers des six suffrages, le soin de diriger 
les voles. N'avaient-ils pas un moyen paissant d'en 
contrôler le résultat, puisque, jusqu'aux lois de 
Publilius Philo (337 av. J.-C.) et de Maenius (287), 
ils pouvaient annuler une loi ou une élection faite par 
les centuries, en refusant d'en proposer la confirma- 
tion à rassemblée curiate 1 ? Enfin, depuis l'an 400 av. 
J.-C. les sénateurs n'eurent même plus besoin de 
confier à leurs lils ce rôle politique. Us le remplirent 
à côté d'eux. Gardant le cheval que l'Etat leur donnait 
(cquum publicum), ils restaient, après leurs dix ans de 
service, chevaliers des six suffrages 9 . Chefs des cen- 
turies prérogatives aussi bien que des curies, ils pos- 
sédaient a la fois la direction et le contrôle des voles 
de l'assemblée eenturiate. 

Une loi du dictateur Hortensius ( C 28G av. J.-C.) 
vint ébranler celte domination que les sénateurs exer- 
çaient au Champ de-Mars. Macrobe nous dit qu'il 
rendit fastes les jours de numlines. de façon que les 
paysans, qui venaient au marché de la ville, pussent 
en même temps arranger leurs procès '. Ce qui a em- 
pêché Macrobe de saisir le sens politique de cette loi, 
c'est la distinction qu'il fait entre les jours fastes et 
les jours de comices '. Cette distinction ne fut établie 
qu'en 130 av. J.-C, par la loi Fufia ou Fusia 5 , qui 

1 Voir plus haut, livre I*", ch. II. §3. — •<? Ciccron, Dr licpublica, 
IV, S a Equitalus in quo suffrayia sunt ctiam senatus. - — 3 M;i- 
crol o Saturnales. I. 1G. » Sed lege Hortensia effectum, ut fasta? estent 
» {nundinw) uti ruxlici, qui nundinandi causa in urbem vcnicbanl, 

• lites componcrent. Mrfaslo enim ttiv pra-lori fari non tiect. » — 

* Macrobe, ibid. • Comilinles sunt quibus cum populo agi liâ t ; cl 
. faslis quidein Icyc agi polcsl, cum populo non point ; comitialibus 
. ulrumquc potest. • — 6 Cicéron, De provinciis consularibus, ch. 19. 
. Lcgtm Fu/imn non esse abrogatam, non omnibus faslis legem ferri 
» lictre- • Cette loi de l'an 136 fut rendue nécessaire par i'admissior 
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détermina les jours fastes où l'on ne pourrait pris 
proposer une loi. Les nundines furent mises au 
nombre de ces jours, comme le disait Jules César 1 
dans son livre des auspices. Mais, avant la loi Fuûa, 
l'aclion législative était permise tous les jours fastes 
aussi bien que l'action judiciaire ; et Horlcnsius, en 
effaçant les nundines du nombre des jours néfastes, 
avait aboli la loi aristocratique qui défendait aux plé- 
béiens trop nombreux de former une réunion politique 
les jours où leurs affaires les appelaient à Rome. De 
280 à 136 av. J.-C, la plèbe venue à Home pour le 
marche des nundines, s'y occupait doue d'affaires po- 
litiques aussi bien que d'affaires civiles. Elle lis;iil sur 
des affiches, qui devaient être posées à trois jours de 
marché consécutifs, le texte des propositions de lois, 
sur lesquelles elle serait appelée a voter. Elle se faisait 
présenter, sur le tertre du coiititiitm, les candidats 
qu'elle serait appelée à élire ; et ce> deux usages, nous 
dit Macrobe, ne tombèrent en désuétude que lorsque la 
plèbe devint assez nombreuse pour qu'il y eût «les 
plébéiens à Rome en grand nombre même dans Pin- 
leivalle des nundines *-, c'est-à-dire à l'époque où la 

des prolétaires dans !oa tribus, depuis i~9 av. J.-C (Titc-Live, XL, 
51). Alors la plèbe affluait a Rome, non-sou'omonl aux nundines 
tiiiiis aux jours de la semaine (Maerobc, I, 16). . Postquam inlernun- 

• dinocliam (texte donne par tironn\ ius) ab mulliludinem plebis fit' 
» quenles adessc en'peranl. » Les tribuns dôma^n^iies .ne aient, pu eu 
abuser pour multiplier les eonvocations dos tribus et imprimer à l'ac- 
tion léyisl .ti\e de la plèbe un mouvement d.'sordunnc, comme le (il 
plus tard Clodius, en abolissant la loi Fulia (CicérOU, Pro Sexlio, IS 
et Kl), 

1 Marrobo, I, 11». • Julius Cœsar, UXlO decimo auspiciorum libro, 
» neyat nundinis concionrm adrocari / asse , id est eum populo agi ; 
» ideoque nundinis Romanorum hnbt ri comitia non passe . — - Ma- 
crotte. Saturnales, I. II». « Rutilius seribit Romnnos insliluisse nundi 

• nas ut aeto (seplem'' quidrin diebttâ in ngris rusliei opta fncerent. 
homo autem die, inlcrmissu rare, ad mercaluras legesque acripiendas 
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loi Fufia fui volée pour servir de frein à la démagogie 
cl au prolélarial (13G av. J.-C.). 

Les plébéiens réunis les jours de nundines pou- 
vaient aussi, de 28G à 130 av. J.-C, procéder aux 
élections el aux voles des lois dans l'assemblée cen- 
turiate 1 . Ils se comptèrent au Champ-de Mars. Ils 
mesurèrent la différence entre leur influence légale, 
qui était nulle, et leur force réelle, qui élail considé- 
rable; et ils conçurent l'espoir d'enlever aux dix-huit 
centuries le droit de prérogative. Venue après la loi 
Ogulnia (302) qui consacrait l'égalilé politique des 
deux ordres, après les lois de Publilius Philo (337) et 
de Mœnius (287) qui assurèrent aux votes de l'assem- 
blée cenluriale l'approbation préalable du Sénal et des 
curies*, la loi Hortensia qui rendait fastes les jours de 

» Romam rentrent: et lt scita atque consulta fkequektiorb populo 

• rekeimestur ; qua Iritiundino die proposila a tingulit alque ab uni- 
» vertis facile noteebanlur. L'nde etiam mos tractus ut teges trinundino 

• die promulganntur. Ea re eliam candidalis usu* fuit in Comi 

• lium nundinit venire, el in colle consista? : unde coram possent ab 

• universis videri. Sed hœc omnia nrgligenlius haberi ccepta, et pott 
» abolila, postquam inlernundino etiam, ob mullitudincm plebis, fre- 

• quentes adesse cœperunl. • 

i Denys (VII.58, fin) qui ignore que les nununcs aient été jours 
néfastes jusqu'à la loi d'Hortensias, Î8G av. J.-C., décrit fort 
bien ce qui se passait à Home les jours de nundint's, entre 286 el 136 
av. J.-C., mais en reportant, par anachronisme., cette description aux 
premières années de la République. • Les marchés des Romains, 
» dil-il, avaient lieu, comme aujourd'hui, tous les neuf jours. Les 
» jours de marché, 1rs plébéiens venaient des champs se réunir à la 

• ville. Ils y faisaient leurs échange*, y terminaient leurs procès, et 
» ratifiaient par leurs suffrages toutes les décisions où les lois las 
» appelaient à intervenir, el toutes celle- que le Sénat leur conliait. 
» Dans l'intervalle des marchés, étant pour la plupart pauvres el 
i obligés de travailler de leurs mains, is s'occupaient aux champs.. 
Denys, en ce passade, parle d'assemblées cenluriatcs tenues les jouis 
de nundines ; car c'est au chapitre suivant qu'il mentionne l'institu- 
tion des assemblées par tribus. Mais 1rs centmics n'ont pu être con- 
voquées pour les nundines qu'entre les lois Hortensia et Fufia, de 
2*6 à 136 av. J.-C. — ' 2 Tite-Live, VIII, ri, et/Cicéron, BrtUus, ch. 
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nundines rendit inévitable le triomphe de la plèbe. 
Elle prépara la révolution politique de Tan 240 av. 
J.C qui transporta le droit de prérogative des dix- 
huit centuries équestres à une centurie tirée au sort 
parmi les tribus rustiques l . 

S II. — 1° Df SENs I I S MOTS pOfiUlHS f T pl< b.1, JlSOl ArX CCEMIES puniqces. 
2* Qie i.fs CHEVALIERS fOUO pablira i>t s six stFi nu.r.s, c'kst-a-dibb 

DES SI* CENTTimS Sll\A rofllALES. QI OIQL'F INSCHITS rE!t s OX.NEI.LEIIENT 
COMME CONTRIBUABLES DANS L'CKE DES TRIBUS LOCALES, ÉTAIENT, 
PAR t.XE LOI POLITIQUE, EXCLUS HE L'ASSEMBLÉE des tribus, 
Jl>QU A LA RÉVOLUTION QUI HT LIEU VERS LAS 240 
AV. J.-C. 

• 

Nous avons vu que, dans l'assemblée centuriate, 
les chefs des curies, formant l'aristocratie urbaine des 
i*atrcs eurent, jusqu'aux guerres puniques, un 
vote à part, celui des six suffrages^ auxquels se joi- 
gnaient les douze autres centuries de chevaliers cquo 
p. i.ico, pour former les dix-huit prérogatives. Les 
sénateurs et leurs tils composaient donc une cité dans 
la cité, et celte distinction du peuple de la ville (popu- 

XIV. Comp. Tile-Live, I, 17. Tite-Livc fait allusion, dans ce pas- 
sage, à la loi de Ma-nius, mentionnée dans le Bruit». 

i Los trois centuries prérogatives des années 216, 211 et 210 av. 
J.-C, appartiennent aux Irions rustiques Anionsis, Vcluria, Galeria. 
Tite-I.ive, XXIV. 7 et 0, XXVI, ±2, e! XXVII, 0. — ? On nous per- 
mettra dVtnpNtviT celte expression latine qui n'a point d'équivalent 
en français Los pains furent, à Tontine, les Irois cents sénateurs 
chefs des trois races dos Iihamms, d. s T,lir$ ot dos Laerres, et des 
trente curies. Ce nom fut applique par extension aux patriciens, (ils 
des Irois cents sénateur*. Lorsqu'aprês le partage du consulat (366 
av. J .-C), la loi Ovinia permit aux plébéiens sortis dos inagisl ratures 
curules d*ontrcr au Sénat, le mot Pains s'appliqua à ces plébéiens 
nobles et à leurs lils. La traduction la plus exacte de Patres serait 
aristocratie sénatoriale. De mémo, nous emploierons le mot- latin 
populus, parce que celui do peuple lo traduit fort mal. Le populus, 
c'est, aux premiers siècles de Home, rassemblée de l'aristocratie sé- 
natoriale, avec ou sans les clients qui formaient avec elle l'assemblée 
curialc. 

S0 
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lus) el de la plèbe rustique nous fera comprendre pour- 
quoi, jusqu'à la fin de la seconde guerre punique, les 
nobles étaient exclus de l'assemblée des tribus du 
Forum, quoique personnellement chacun d'eux fût 
inscrit dans l'une des trente-cinq tribus à titre de con- 
tribuable. 

Il faut d'abord bien déterminer le sens primitif des 
mots populus et plebs, et, dans cette recherche, il est 
impossible de ne pas suivre la voie . si largement ou- 
verte par le génie de Niebuhr, et aujourd'hui trop dé- 
laissée par les savants de l'Allemagne. Nous essaierons 
de traduire ici une page de ce grand critique où la 
hardiesse et la profondeur des vues se joignent à un 
sentiment très vif de la réalité historique l . 

« Depuis le temps de Servius Tullius, la nation 
» romaine se composait de deux états, le populus 
» ou bourgeoisie de la ville, et la plebs 2 ou popu- 
» lation inférieure: l'un el l'autre, selon les vues 
» du législateur, également libres, mais inégalement 
» honorés. Dans cette opposition, les patriciens, 
» membres d'un corps politique beaucoup moins 
» nombreux (le populus), figuraient, pris isolément, 
» comme des frères aînés en face des plébéiens leurs 
» cadets, qui avaient sur eux l'avantage du nombre, 

1 Niebuhr, Histoire romaine, 4" éd., 1" partie, Berlin, 1833, p. 
442. — 2 Niebuhr Jbid., p. tilt») complète sa pensée en disant: f La 
» vieille plèbe romaine se composait exclusivement de fermiers el 
» d'agriculteurs. » Niebuhr ne méconnaît pas l'existence de la plèbe 
urbaine, mnis il lui assigne pour métier la culture des jardins et des 
champs les plus rapprochés de la ville. Niebuhr dit encore (Hist rem., 
3* éd., 2« ne p., Berlin, 1836, p. 3 1 Cl ) : • Les deux états de la nation ro- 
» inaine sont aussi appelés deux peuples, et ils étaient distingués par 
• une ligne de démarcation plus profonde que bien des peuples habi- 
» tant des territoires éloignôs les uns des autres. » Nous traduisons 
l'allemand Slande par le mot d'étals, pris dans le même sens où l'on 
prenait autrefois en France celui de ticrs-clat. 
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» ou comme des hommes de race supérieure, en face 

• de familles moins nobles. Je n'essaierai pas de pé- 
» nétrer d'un coup-d'œil les mystères de la métaphy- 
» si(jue des anciens. Mais il est évident que les Ro- 
» mains se figuraient chaque partie de la nature, cha- 
» que force vivante et animée, comme partagée en deux 
» sexes, en deux personnes : ainsi Tcllus et Tellumo, 
» Anima et Animus. De même la nation était envi- 
» sagée sous ses deux aspects comme populus et comme 
» plebs, et portait un nom masculin et un nom féminin. 
» La signification du premier mot populus pris dans 
» le sens d'assemblée souveraine des centuries appar- 
» tient aux temps postérieurs l . Pris pour la nation 

• tout entière, le mot est encore d'une époque plus 

• récente. A côté de ces deux significations nouvelles 
» dura longtemps encore la signification primitive de 
» populus (celle de bourgeoisie noble de la ville de 
» Uvine). » 

Les formules les plus anciennes et les plus authen- 
tiques, qui seules 2 peuvent nous éclairer sur le sens 

1 Nous prouverons que ce sens de populus date do l'époque qui 
suivit la première guerre punique. — 2 Le langage do Tile-Live, qui 
mêle les locutions de son temps avec celles du temps dont il parle, ne 
serait propre ici qu'à nous tromper. En voici une preuve : au livre III, 
64 et 63 (an 446 av. J.-C.), Tile-Live raconte que le sort désigna le 
tribun Duilius pour présider les comicos où s'éliraient les nouveaux 
tribuns. Duilius déclare qu'il ne laissera pas réélire par les tribus les 
tribuns sortant de ebarge. Il s'avance pour parler à l'assemblée (in con- 
cionitn); puis il présente los consuls au peuple (ad papulum). Duilius 
tient les comices, où cinq tribuns sur dix sont nommés ; les cinq 
autres ne réunissent pas la majorité des tribus itribus non explmt). 
Duilius renvoie l'assemblée {concilium) et ne la réunit plus (comttio. 
rum causa) pour compléter les élections Un autre tribun, Trebonius, 
pour empècber qu'à l'avenir on se contenu, comme Duilius, d'élec- 
tions incomplètes, fait passer une loi ainsi conçue: « Il qui pieb™ 
» Rouanam tribunos plebi rogaret, usque eo rogaret, dum decrm Iribu- 
» ruts plcbi facerct. • 11 est évident que les mots plebem Romanam, 
employés dans le texte de la loi Trebonia, conviennent seuls à l'asscm- 
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primitif du mot poputus, justifient pleinement toutes 
ces assertions de Niebubr. Ulles prouvent que le 
peuple Quiritaire ou des trente curies de la ville, celui 
que les trois cents Patres représentaient au Sénat, et 
les douze cents chevaliers Illumines, Tities et Luccres 
dans les six suffrages, s'appelait à l'origine populus 
Romanus Quiritium ; et que le nom de populus ne 
s'appliquait qu'aux Romains de Home, tandis que 
celui de plèbe convenait surtout aux Romains de la 
campagne. 

Festus définit ainsi le sens du mot populus 1 : 
t Le populus, lorsqu'on fait les lois, partage avec 
» la plèbe le droit de voler. Cor les comices centu- 
» riates se composent des /We.vetdela plèbe. » On ne 

blée des tribus do l'an 4 if», et que les mois ad populum appliqués par 
Titc-Li\c à la moine assemblée, sont une locution inexacte empruntée 
à la langue usuelle «lu leuip-, do l'IiKoiien. Tile-I.ive (III. 63, III, 7t, et 
VI, 21) emploie de même impiop renient le mol populus pour dé-^ner 
l'assemblée des trilms. Il met eoneilium populi peur conctlium plel.it. 

1 Keslus, s. v. Populi, éd. de M. Kj»j;cr 3 p. i2. « Populi commune 
» est in li gibus fi n ndis cuin plebt sufftagium ; Mm comilia cinturiata 
m ex Patribus il phbe constant inc< ntunas dn-isis At cnm pli bis sine 
» Patribus, trilmlis coin il Us courenit, quod pleins scirit plrbiscilum id 
» ea de causa uppellatur. Palrum commune eu m populo sulfragium: 
» quibus suffraguntibus pt populi teitutn. • Festus (s. v. Scitum populi, 
éd. de M.Kpger, p. i39.Mii encore: ■ Scilnm populi diabatur quod 
» line plrbr cunctus patricius ordo, voyante Patricia, suis suffmgiis 
. jussit ; quod autan aliquo intrrroijante ex Patribus et plrbr su ffra- 
» gante scilum rssrl, id juin leges scriblœ die» bantur . Sed illnd plebis- 
» cilum fit q Tr. Pl. sine Patnciis plèbe m ro<j ivit, id est consultai' 
» plebesque scirit. Plèbes autnn fit omnis populus pra ter Snuitores et 
.. Patricios. » Ces de ;x p ssages, qui se complètent l'un l'autre, ne 
sont pas explicables, à moins qu'on entende populus (excepté dans la 
dernière phrase) du peuple patricien et sénatorial do la ville primitive. 
Il est vrai que le mot populus ayant, après l'an av. J.-C, pris un 
sens plus étendu, celui de peuple de l'assemblée eenluriato, Fesius 
semble lui donner ce second sens dans la dernière phrase. Feslus 
dislingue bien la loi curiatc {populi scilum), la loi eenturiate [Lrx), 
le plébiscite plébiscitant), et la loi faite dans l^semhiée mixte des 
tribus au Champ-de-Mars [Le x tcribta Voir, à la tin du volume, 
note 3, au livre 11. 
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peut identifier plus clairement le populus avec l'aris- 
tocratie des familles sénatoriales. Nous avons vu 
qu'au Champ-de-Mars. les sénateurs ou chefs des 
curies, et leurs fils, votaient a part dans les dix-huit 
centuries équestres, et surtout dans les six suffrages 
sénatoriaux '. Ces dix-huit prérogatives, et spéciale- 
ment les six suffrages , représentaient donc, dans 
rassemblée centuriate. te populus, que Feslus appelle 
aussi du nom de Patres. Le vote du populus ou des 
dix-huit centuries était annoncé à part, comme le fut 
plus lard celui de l'unique centurie prérogative *. La 
plèbe, composée de ceux qui n'appartenaient pas au 
populus noble ou n'y étaient pas rattachés par la qua- 
lité de chevaliers equo pubtico, votait ensuite et for- 
mait les centuries appelées légalement (jure vocatœ 
centuriœ). 

L'identité du sens primitif des mots populus et 
Patres ressort encore de plusieurs formules anciennes, 
où la plèbe n'est pas comprise dans le populus, 
comme le veut Aùlu-Gellc mais au contraire, oppo- 
sée et ajoutée au populus, comme dans le passage de 
Festus que nous venons d'expliquer. Cicéron, au dé- 
but du pro Muruua, rappelle l'invocation antique 4 
que faisait le consul présidant les comices centuriates, 
en annonçant le résultat des élections : « (Juœ ileprc- 
» catus a Dus immortalihus suni, judiecs, more insti- 
» TiTOQiE MAJoiUM, illo die quo , auspicalo comitiis 

i I.ossiv suffrages étaient réservés aux familles sénatoriales ; mais 
il pouvait v avoir aussi des punirions <»u dcslils de sénateurs dans les 
douze dernières centuries équestres. — *Cicéron, Pliilippfqut 11, 33. 

— i Aulu-(idli\ X. 2o. ■ Qimniti.n m ;.»./,»//«! im itas purs cinlaii» 
• tnniitsqiir ejm tirdines rontimitttlm'. » Nous avons déjà prouvé 
qu'AulU'Oello u'oi pas un guide sur pour les historiens de l'ancienne 
Rome. — * Cicéron. Pro Mmaimi, I. « llla sulcmnis comitiorum pr< - 

» caiio cotuularibut mupiciii contecrala. • 
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t centuriatis, L. Murœnam consulem renuntiavi; ut 
» ea res mihi magistratuique meo, populo plebique 
» Romane, bene atquc féliciter eveniret. » Dans cette 
prière solennelle, où l'esprit religieux des Romains se 
fût fait un scrupule de changer une syljabe aux mots 
consacrés par l'usage de leurs anoêlres, le consul dis- 
tinguait le populus et la plèbe qu'il venait de voir voter 
séparément, le populus, dans les dix-huit centuries 
prérogatives, la plèbe, dans les autres centuries appe- 
lées légalement. 

Nous retrouvons la même formule « populo plebi- 
que, » dans les oracles de Marcius qui remontent à la 
seconde guerre punique. On y lit ces mots : « Le pré- 
» teur qui réglera la procédure pour le populus et 

• pour la plèbe l . » 

L'identité du populus primitif et des Patres est 
établie du reste directement par Tile-Live, comme par 
Festus. En parlant de la loi Valeria-Horatia de l'an 
440 av. J.-C, Tile-Live s'exprime ainsi : c Gomme 
» c'était un point douteux de droit politique, de 
» savoir si les Patriciens (Patres) ' 2 étaient assujettis 
» aux plébiscites, les consuls proposèrent une loi 
» aux comices centurialcs, afin que les décisions de la 
» plèbe assemblée par tribus fussent obligatoires pour 

• le populus. Cette loi arma les propositions tribuni- 
» tiennes d'une force redoutable. 3 » 

1 Macrobc, Saturnales, I, 17. • Prœtor qui jus populo plebique da- 
» bit. » — - En 446 av. J. -(',., il n'y avait encore de familles sénato- 
riales que les familles patriciennes. — : < Tile-Live, III, 55. • Quum 
» veluti in cnntmrersn jure essrl ntnimTMM Patres plébiscita, 
» leyvm centuriatis comittis tulcre, « it qcod tiubi tiu plèbes jussisstr 
» NNUNi TENr.nET ■ qua lege tribunitiis rogationibus tri uni acerri- 

• mum dalmn est. » M. Mommscn [ffiitoire romaine, t. Il, tr.nl. de 
M. Alexandre, appendice B, sert. I, g 3, p. 34fi«34fi) dit: « C'est 
» une erreur énorme, et pourtant généralement répandue, «le croire 

• que les décisions des tribus fussent, avant l'an 312 av. J.-C, ad- 
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Il est lout naturel qu'on ait réservé dans les pre- 
miers siècles de Rome le nom de populus aux patriciens, 
puisque, d'après Titc-Live, à l'origine, le palricial se 
composait de tous les hommes libres et devait former 
tout le peuple des ingenui de la ville 1 . Le peuple pa- 
tricien conserva, même sous la République, ses 
assemblées particulières où aucun plébéien n'était 
admis. C'étaient les patriciens qui seuls nommaient 
l'interroi a 

Mais déjà dans les trente curies de la ville étaient 
entrés les clients émancipés qui, élevés au titre de 
ciloydns, fermaient la plèbe urbaine. Sans doute des 
liens de clientèle et de patronage, comme ceux qui 
unissaient les Marius aux Herennius, favorisèrent 
l'adjonction de tous les chevaliers cquo publico à 
l'aristocratie sénatoriale de la ville dominante. Ainsi 
se forma le peuple romain des curies (populus lio- 
manus Quiritium). Plus étendu que le populus noble, 
il comprenait: i° L'aristocratie ^.....jnale, .2° lus 
chevaliers equo publico, 3° les clients de la plèbe 
urbaine. 

» mises à titre de Plébiscitas •> Nous ci oyons que c'esi M. Mommscn 
qui se trompe en distinguant les plébiscites des décisions des tribus. 
The-Livo4cs identifie. Nous trouvons encore dans Tite-Lrve(VI, 38), 
un plébiscite rendu par les tribus formant le concilium plcbis, on 365 
av. J.-C. 

1 Tile-Livc, X, 8. • En unqoom fondu oudistis palricios primo 
. esse factns non de eoslo dnnissox, srd qui Poiïnn ciere passent, id 
. est, nihit ultra quant >m.kmos?.. — -Tile-Live, IV, 7, an 41! av. 
J.-C. ■ Poiricii.quum sine curuli magistratu rexpublica esset, coiere 
n et interregem creavere. » Deuys (XI, 62), parlant du même fait, 
dit : « 'II $o-j\1, <ruve*6oÛ7a jiesojiaai^a; àxoitixwsi. » C'est une tra- 
duction inexacte. Les trois cents sénateurs n'étaient que les cbefs des 
curies et du palric ial. Tite-Livc dit encore f IV. 43, ar H8 àv.7-C.) : 
« Piohibentibus tribunis pntricios coire od prodendun» intetreyi'm • 
i't(V|, il): . Sed nos qmqïtv ipsi [Pairie ii] sine suffraqôt pupnHi 
• auspicatn interregem prodamm. • Tite-Live prend' ior^'jMftfèfftJ 
comme gyîmnymr de flirbs, avion son habrtud*.' > ' » 1 ' ' 
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Nous allons montrer par les anciennes formules 
religieuses qui. comme des médailles d'or, ont con- 
servé, mieux que tous. les autres monuments, l'em- 
preinte des temps antiques, que les Qitirites étaient à 
l'origine les hommes des curies et qu'ils formaient la 
population urbaine. 

Les six demi-tribus primitives 'des Luceres, des 
Wiamncs, des T'aies, qui se partageaient en trente 
curies, étaient représentées :ui foyer public parles six 
vestales l . Or, la Vesta romaine, dont les prétresses 
gardaient le feu sacré au nom des trente curies, est 
appelée" Vesta du peuple romain des Quintes. La 
formule par laquelle le grand-prêtre choisissait la 
vestale, portail qu'elle remplirai! les fonctions reli- 
gieuses qu'une vestale doit légalement accomplir pour 
le peuple romain des Qniriles*. Les Quintes étaient 
donc les hommes des curies, et le nom de Junon Qui- 
nte donné à la Juuon des curies, est une nouvelle 
preuve que ce mot n'avait pas d'autre sens *. 

1 Fcshis, S. v. Six Yrtttr sur rdutrs, «Mil ion «le M. Fji:er, p. t.">i, 
■ S'.r \~<shr taCfrÛ'ilt* roiisl ■ lultf su.il ut puputtis pro sua quttqttf 

• pinte huhivt minhtrtittt uicrorum, quhi ci ri tas Rnmana in six est 
« distrih<il t )>nts, in priants sfcundo»qne Titans *, Jlhamnis et 
» Luceres. » Von liv. I , . ;i 11, . ; 1 — - Vulii P. R. Quirilium. 
Kekhel {Dr durtrinn nummorum rttirum. t. VI, p. .'117) cilO «Jeux 
médailles de Viielltus «pii poiient celte légende. — 3 Fabius Pictor, 
dans AuhMiellc, I, u\ « Si,,rdot>m Vcstalcm quœ sacra facUU 

• qmp jnus sici saeerdotrm Vistulnn fur te pr<> populo Homnnn 
» Quirilium ulei quic oplunm Injr fouit Un te Aiuuta cnpio. • — 
«Denvs (M, 51^ dit que T.uius dressa, dans toute» les curies, des 
tables, qui subsistaient encore au lemps d'Auguste, en l'honneur «le 
la Junon appelée Quirite : • "E* à-arat; -r- wjpinïllft t^a^a; 

» iOiTO kjîlïiï Xr*0{UVl, af Xi\ g{( TO&3 ^fOVOU XICVT31. i < >| , eellt" 

Junon des curies s'appelle en i din Curis ou Qui ris i V r l'esliis, s, \. 
t'uris ei Lurinits mmsii ï. I.e ui<m de Quais Kviinipajïiw celui de 
Junon dans plusieurs inscriptions, nolainmeut dans celle ijue rap- 
porte (imi,., ( 3(iH, |): . a,tctus Prurits potitif. s sarrnhus Junon, s 

• Quirilis. . Quanl aux ét\ mologîcs qui foui venir Quirite» du nom 
«le la ville de Cures, ou du mol salon Q Ut r ou Curis (lance), ce sonl 
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Lorsque, par K.hJ m ission des chevaliers eqno 
publico, cl des clients de l'aristocratie urbaine, dans 
les tribus consacrées des lllmmnes, des Titics et des 
Liucrcs, le nombre des cilovens inscrits dans les 
trente curies se fut augmenté, on commença à distin- 
guer dans les prières publiques, le peuple primitif ou 
la noblesse sénatoriale ()iojntlum) t des autres hommes 
des curies ((Juiritibus)* . Pans tous les sacritices et 

des hypothèses grammaticales rie* anciens qui sont plus que douteuses. 
Ne serait-il pas liiyan c qu'on eût appelé Unis les citoyens de Home ha- 
bitants ilt- ^mes parce qu'une partie d'entre eux seraient venus «le» cette 
\iile sahine? Il n'est pas pins meurt I qu'on ait désigné, dans la langue 
politique, les eîlovons r< n ains par un teiu.e qui, en sahin. aurait pu 
signifier iancùrs. La lance n'était p;is propre aux Romains, el les 
citoyens <!e la cinquième classe du temps* de Servius ne la portaient 
pas. Ces éty mol., les n'ont pas plus tic valeur que celles. qui font dé- 
rivci le mot BhtiiHOri 'le Romulus, celui de Titienni de Titus. Taiitu, 
et celui de Luettes de lMCttiuon;*M qui donnent pour époux/met aux 
curies trente Saluncs «le f'uns. Sur des ti>Nori.uieos dans le radical des 
mots, les anciens ont fait des conjectures >tir lesquelles les modernes 
ont bali des systèmes. On n'a lire jusqu'ici rien de certain des discus- 
sions sur les trois Éléments latin, sal in, étrusque, qui seraient entrés 
dans la formation de la Home pitmitivc. Tilc-Li\c ne place même pas 
de S.duns parmi les trois rente premiers sénateurs. Dcnys, aussi 
étranger q ic lui à la Hkhiiic des trois cléments, ne parle pas des 
cent sénateurs albains dont il tant, dans ce système, fane à tout prix 
des Ktrus pies. 

i l'est us, s v. Die$. « Diei mot trat in omnibus sncrificiis preci 

• busqué: l'orn.o ltovu\o Oi uni un sQCE. » Tite-Ltve (NUI, ti) « VI 

• ab utra parle cnlire Romnnus vxtvcitui cwpisset inde se consul 
«• devoreret pbo poi'dlo Itou^o Qiir.iiuii.<oi k. » Cette expression a le 
mnne e\len ;i n que ceie que l> ius cmpl W dans la formate de dé- 
voùiucul (Vill, 9): « DU Mines.... vus pncor uti populo Rom a no 
» Qoirithju vint rietorinmqut! prosptteiii. » Cette explication nous 
semble plus naturelle que la supposition qu'a laite Nicbulir, d'une 
ville sabine imaginaire de Quirivm, dont les habitants se seraient 
appelés Quirilrs t ]v.\\ Opp >»!ion aux limitants du Palatin qui se se- 
raient appelés Rhaunirsuu Romanis, taudis que le Cu-lius aurait for- 
mé une troisième ville, celle do Luctrnm, dont les habitants se se- 
raient appelés Lneircs. Lorsqu'on entre dans ce domaine indéfini de 
la fantaisie historique, où se joue parfois le génie de Niebuhr, il est 
difficile de s'arrêter. M. Ampère, dans sou Histoire romaine à Rome 
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toutes les invocations, on implorait les dieux en 
faveur du populus et des Quirites (pro populo liomano 
Quiritibusque). Le Romain .se ligurait des dieux fails à 
son image, formalistes et chicaneurs, et il ajoutait à la 
formule ancienne pro populo liomano les mois Quiriti- 
busque, de peur qu'ils n'appliquassent le bénéfice de la 
prière exclusivement aux nobles qui formaient le populus 
proprement dit 1 . On trouve la même précaution de lan- 
gage, dans le texte de la loi de Publilius Philo (337 
av. J.-C.), et dans celle d'Hortcnsius (280), qui re- 
nouvellent la loi Valeria-Horatia de 446 av. J.-C., 
pour obliger les nobles à se soumettre aux décisions 
des tribus 2 . « Les plébiscites, était-il dit dans les lois 

• Publilia et Hortensia, obligeront tous les hommes 
» des curies, omnes Quirites. » Le législateur spécifiait 
tous les Quirites, de peur que le mot Quirites seul ne 
parût désigner comme dans les prières publiques les 
citoyens des curies qui ne faisaient pas partie du 
populus noble. 

Les mots populus Homanus Quirilium étaient l'équi- 
valent de omnes Quirites ou de la formule religieuse 
populus Homanus Quiritcsque. 

Le peuple romain des Quirites pris dans son en- 

(ch. IX, fin, t. I", p. 562), a tenu' de retrouver muf Komis avant 
ItOUte; et il donne lis noms qu'elles ont pu porter, « mais sans en ré- 
pondre. » Ce seraient: l» Vaticanum. 2*Saturnia, 3*Esquilia. %• Sike- 
lia, 5*Tarquinium, 6*Roma, 7* Palatium, S'Romuria, 9* Cœlium. Si 
nous y ajoutons le Quirium elle Luccrum de Ni huhr, nous aurons un 
total de onze cilés ante-historiques dont l'histoire serait fort embar- 
rassée. 

l Comparer l'expression nuncuparr i ota avec le principe de la loi 
des Uouze-Tables : « VU lingua nuncupassil. Un jus esta. » — sTilc- 
Live, VIII, 12 « Trrs Irges srcundifsimas plrbri, advrrsas Habilitait. 
» tulit Q, Publilius Philo dirlalnr: unum, ul plébiscita omîtes Qui- 
» files tenerent. • l a loi Hortensia portail : Quod plèbes jussùsei 

• omnrs Qvirites ienrrrt. . Pline, Uisloir, nalurctlr, liv. XVI, ch. 
15, n* 10. 
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semble ne contenait primitivement que la population 
Urbaine de la ville île Rome. On sait que Servius avait 
établi pour les habitants de la cité des fêtes appelées 
compitalia, tout à fait distinctes des fêtes des habitants 
de la campagne appelées paganalia. Or, le préteur 
annonçait la première de ces fêtes, qui n'était pas 
placée a jour fixe'dans le calendrier 1 , par la formule 
suivante 8 : t Le neuvième jour il y aura fête des 
» compitalia pour le peuple romain des Quirites ; quand 
» la fête sera commencée, les affaires vaqueront. » 

Le peuple des Quirites était donc la population ur- 
baine des trente curies, qui célébrait la fête des com- 
pitalia; et quelquefois on distinguait de l'ensemble de 
celte population le populus noble qui dirigeait l'assem- 
blée curiate, par les voles du Sénat, et l'assemblée des 
centuries, par le vote des dix-buil prérogatives. On 
disait alors populus Homanus Quiritesque. 

Le sens que nous donnons ici au mot populus 
(peuple de la ville de Home) est du reste conforme à 
l'emploi le plus fréquent du mot populus dans Tite- 
Live. L'historien désigne souvent par là le peuple 
d'une seule ville par opposition à une nation tout 
entière 3 . 

11 faut donc traduire les mots populus Romanus 
Quiritium par ceux-ci : le peuple de la ville de Rome 
inscrit dans les trente curies 4 . 

1 Frriœ non tlatira-, non statœ. Voir Macrobe, Saturnales, I, If\ 
et Fcstus, s. v. Ftritt slaUr. — * Aulu-Golle, liv. X, ch 21. « Vrrba 

• snlemnia prœtoris... quibus more majorum feriat conciprrr solrt» 
» qua> apprllanlur Compitalia; ra vrrba lurc sunt : Die nom popoi.o 
» Rom ano QtlMTK U compitalia <run(. Quando concepta furrint, nrfas. • 
— 3 Tile-Live, VI. 12. « Vrrisimile i*t .. non ex mt»M snirtu po- 
» n i ts ( Volscorum) rxrrcitus seriptos. quanquam r\nru si hh i, crus 
u brlium intulerit. » <:<>mp.XXII, *'A ':*:Defectrr ad Pctnos ht mu; 

* Atellani, Calalini, Hirpini. . pralrr nos Surrrnlini, Tarmiim, 
» Mrtuponiini, Crotoniensts, bocrique. » — * Après la première 
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Le sens primitif du mot plèbe confirme ce que nous 
avons dit de celui de populus. Le mot plebs désigna 
d'abord 1 la partie de la nation qui ne contenait pas 
les génies patriciennes. 11 s'opposait en ce sens au 
mol populus pris comme synonyme de Patres \ Bien- 
tôt les chevaliers des douze centuries équestres equo 
publico, qui, pour la plupart, avaient été les chefs de 
la plèbe (primores pUbis), furent en quelque sorte 
adoptés par les races patriciennes et rangés dans les 
tribus des Rhamnes, des Tkies et des Lucercs, Ils 
volèrent au Champ-de-Mars avec le populus patricien 
des six suffrages, et lui donnèrent ordinairement leurs 
douze voix. Le mot plèbe ne désigna plus alors que 
les centuries de fantassins. Plus tard, le sens du mot 
plcbs se restreignit encore; mais parmi les plébéiens 
des premiers siècles de la République, il faut distinguer 
deux plèbes qu'on a toujours confondues, la plèbe 
urbaine, et la plèbe rustique. 

La plèbe urbaine se composait des affranchis que 
Servius Tullius avait fait inscrire parmi les plébéiens 
des quatre tribus de la ville en leur donnant le droit 
de cité '. Restés dans la clientèle des grands dont ils 
avaient été les esclaves, ils niellaient à leur service leur 
vole à l'assemblée des curies 1 où ils figuraient dans la 

guérie punique, l'expression populus Romnnus em un sens plus 
étendu. 

• Aulu-Gelle, X, 20. d'après Ateius C.;ipi!<>n : « Plèbes vrro ra di- 
• citur in qun génies cirium patriciir non insunt. » Tile Live, II, 56. 
« Unie actioni yratissimiv plebi nuuin suiuma ri re.ststirait Pulrrs. » 
Salluslii tpist. ad Onarem, 11. i : « In dans partis ego eiritulnn 
» du- a mit arbitrai , sicul u majoribus accepi, in Patres et plebem. » 

— - Keslns : « populi commune est in tujibus fi rendis ru m plèbe 
» suffragium : nain comiliu etnturialu ex Pulribus et plèbe constant * 

- ;l Deins, IV, 22. • '<> iï T/amo; toî; O.E-jOsfovixïvot; tûv ûsps- 

jim/uv tt ( ; iîoro).tTïi*; t-£Tf:yc... ci; çvXht x«tcto4ev 
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gens de leur patron, leurs bras 1 et leur voix pour 
troubler au Forum rassemblée des tribus rustiques. 
Celte tourbe, méprisée de ceux même qui l'employaient, 
vivait dans les loisirs de la ville, de gratifications ou 
de prêts usuraires, qui en rejetaient une parlie dans 
la servitude. Quelquefois on lui permettait de piller 
une ville qu'elle n'avait pas prise, comme celle de 
Véies»(395 av. J.-C). 

Une parlie des clients de la ville étaient employés 
à cultiver les jardins et les champs que les patriciens 
possédaient auprès de Rome. Pour les tenir dans leur 
dépendance, les grands les constituaient souvent leurs 
débiteurs, et pouvaient ainsi se venger de la moin !; e 
contradiction, en se les faisant adjuger comme insol- 
vables. Manlius Capitolinus e c?i ; a de les délivrer de 
celte servitude mal déguisée où l'usure les replongeait. 
« Comptez-vous du moins, leur disait-il, et comptez 
» vos adversaires... Autant vous avez été de clients 
» autour d'un patron, autant vous serez contre un 
» seul ennemi » Mais la lâcheté fut toujours le carac- 

. Nîult.OîX; ô Sï,a<K t'.ç -ri; tôt; ojtï; =pxrp(»ç..„ 4; èxcïvoi xaXojJi 
» xovpla;, ip/ovTa; èv.av?a;oj; ir.' J Kv.v.-(ùvj-n toL»; Ktot Asjxtov MoJvtov 

■> npoOrcv, xïi rîiov Zixlwtov BcXXoGtov. i Comp. Ciréron. frag. 1 du 
l'm C Cornrlio « Hnqw uuspicutn, poslrru uniin X tribun» pli bis comi- 
» liis curi'ilt.s en -ni sunL»'X\w-U\e, II. . Vo/< ro ragalimum tu lit 
» ad pnpiihuii, ut plibni mutjistrulus tribnlis enmiiiis fièrent. Iluitd 
» puri n ris, s\ib tiluto prima spreie minime almci ferebutur ; sed 
d qmr patrie ii$ omwm potntatrm per ci.iemum mkkragia creahm 

• qvos vrLitNT tribunes auferret ■> Denys, IX, 41. « Bokéatov vdjiw 

i eirçîp-t zcf\ tûv Sr.tixs/ixioy ap/or.p-:r:<.>v , sijTiywv a-j-ri èx rf,; 

• çaxpiaxT,; ^^sopii; , f ( v ot 'Pwuaioi xcoptiTTjv xïXojsw, èîrt t*,v 

» ptAtVIXifV. > 

1 Donys, IX, 41. ■ KaO' îtatpiiaç oi raTpfxiot xa\ xatk <rv»Trpo?iç £ t u« 

• toi; éairrâv raXorrat; co/. ôÀr/ot; o^t, toaXîi ^pn 

» pi< xa-nïxov.... Dopupoûvm — 8 Tite-l.ivo.V, 20. » a ridas in di- 

• reptiones matais otiomhum rRuwoniu prtvn pluras forlium bellato- 

• rum prœniia esse, >. — * Tîlcv-Livo, VI, 18, cl toute l'histoire de 
Manlius, du ch. 13 au ch. JO. Cette plèbo urbaine formait, dès l'an 



Digitized by Google 



3f8 HISTOIRB 

1ère de cette plèbe urbaine; et, par là, on la distingue 
de la vaillante plèbe rustique. Elle se laissa enlever son 
défenseur et forma des attroupements nuit et jour 
devant la porte de sa prison, sans oser ia rompre. 
Enfin elle assista silencieuse au supplice de Manlius, 
comme plus lard, à l'assassinat des Gracqucs. Il est 
même à remarquer que ce furent les tribuns de la 
plèbe rustique, qui accusèrent et précipitèrent de la 
roebe Tarpéienne, celui qui s'était dévoué aux intérêts 
de la plèbe de la ville. 

Tout autre était la grande plèbe rustique, qui, dès 
les premières années de la République, forma seize 
tribus sur vingt 1 . Elle se composait de petits proprié- 

303 av. J.-C, ce que Tite-Livc appelle la faclion du Forum. Elle se 
composait des affranchis et des plus pauvres citoyens que Ouintus 
Fabius Maximus fit rentrer dans les quatre tribus urbaines d*où ils 
étaient sortis (Tite-Live, IX, '46, lin). Comp. Dcnys, IV, 23, lin. 
Servius dit aux patriciens qu'ils trouveront un grand avantage à 
donner les droits politiques aux affranchis, parce qu'ils en feront des 
clients dévoues à eux et à leurs fils. 

i M. Mommscn, dans son livre sur Lr$ tribus romaines (Altona , 
4844), a montré par une élude très-préeise des manuscrits de Titc- 
Live, que, dans le livre I", ch. SI, de cet auteur, où on lit : 
<• fiomtt tribus una cl riginti facltp, » le chiffre vingt-un n'est pas 
authentique. Il se trouve pourtant dans Dcnys d'llaliearnas>c. Mais 
le raisonnement que cet auteur prèle à Coriolan , qui fut absous 
par neuf tribus (Denys, VII, ch 64. fin), et qui dit avoir été con- 
damné à une majorité de deux voix (VIII, 6. « îvol jxdvov éxXuv 
4^çoiç. »), ne supposo que vingt tribus en 490 av J.-C. La révo- 
lution qui chassa les Tarquins eut pour conséquence de transfor- 
mer l'organisât ion toute militaire des centuries de Servius en une 
organisation politique. Les plébéiens des campagnes qui, depuis 
Servius, comballaicnt dans les légions furent admis à voter au 
Champ-de-Mars. La première loi cenluriate fut celle de Publicola 
sur l'appel au peuple (Cieéron, hv Rrpublica, II, 31). « Publicola 
» trgrm ad populum tulil ram quœ ernturiatis comitiis prima lata 
» est. » La première élection cenluriate fut celle des premiers 
consuls (Tite-Live, I, 60). En même temps , les plébéiens des 
campagnes formèrent seize tribus rustiques qui s'ajoutèrent, en 
494 av. J.-C-, aux quatre tribus urbaines (Tite-Live, I, 21) ; ce 
qui amena, en 492 av. J.-C, la création des tribuns do la plèbe. 
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laires de campagne qui remplissaient les centuries des 
classes moyennes et les rangs des légions. Investie, 
depuis le renversement des ïarquins, du droit assez 
illusoire de voter au Champ-de-Mars après les quatre- 
vingt-dix-huit centuries de la première classe , elle 
ne tarda pas à former l'assemblée des tribus où seule 
elle dominait. Voici comment Dcnys en décrit la pre- 
mière réunion à propos du procès de Coriolan (490 
av. J.-C.) 1 : 

« Les patriciens et les plébéiens se préparèrent avec 
» ardeur à la lutte... Le troisième jour de marché 

• étant venu, la foule des plébéiens arriva des cam- 
» pagnes plus nombreuse que jamais, et s'étant ras- 
» semblée dans la ville, elle occupa le Forum dès le 
» matin. Les tribuns convoquèrent cette multitude à 
» l'assemblée des tribus. Us séparèrent avec des 
» cordes tendues sur le Forum, les places où chaque 
» tribu devait se réunir. Ce fut la première fois que 
» les Romains formèrent l'assemblée où l'on vole par 
» tète. En vain les patriciens s'opposèrent de toutes 
» leurs forces à cette innovation. En vain ils deman- 

• dèrent que le peuple fût convoqué par centuries.- » 
Si, à côté de ce passage, on relit ceux où Denys 

nous apprend 2 que les anciens Romains n'estimaient 
que deux métiers dignes d'un homme libre, l'agri- 
culture et la guerre, et qu'une loi précise interdisait 
même à tout citoyen, le petit commerce et les profes- 

1 Donys, VII, 59. Nous avons déjà remarqué que Denys ignore 
que les nundines furent «les jours néfastes jusqu'à la loi d'IIortcn- 
sius, en Î86 av. J. C. Mais sa description prouve deux choses : 
1* que depuis la loi ll<rrtensia. 286, jusqu'à la loi Fufla, 136 av. 
J.-C, c'est-à-dire dans la période où les nundincs cessèrent d'être 
néfastes , les tribus étaient convoquées tes jours do marché ; 
2* que, pour Denys, les anciennes assemblées des tribus so compo- 
saient surtout de paysans. — * Deuys, H, 28, et IX, 25. 
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sions ouvrières, on se persuadera que, pour cet his- 
torien, la plèbe ancienne se composait en très-grande 
parlie de laboureurs. D'ailleurs, il est certain que de 
494 à 386 av. J. -C. la plèbe urbaine n'eut dans les 
tribus (pie quatre voix sur vingt ou vingl-el-une. 

La plèbe rustique, au temps où elle prenait posses- 
sion du Forum, avait déjà fait ia loi aux patriciens. Par 
un traité où les Féciaux 1 étaient intervenus, comme 
entre deux peuples voisins et rivaux, les sénateurs, 
chefs des Romains de la ville, avaient accepté les con- 
ditions (jue mettaient à leur alliance les Romains de 
la campagne. Ceux-ci avaient obtenu d'être représentés 
dans Rome par des tribuns, véritables ambassadeurs 
de la plèbe rustique, accrédités auprès de l'aristocratie 
urbaine. Inviolables, parce qu'ils étaient couverts par 
une loi du droit des gens, les tribuns étaient chargés 
de veiller dans Rome à la sécurité de tous les plé- 
béiens*. Ils les prolégeaii ut contre les magistrats pa- 
triciens, contre les consuls. 

Aucun des candidats au tribunal de la plèbe ne pou- 
vait être patricien et primitivement l'assemblée des 
trente curies de la ville choisissait entre ces candidats 
Elle leur donnait une homologation de leurs pouvoirs 

1 Deiiys, VI, S9 ■ 01 W.'/j-Mt, -î-oit.;x:voi -ri; -rf.v 

i (soyXf.v ouvO/>a; îtît cûv lîpr.voStxiw, vi; xataûsi 'Pwjmïm <I>tTtiXît;. ■ 
— a Aulu-Tu'llc, XIII, I.'. n 9 .. Tr imni p. ibis anUquilm rmiti 
» vidnitur non juri dicututft.. . sul itil' rctssionibiti facii udis f/inbus 
•■ prfrxi ntrs fuixsriit ; ni injuria, qniv çovum /(<>"</, tirc< rttnr: tic 
* propUrta ju* abwicUtndi adimplntii, » Aulu-(i«'lie ci(o un |>.iv- 
sa.nc d<' Vairon <|ui prouve ijtic les tribuns de la pleliC, ayant 
chacun un \iateur, avaient le droit darretlujion (prnuionem), mai* 
non le droit do citation {roenUonrm), parée qu'ils n'avaient pasdo 

liCtCUr. — :i Tilt'-Li\V. II. 'CI. « II p! bi siti inniiisfrutits issrnt 
» tacrosuncli quibus auxilii hit h» mit- #v<> c»ns,il;x <s ,f, mrr eut 

m pointai taprn cum magistrtilum liant. •> — 1 Cireron, pro c 
Cvrnelio, fui,:. I. « llaqw tuupicttto posta-o anna X tribuni ptebti 
» comiliit curialis creati sunt. » Comp. Deny*, VI, «9. et \\. A». 
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assez semblable à Yexequatur que les consuls des 
puissances étrangères reçoivent de noire gouverne- 
ment. Cette formalité du vieux droit politique fut sup- 
primée par la loi de Publilius Volero qui transporta 
l'élection définitive des tribuns, de l'assemblée curiate 
à celle des tribus (470 av. J.-C). Mais elle se con- 
serva dans le souvenir des jurisconsultes 

Les tribuns, représentants de la Rome extérieure, 
n'entraient point au Sénat où les trois cents Paires 
représentaient les trente curies de la ville. Ils restaient, 
comme étrangers au populus, dans le vestibule de la 
curie-. Leurs sièges étaient placés devant les portes 
du temple; mais ils ajoutaient aux sénatus-consultes 
par leur visa la ratification delà plèbe. Ils ne devinrent 
sénateurs que par le plébiscite d'Aternius \ postérieur 
sans doute à la révolution de l'an 240 av. J.-C, qui 
fondit en un seul corps de nation la plèbe et le populus. 
Jusque-là, s'était réalisée la crainte qui, selon Denys 4 , 
avait été exprimée par Menenius .sur le Mont-Sacré, 
lorsque Brutus demanda la création des tribuns : // y 
avait deux cités en une, celle qu'entourait hPomœrium 
et celle des tribus rustiques, le populus et la plèbe. 

1 Messala, dans Aulu-Gelle, XIII. 15, n° I. . Minoribus creatis ma- 
» gistralibus tribulis comiliis magislratus, sed jlstiu* ci mata dalur i.ec'r. 
» Majores centuriatis comitiis fiunt ■—•Vil*!* Maxime, II, 2, n° 7. 
» Jllud quoqw memoria répète ndum est, quod tribunit plebis intrare. 
» curiam non lierbat. Anlc valvas autem, positis subselliis, décréta Pa- 
» Irum attentissima curacraminabanl, Ut, si qua exeis improbassent, 

• rata esse non sinerent. Ilaque teleribus senalus-consutlis T lillera 
■ subscribi sotebat, eaque mta signifie» batur Ma tribunos quoque 
» censuisse. » — ;J Vairon, dans Aulu (ielle, XIV, 8, n° î. « Namque 

• et tribunis plebis senatus habendi jus erat quanquam senaiores non 

• erant ante Alcrnium plebiscitum. » - * Den\s, VI, 88. . Aioç « x*l 

• çfovrtç t^h*; tlvîp/ttvu, jirj irote Suo txh^w\lsv iv |u?. > 
Plutar<|ue (Vie de Coriolan, XVI, fin) appelle le tribunat : « Aiirrautv 
» tt,; ircftEGK, 0ÙX£7l fJllâç, w« itfxfwpov, o&rriç, ctXXk £:«■;• {icvr,; TOjJ^v 
» |AT,&itore ffy(jupûv«i Vin*; èàaouïav. » 

*1 
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Toute l'histoire de la création du tribunat nous est 
arrivée mêlée de contradictions et d'erreurs. Nous la 
dégagerons de deux idées fausses qui la rendent in- 
compréhensible, et nous suivrons le récit des anciens, 
en remettant les faits sous leur véritable jour. 

Tite-Live raconte, que les dix 1 légions de l'an 493 
av. J.-C, levées par le dictateur Yalcrius, avaient 
prêté serment aux deux consuls 2 ; qu'après l'abdica- 
tion de Valcrius, le Sénat, de peur de faire renaître 
les troubles, résolut de ne point les congédier, et de 
proGter de ce qu'elles étaient retenues au drapeau par 
la religion du serment, pour les envoyer contre les 
Eques. Celte résolution aurait hâté la révolte. Les 
soldats, pour se dégager du serment fait aux consuls, 
auraient d'abord projeté de les assassiner. Puis, 
instruits que ce crime ne les délivrerait pas de leur en- 
gagement religieux, ils auraient été, sur le conseil de 
Sicinius, et sans l'ordre 3 des consuls (injussu consu- 
lum), occuper le Mont-Sacré à trois milles de Rome, 
au nord de l'Anio. 

Toute celte première partie du récit est fausse. 
Tite-Live nous apprend lui-même que ce fut seulement 
en l'an 210 av. J.-G. que pour la première fois les 
soldats prêtèrent serment à leurs chefs, et jurèrent de 
se réunir sur l'ordre des consuls et de ne pas se 
séparer sans leur ordre. Auparavant, les cavaliers de 
chaque décurie, les fantassins de chaque centurie s'en- 
gageaient seulement entre eux par une promesse 

1 Tite-Live, II. 30. « Legioncs deeem effeelœ: temœ inde datas con- 

• sulibus, quatuor dictatur usus. » — - Tite-Live. 11.32. « Quoniam in 
» consulum rerba jurassent sacramento tmeri tnilitem rati. » — 
8 Tite-Live [111» 20) donne ainsi la formule un serment; « (Juum 
» omnes in rerba juraverint conveistibos sf. n ssc Conbuus, stn injissu 

• abitubos. • Dans ce passage, Tite-Live a aussi commis un anachro- 
nisme. 
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sacrée, mais volontaire, à ne pas fuir, à ne pas quitter 
leurs rangs, si ce n'est pour aller chercher une arme, 
tuer un ennemi ou sauver un citoyen. Les tribuns 
militaires de l'an 210 av. J.-C. transformèrent cet 
engagement spontané d'homme à homme en un ser- 
ment légal exigé par les chefs 

Ainsi toute l'histoire de la révolte de 493 av. J.-C, 
qui suppose que le serment établi en 210 av. J.-C. exis- 
tait déjà aux premières années de laRépublique, et qui 
prête au Sénat d'alors des combinaisons, aux soldats, 
des projets et des scrupules fondés sur ce serment, est 
un récit plein d'anachronismes et de faits imaginaires. 

Chez Denys ', l'erreur s'accentue plus fortement. 
Les soldats qui abandonnent leurs chefs, restent fidèles 
à leurs enseignes. Ils les emportent au Mont-Sacré, 
et, en violant la religion du serment, ils conservent la 
religion du drapeau. Mais, comme les légionnaires de 
49.'^ av. J.-C. n'avaient point fait de serment aux 
consuls cl n'étaient liés qu'entre eux par un enga- 
gement personnel de ne pas s'abandonner sur le 

1 Tito-Livo, "XXII, 38. an 216 av. J.-C. Milites tune, qcod stx- 
■ qiam antf-a FiCTtM HAT, junjurando ab Iribunis mililum adacti, 

» JVSftD COWUU CON\KMTROS, NFQIJP INJtS^t] ABITIROS jYam dli t'CMl 

» dicm nihil prœtcr sacramentum fueral, et ubi ad decuriatum aut 

• centurialum convcnissrnt, sua volunlale ipsi inter se équités decu- 
» riati, cmluriali prdilrs conjurabnnl scsr fuya> at<pie fomiidinis eryo 

• non abiluros, neqw ex online rreessums', ni.si teli sumrndi aut pe. 

• lendi, aut hostis feriendi aut ci ris letiMlluM causa, id ex v tluntario 
» inter ipsos fvderc a tribunis ad légitimant jurisjurandi adactioncm 
» translatum. » Du reste, la première partie de la formule du serinent 
que les tribuns militaires exigeaient, au nom des consuls, est don- 
née par Cincius, dans Aulu-Gcllc (liv. XVI, ch. S); elle com- 
mence ainsi : « in magistralu C. lalii C. filii consulis, L. Cornelii P. 
» filii consulis in vxercilu deceinque millia passuum pmpe furtum 
h non faciès dolo uuilo solus nique, cum pluribus pubis nommi arceîitei.» 
11 n'y eut pas de monnaies d'argent frappées à Rome avant 2G9 av. 
J.-C; elles n'y étaient pas connues avant la guerre de Pyrrhus. La 
f ormule date donc des guerres puniques. — * Denys, VI, 45. 
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champ de bataille, les compagnons de Sicinius Bellutus 
et de Junius Brutus n'avaient aucune raison de 
rester réunis après la fin d'une campagne victorieuse. 

S'ils voulaient faire une démonstration politique, on 
ne comprendrait pas qu'ils en eussent placé le théâtre 
sur une montagne isolée, à une lieue au nord de Rome 
A quoi bon camper en hiver sur le Mont-Sacré? Et 
pourquoi des soldats, qui violaient les lois pour faire 
une révolution, n'imposaienl-ils pas leurs volontés aux 
patriciens dans Rome même? 

D'ailleurs le séjour de presque toute la plèbe sur le 
Mont-Sacré présente des impossibilités de toute sorte. 
Tite-Livc y fait aller les dix légions de 493 av. J.-C. 
et, comprenant l'invraisemblance de l'immobilité pro- 
longée d'un camp de cinquante mille hommes, il ne 
fait durer cette retraite que quelques jours 1 . Mais, 
dans cette hypothèse, on ne comprend plus que la 
retraite de la plèbe, ayant été si courte, ait empêché 
les travaux de la campagne, et causé, comme il le dit, 
la disette qui vint deux ans après \ 

Denys, qui a moins de critique que Tite-Livc, n'at- 
ténue aucune invraisemblance. 11 ne met, il est vrai, 
que six légions, c'est-à-dire trente mille soldats, sur 
le Mont Sacré. Mais les plébéiens de la ville viennent 
en foule se joindre à eux. C'est une véritable émigra- 

1 Tite-Live, II, 32. • Ibi, sinr ullo ducr, vallo f saque communitit 
» castrit, quicli, rnn nullam nisi necessariam ad rie lu m sumendo, 
» per aliqiot dies, nequr lactssiti neque lacessenlcs tese tmuere. • 
— a Tite-Live, II, 3*. . CarikU pritnum annonce ex incultis peu 
» secesmoneu pleiiis Auins : famés diinde, qualis clausis solet • Titc- 
Live dit que la retraite cul lieu à la fin du consulat de Senilius et de 
Vctusius. Spurius Cassius et Postumus Cominius devinrent consuls 
pendant la retraite au Mont-Sacré. La disette commença avec le 
consulat de Gcganius et de Minucius. Mais, de l'aveu de Tilc-Live 
(II, 21), il n'y a pas grand fond à faire sur la chronologie de celle 
époque. 
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lion qui laisse Rome presque déserte l , comme si elle 
eût été prise d'assaut. Les habitants de la campagne 
quittent aussi leurs demeures pour se rendre, les plus 
riches, auprès des patriciens de Rome, les plus pau- 
vres, auprès des réfugiés du Mont-Sacré. La désertion 
des champs est telle que les paysans laissent périr 
leurs bestiaux * ; et celte division de la population 
accumulée dans deux camps opposés dure, selon 
Denys, depuis les jours qui suivirent l'équinoxe d'au- 
tomne, jusqu'aux environs du solstice d'hiver. Gicéron 
dit même 3 que la création des Iribuns n'eut lieu que 
dans l'année rni suivit la retraite de la plèbe au Mont- 
Sacré. Denvs nous a donné, avec tous ses détails, le 
récit que Tite-Live a essayé de corriger en l'abrégeant. 
Mais ce récit n'est pas seulement invraisemblable. D 
ne se compose que d'une suite de faits impossibles. 

Se figure-t-on des laboureurs quittant leurs tra- 
vaux, négligeant à la fin de septembre de semer leur 
blé d'hiver, et laissant mourir leurs |>œufs à l'étable, 
pour aller faire sur une montagne, avec des soldats 
révoltés, une démonstration politique qui dure 
'jusqu'à la fin de décembre? D'un autre côté, comment 
admettre que, pour conquérir même la plus importante 
des garanties, les plébéiens d'une grande ville aient 
émigré en masse et abandonné leurs maisons et leurs 
familles; ou qu'ils aient entraîné dans un camp leurs 
femmes et leurs enfants à l'entrée de la mauvaise sai- 
son? Comment cette multitude se fût-elle nourrie, 
chauffée, logée? Le pillage des biens des nobles eût-il 
sufli à entretenir toute une population devenue oisive, 

1 Diùys, VI, 4<>. « Tô Srijiotixôv itoXù i;r/eï-ro, xa\ xb ïriOo; -F ( v àXtioti 
» 7:<iXeti>; è;j.sip'£;, olixwpi xe tiî>v jzojxtvovrwv, xa\ xaTà|X£|i'{/i( iXX^Xwv 
» èyivïTO èpTiitouixévT ( v rf;v tîoXiv opûvTuv. » — - Denys, VII, ch. I ,r . — 
* Ciccron, Pro C. Cornelio, fragm. l° r . 
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où il y avait de trente à cinquante mille soldats? 
Qu'eût-elle fait pendant trois mois sur le Mont-Sacré, 
où il était pour elle aussi impossible de vivre, qu'il 
était inutile et peu sensé d'y aller ? Les Sabins qui 
étaient en armes contre Rome eussent-ils négligé l'oc- 
casion de la prendre, pendant qu'elle était désertée 
par ses habitants et par ses défenseurs, si dix, ou 
même six légions, se fortifiant dans un camp retran- 
ché, s'y fussent enfermées avec la plèbe, dans une 
inaction incompréhensible 1 ? 

Le récit de Denys est donc rempli d'invraisem- 
blances choquantes. L'idée qu'un serment fait aux 
consuls en 493 av. J -C, eût retenu autour des dra- 
peaux les soldats révoltés, est une inconséquence et 
un anachronisme. L'émigration en masse de la plèbe 
et son séjour prolongé sur une montagne étaient 
impossibles. Qu'est-ce donc que celle fameuse sécession 
de la plèbe qu'on a fort improprement appelée la 
retraite au Mont-Sacré? 

L'apologue de Menenius Agrippa, qui est la partie 
du récit primitif la mieux conservée par Titc-Livc, va 
nous en faire comprendre le sens 3 . 

« Au temps où dans l'homme tous les membres 
» n'obéissaient pas à une même pensée, et où chacun 
» d'eux avait sa volonté et son langage, les différentes 

• parties du corps s'indignèrent d'être au service du 
» ventre, qui seul profitait de leurs soins et de leurs 
» travaux. Le ventre, tranquille au milieu d'eux, 

i La preuve que la ville ne fui point abandonnée, c'est que Q. Ci- 
oéron, dans le jir Irgibu*, III, 8, parle ainsi de la naissance de la 
puissance tri buniUcnne : • fufi/« primum nrtum si recordari rolu~ 
» mus, inbr arma cil'iwn tt occupatis kt okskî>s.is i unis ion* proerra- 

• Inm vidimus. » — * Tile-Li\c, 11. M. * Pnisco illn dicendi et iioh- 
» r.ioo modo nihil atiud qwim hoc mrrassc fertur. » 



DES CHEVALIERS ROMAINS 327 

» n'était, disaient-ils, occupé qu'à jouir des plaisirs 

» qu'ils lui donnaient. Ils conspirèrent donc, les 

» mains, pour ne plus porter la nourriture à la 

» bouche, la bouche, pour ne plus la recevoir, les 

» dents, pour ne plus la broyer. Mais en voulant, 

» dans leur colère, réduire le ventre par la famine, 

■ les membres eux-mêmes et le corps tout entier de- 

» vinrent maigres et décharnés. Par là on s'aperçut 

» que le ministère du ventre n'était pas inutile, qu'il 

» avait moins pour fonction d'être nourri que de 

• nourrir, puisqu'il rendait à toutes les parties du 
» corps le ??ing enrichi par la digestion des aliments, 
» et qu'il faisait ainsi couler dans toutes les veines la 

• force cl la vie. » 

Sous cette allégorie transparente on aperçoit sans 
peine la réalité historique. La ville de Rome fut en • 
effet affamée ; les bras de la campagne refusèrent de 
lui porter sa nourriture ordinaire. Les plébéiens des 
tribus rustiques, maltraités par des citadins orgueilleux, 
avaient transporté le marché des nundines du Forum 
romain sur le Mont-Sacré. Ils avaient exclu du marché 
les patriciens, et ils y admettaient la plèbe urbaine, 
qui s'était entendue avec eux pour compléter ce blocus 
du patriciat. 

Nous allons reprendre tout le récit des historiens 
anciens à ce point de vue qui en rend tous les détails 
intelligibles et clairs 1 . 

1 Nous n'essaierons pas de suivre un ordre minutieusement chrono- 
logique, qui serait d'ailleurs impossible. Tile-Livc dit, en commen- 
çant le récit de ces événements (II, 21) : • Tanli errorcs implicant 

• tcmporuiii, nUlcr apud altos ordinatis magislmtibus, ut, nec qui 
» consul rs secundum quosdum, m e quitl quoque anno aclum sil in 
» lunln vetustatc, non rrrum modo, sed etiam auctorum digererc pos- 
» sis. » Le vrai ordre est donc ici celui qui, au milieu de ces incerti- 
tudes, subordonne les détails à une idée d'ensemble qui les explique. 
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La mort de Tarquin-le-Superbe mit fin aux ména- 
gements que les patriciens de Rome avaient gardés 
pour la plèbe 1 . Jusque-là, la crainte du retour des 
rois les avait disposés aux concessions, et ils avaient 
accordé aux hommes de la campagne qui, depuis Ser- 
vius. étaient enrôlés dans les légions, le droit de voter 
au Champ-de-Mars et celui de former seize tribus rus- 
tiques. Mais la sécurité leur rendit tout leur orgueil. 
Habitués à faire rentrer dans l'esclavage les affranchis 
de la plèbe urbaine, qui ne payaient pas les intérêts 
de leurs dettes, et à les enfermer dans leurs ateliers de 
travail, ils prétendirent traiter de même les proprié- 
taires de la plèbe rustique. On vit un ancien centurion, 
un plébéien d'une grande maison a , qui avait possédé 
autrefois des champs et des troupeaux, s'échapper 
d'une prison de débiteurs esclaves où son créancier 
l'avait plongé. Il montra au peuple des Quirites la 
trace des coups que son maître lui avait fait donner. 
La plèbe de la ville, résignée à souffrir ces cruautés, 
tant qu'elle seule était frappée, se révolta dès qu'elle 
put espérer le secours des plébéiens de la campagne. 
Ni la hauteur insultante du consul Appius, ni les 
demi-concessions et les promesses de son collègue 
Servilius ne purent empêcher la coalition des deux 
plèbes. La populace des clients, auparavant tremblante 
devant les tribunaux des consuls et sous le fouet de 
l'usurier patricien, osa élever la voix et réclamer la 
liberté, dès qu'elle vit arriver à elle la fière plèbe des 
tribus rustiques, les laboureurs propriétaires, dont le 
travail nourrissait Rome, et dont le sang payait ses 

» Tite-Livc, II. 21. « Vlcbi (Uiadeatn diem summa op- inservitum 
» mil, injuria a primoribus fleri cœpire. » — *Titc-Live, 11, 23, dit: 

t MAC NO NATU QUIDAM. • 
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victoires 1 . Servirais put encore, en ordonnant de re- 
lâcher les prisonniers pour dettes? former une armée 
contre les Salmis, les Volsques et les Auronces. Mais, 
lorsqu'après trois victoires , les légionnaires virent 
qu'Appius recommençait à adjuger comme esclaves 
les débiteurs aux créanciers, le soulèvement éclata 
plus terrible. Sous le consulat de Virginius et de 
Vetusius, des conciliabules nocturnes se tinrent au 
quartier des Esquilles et sur le mont Avenlin. L'Es- 
quilin avait été autrefois habité par Servius, le libéra- 
teur de la plèbe urbaine, qui l'avait peuplé d'affranchis. 
L'Aventin, placé en dehors du Pomœrium, était le 
poste avancé de la plèbe rustique \ Opprimés de la 
ville et de la campagne se rapprochèrent, et concer- 
tèrent pour venir à bout des patriciens un terrible 
projet : Les clients et les fermiers des nobles de Rome 
refuseraient de cultiver les terres de leurs maîtres, et 
les plébéiens de la campagne les approvisionneraient 
en leur apportant le blé, non plus au Forum, mais • 
sur la montagne située à la rive droite de l'Anio, au 

0 

pied de laquelle se croisent les roules qui font commu- 
niquer le Latium, l'Etrurie et la Sabine. Le palriciat 
serait réduit par la famine à capituler, ou Rome ces- 
serait d'être le mrfrehé du Latium et perdrait bientôt 
par là, son rang de ville dominante. Un dictateur aimé 
du peuple parvint à arrêter encore quelque temps 
l'explosion de toutes les colères. Pour mettre fin à 

1 Dl'iiys. VI, 27. ■ Ti ô' é;r,; i]ié^t r«pï,v o'j jidvov ô xorrti iro'Xiv 
» fy\o;, àXkh xal sx twv ïOwff^K àfpûv tè S^imtixùv r^ôo?. » — 
s Tilc-Uve désigne assez clairement les conciliabules des deux plèbes 
Ol, 2s): « y une in tiii'.ln cur.ua conciones^uc, quitm alia «n Esoouus, 
» alia in Aventino fiani amrili'i disprrsam cl dissipatam este rempu- 
■ blicam. * Les plébéiens des curies, réunis sur l'Esquilin, étaient 
ceux de la ville; les plébéiens de l'assemblée du Forum (Concio), 
réunis sur TAventin, étaient ceux des campagnes. 
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toutes les guerres extérieures qui fournissaient aux 
patriciens un prélenle de différer l'exécution de leurs 
promesses, dix lésions s'ai mèrent sous la conduite de 
Valerius, et tous les ennemis de Rome furent abattus 
en peu de jours. Cette victoire fut suivie pour la plëbe 
d'une nouvelle déception. Valerius. dont les promesses 
aux débiteurs étaient désavouées par le Sénat, abdiqua 
la dictature. 

Alors les deux plèbes, ne comptant plus sur la 
bonne foi du Sénat, mirent à exécution le dessein des 
conjurés des Esquiiies et de l'Avenlui. Dix légions, 
selon Tite-Live, six, selon Denys, se rendirent autour 
de la montagne de la rive droite de l'Anio, non pour 
y camper, ni pour y faire un séjour impossible, mais 
pour y marquer la pince du nouveau marché. Elles y 
consacrèrent aussi à Jupiter 1 l'enceinte où devaient 
se réunir, aux jours de délibération, les plébéiens 
membres de la nouvelle cité. Sans doute, en se retirant, 
les légions laissèrent une garde pour veiller sur celte 
montagne sainte, désignée pour devenir le centre d'une 
ville future, rivale de la Rome patricienne. 

Dans l'Italie ancienne, on rencontrait un grand 
nombre de ces places marquées du nom de fora ou 
de concUiabula '-, qui, avant de se transformer en 
villes, furent à l'origine les rendez-vous :I où se réunis- 
saient à des jours fixes les habitants de plusieurs 

1 Feslus, s. v. Sacer. — *' Tile-Livc, VII, 15, et XL, 37. Un çrrand 
nombre de villes italiennes gardèrent le nom de Forum: Forum Au- 
rclium. Forum Livii, *tC. — : * Tite-Live (I, 50 et 51) et Denys (IV, 
45) nous monlrent que, dans les temps anciens, le bois sacré dp la 
déesse Ferma na, aux environs d'une source du môme nom qui cou- 
lait an pied du mont Albain. cent le rendez-vous des peuples latins. 
De 346 à 337 av. J.-C. l't'ito-Uvc, VU. :> >>, les L-itins llrent une vé- 
ritable sécession, analogue à celle dos plébéiens de 493. « Concilia 
» populorum Ijilinornm ad hicum F«fV ntinœ habita; rc&ponsumque 
• haud ambiuuum imptranlibus milites Homanis daiiim : « absisterent 
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villes ou villages pour traiter d'affaires commerciales 
ou politiques. Tel devait être le nouveau mont de Ju- 
piter opposé à celui du Capitule, le Mont-Sacré. 

En même temps les plébéiens de la ville refusaient 
de cultiver autour de Home les jardins et les champs 
des patriciens, et de faire les semailles d'octobre ; et, 
pour se mettre en garde contre la famine qu'ils pré- 
voyaient, ils enlevèrent les blés des champs voisins 
dont ils étaient les fermiers l . 

La famine se déclara dans la Rome patricienne 
comme dans une ville bloquée *'. Une partie de la plèbe 
urbaine se jeta hors de la ville pour aller s'approvi- 
sionner aux nundines du Mont -Sacré. Les patriciens 
voulurent en vain la retenir pour contraindre les gens 
de campagne à revenir, faute d'acheteurs, apporter 
leur blé sur le Forum \ 

Les portes de Rome furent ouvertes de force, et les 
plébéiens de la ville furent admis au marché d'où le 
patriciat était exclu. Sans doute la partie la plus pau- 
vre et la plus misérable 1 de cette plèbe, effrayée de la 
rigueur des usuriers romains, resta dans quelques ca- 
banes bâties sur le nouveau mont de Jupiter, comme les 
fugitifs qui autrefois avaient cherché asile auprès de la 

» iinperare us quorum nuxilio eyerent. » L'assemblée de la plobc au 
Forum s'appelait aussi Concithtm. 

1 Tite-Live, II, ZI (Discours de Coriolan). ■ RnpUmt [rumenta ex 
» ngris noslris quemadmodum tertio anno rapurre. » — - TIlO-Livc, 
Ibid. « Caritas primum unnnnœ ex incultii per secessionrm plebis 
» agris : pâmes uhnde qcalis claisis solet. » — :! Den\ - , VI, 16. — 
4 Denys (VI, 63, lin) fait dire à Appius «pie les listes du dernier cens 
comptenl cenl trente mille citoyens en état de porter les armes, et que 
le nombre des réfugiés n'en est pas la septième partie. Ils auraient 
donc été de quinze à seizo mille, d'après Denys, dont tout le récit 
est empreint d'exagération. Dans tous les cas, il n'y avait sur le Mont- 
Sacré, ni dix, ni six légions romaines, ni une masse considérable de 
plébéiens émigrés. 
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ville naissante de Romulus. Échappés des prisons pa- 
triciennes, ils formèrent, sous la protection de la garde 
du Mont-Sacré, et des deux tribuns que la plèbe rus- 
tique s'était choisis dès le 10 décembre, le noyau de 
la population de la ville nouvelle. Mais, si faible que 
fût cette émigration, elle ne tarda pas à manquer de 
tout sur cette colline isolée; et il fallut que les habi- 
tants des campagnes vinssent lui distribuer du pain. 
La légende avait personnifié la charitable plèbe rusti- 
que qui la nourrit sous la figure d'Anna Perenna, vieille 
femme ou fée bienfaisante du village de Bovilke, qu'elle 
représentait apportant tous les matins des galettes de 
campagne aux réfugiés du Mont-Sacré 1 . Mais les dis- 
tributions de Perenna devinrent bientôt insuffisantes, 
et Menenius Agrippa fit comprendre à ces malheureux 
émigrés qu'en s'associant à un projet pour aiïamer 
Rome, ils s'affamaient eux-mêmes. Les plébéiens de 
la campagne s'aperçurent de leur côté que le Mont- 
Sacré, trop éloigné du Tibre et de la mer, remplacerait 
difficilement Rome comme centre commercial de la 
Sabine, de l'Etrurie et du Latium. Les réfugiés de la 
plèbe uibaine, après un premier traité qui garantissait 
leur liberté (interposita fide)", quittèrent ce nouveau 
forum presque toujours désert dans l'intervalle des 
uundines, et ils rentrèrent armés dans Rome. Mais la 
plèbe rustique ne se prêta pas si vite à une réconci- 
liation complète. Elle transporta le marché et le lieu 
de ses réunions sur la colline plébéienne de l'Aven- 
lin, aux portes de la Rome patricienne, mais en de- 

1 Ovide, Fastes, liv. III, vers 664 et suiv. — «Cicéion, Pro C. Cor- 
nelio, frajxm. I" « Tutu, intcrpnsila fide. per très (égalas amplissimas 
« riras. Romain armait r> écrit runt. In Avcnlino consederuni. Inde ar- 
* mati in Capilalium n arrant. Decnn Iribunos plebit prr poniificem, 
» gwod magùtralus nullus erai, creaverunl. » 
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hors du Pomœrium 1 . Ce premier rapprochement se 
fit en même temps que le retour des réfugiés de la 
ville que Denys place vers le solstice d'hiver. Le re- 
tour de la plèbe rustique au Forum n'eut lieu que 
Tannée suivante, lorsque le Sénat fit confirmer par 
l'assemblée des curies de la ville, la nomination des 
deux tribuns 2 . En attendant des concessions com- 
plètes du Sénat, les deux chefs de la plèbe de la cam- 
pagne élus au Mont-Sacré 3 , Junius Brutus et Sicinius 
Bellutus, allèrent s'établir à l'Aventin près du nouveau 
marché. La montagne de Remus 4 essaya une seconde 
fois de rivaliser avec la ville du Palatin. 

L'occupation du Mont-Aventin qui suivit celle du 
Mont-Sacré ne fut pas davantage un campement des 
légions ni une émigration de toute la plèbe. S'il était 
impossible que dix ou même six légions vécussent 
pendant trois mois d'hiver sur le Mont-Sacré, on ne 
peut admettre qu'elles en soient revenues vers le 
22 décembre pour camper sur l'Aventin. Quanta un 
séjour de toute la plèbe dans ce faubourg déjà habité 
depuis Ancus Marcius, il était matériellement impos- 

l Cicéron, Dr Republicn, II, 33. « Nam, quum essel art alieno 
» commota cirilas, plcbs montent Sacrum mvs, dhnde Aventinum 
» occupant ■ Salluslo, nutoriarum lib. 1, frag 8, relit. Gerlach, 
p. ÎI3 (frag. 9 ou 10 dans d'autres éditions). • Quibus agitât a savi 
» tiit et maxime fœnoris onere oppressa plèbes, quum assiduis bellis 
» tributum simul et militinm lolerarel, armata vontem Sacrom atque 
. Aventinum fntedit. » L'autorité de Cicéron et «le Salluste nous semble 
ici préférable à celle de Tile-Livc et de Denys, qui ne parlent pas de 
l'occupation de l'Aventin. — * Cicéron. pro G Cornelio, frag. l«r. 
« Ilaque auspicato poste no anno X tribuni plebis creati sunt. » Le 
chiure dix est erroné. — 3 Cicéron, De Republica, II, 34. • Duobus 

• tribunis plebis per sedilionem creatis... Cicéron, Pro C. Cornelio, 
frag. l, r . • Tanta in itlis rirlus fuit ut ... MKM tribcnos cbkarent, 
» montem illum trans Anienem, qui hodie mons Sacer nominatur, in 

• quo armati consederanl, aternœ mémorise causa consecrarent. • — 

• Kestus, s. v. Remurinus. 
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sible, si court qu'on l'imagine, et il n'aurait eu aucune 
raison politique appréciable. Cicéron, dans le pro Mu- 
rwna, nous fait comprendre le vrai sens de l'occupa- 
tion de l'Aventin 1 : 

€ Si vous preniez pour principe, dit-il à Sulpicius, 
» que personne n'est de bonne naissance, à moins 
» d'être patricien, vous nous feriez croire qu'il faut 
» encore convoquer la plèbe séparément sur l'A- 
» ventin. » 

La plèbe n'avait donc pris celle montagne que 
comme rendez-vous pour les jours de marché et de 
délibération politique. Mais elle n'y séjournait pas 
toute la semaine. Elle y laissait sans doute une garde 
pour empêcher que le Forum de l'Aventin ne fût, en 
son absence, envahi par les patriciens. Elle y venait 
en armes pour proléger ses réunions. 

La réconciliation définitive de la plèbe ruslique et 
du patricial de Home n'eut lieu qu'après l'entrée en 
charge des nouveaux consuls"'. Cicéron la remet jus- 
qu'à l'année qui suivit le soulèvement de 493 3 , et comme 
l'année commençait le premier mars il n'est guère 

1 Cicéron. Pro Murcna, VII. « Si tibi hoc su mis, nisi qui patricius 
. sil neminem bonu esse génère luilum, facis ul rursus pina in Avkmti- 
» Nfu seyoca.\da esse ridealur. • Les mots latins serocare pb &cm signi- 
fient convoquer la plèbe hors du Poiuœi ium. lin .'{.'>* av. J.-C, un 
des consuls ayant fait votera son année, réunie en assemblée par 
tribus {tribulim), une loi qui établissait l'impôt du vingtième sur lo 
prix des esclaves affranchis, les tribuns, pour empêcher les consé- 
quences d'un précédent si dangereux pour la liberté, liront passer une 
loi que Tilc-Li\e résume ainsi tliv. VII, 16) : a Ac quis poslca vavvixu 
• sevocaret capite sanxerunt. » Ïïle-Livc, selon son habitude feomp 
liv. III, 63, 64,<i. r i, 71, et liv. VI. 2»), met ici puputum pour plebcm, 
en parlant de l'assemblée des tribus. Le consul de i'an 354 av. J.-C. 
avait convoqué ses soldats, divises par tribus, an camp de Sutri 
[tevocaverat plebem], — Tile-Liv e. II, 33. • Per seectsiouem plebis 
» Sp. CassiusH Postumiux Cominius consulnlum inierunl. • — 3 Cicé- 
ron, Pro C. Cornelio, frag. !«••. « Postcro aimu. » — Les noms des 
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probable que les Romains de la campagne aient rap- 
porté leur blé au marché du Forum avant ce mois de 
printemps où, depuis, on inaugurait l'année par des 
sacrifices à la déesse charitable Anna Perenna l . 

Les plébéiens de la campagne se préparaient à em- 
pêcher qu'on ne cultivât au printemps les champs des 
patriciens qui entouraient la ville 9 , et cette menace 
obligea le Sénat vaincu par la famine à capituler 3 . Un 
traité, conclu par les féciaux, ramena enfin dans Rome, 
les plébéiens des tribus rustiques. Ils descendirent en 
armes de l'Avenliu, et montèrent- au Gapitole pour re- 
connaître de nouveau le Jupiter Capitolin, auquel ils 
avaient voulu opposer le Jupiter du Mont-Sacré. Le 
marché des nundincs fut reporté au Forum. Mais le 
Sénat dut approuver et faire appwnver par les curies 
l'élection de Junius Brutus et de Sicinius Bellutus. 
Pendant plus de vingt ans. jusqu'à la loi de Publilius 
Volero (470 av. J.-C), il n'y eut que deux tribuns 
de la plèbe Les tribus désignaient les candidats 
au tribunat parmi lesquels les curies choisissaient 5 . 

moi-: quintilis, sextilis, sepleiuber, october, norrmber, december, en 
son! la preuve; janvier et lévrier «ïl aient les deux derniers mois de 
l'année \Xo\rVHMoire romaine île M. Mommsen, liv. ch. XIV, t. 
1 er . p. 23i de !a tr.ul. de M. Alexandre). 
1 Ovide, Fastes. III. vers 1 i.» : 

• AYr mihi purra fuies an nos hinc isse priores 

* Anna quod hue ncpla est mense Perenna coll. » 

On demandait à Perenna la ^r.ïee de passer l'année toul entière sans 
manquer de rien. • Saerlfieia fiebani uIaxnam PERBiMMMQei commode 
» liceret. » llacrobe, Saturnales, l, \ t. — - Tite-Lîve, II, 34, dis- 
cours de Coriol.iu, lin. — :l Tiie-Livc, le partisan de l'aristocratie, 
exprime bien ici les colèresjiatriciciiQes tM, 34). Il fait dire à Coriolan: 
« Cur Sicinium paient* m eiitn» sub jmjum missus? • — l Tile-Live, 
II, T.S, an .470 av. J.-C. « Juin primum Iributis cfjvtiliis crcali tri- 
buni sunt . numéro eliam uddilot tret perinde ac duo anlea fucrini 
» Piso auctor est.» — • Mcssal.i. dois Aulu Celle, XIII, 15, n° 4. 
« Minoribus crealis magistraliius tribulis comilus magislratus, sed 
» justius curiala dalur lege. • Denys, VI, 90. « Toù ; wiTpixiou; i:e(<wvn< 
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Mais si la coalition des deux plèbes anima pendant 
quelques années les tribus et les curies d'un même 
esprit d'opposition au patriciat, les clients de la ville 
retombèrent bientôt sous l'influence de leurs patrons. 
Les bommcs des tribus rustiques ne voulurent plus 
partager le choix de leurs tribuns avec ces Quirites, 
qui mettaient la magistrature plébéienne à la discrétion 
du patriciat 1 . La loi que firent passer en 470 av. 
J.-C, Publilius Volero et Lretorius, réservait aux tri- 
bus seules le droit de choisir les tribuns de la plèbe. 
En même temps le nombre de ces magistrats était 
porté de deux à cinq 3 , et chacun d'eux devenait le 
représentant d'une des cinq premières classes 1 '. La 
sixième classe, celle qui devait contenir presque tous 
les clients et les affranchis de la ville, demeurait sans 
représentation et tombait pour ainsi dire au-dessous 
de la protection tribunilienne. L'alliance de la plèbe 
rustique et de la plèbe urbaine était rompue, et les 
Romains de la campagne devenaient plus étrangers 
que jamais au peuple de la ville 

Mais vingt ans auparavant, les deux tribuns chargés 
de défendre les plébéiens contre les consuls et le 

» irctxupcxrot rijfv àp/iy, ^?ov ènev^xavra;. > Comp. Dcnys, X, 4, et 
Niebulir, Hisl. romaine, 1" pari., 4e éd., 1833, p. G48-649. 

1 Tito Livo, II, ïiti (Ux Publilin « Quœ palriciis omnem potesta- 
» tem per clierttium suffragia creandi puu vellent tribunos auferret. » 

— » Tison, dans Tile-Live, II, 58. — t Asconius. In Oral. Pro C. Cor- 
nelio, s. v. Tanla igitur in Mis virtus. « Quinque tradunt lum esse 
• creatos singulos e sinyulis clnssibwt » Tite-Live (III, 30, an 456 av. 
J.-C.) dit qu'on doubla lo collège des tribuns. <• Tricesimo sexto anno 
» a primis tribunis plcbis decem creati sunt bjni ex sinyulis classibus. » 

— i La loi des Douze-Tables, faite vingt deux ans après la loi Publilia, 
ôtait aux plébéiens le droit de s'allier par mariage avec les patri- 
ciens, droit qui s'accordait, dit Cicéron \bc Republica. 11, 37), même 
à des peuples étrangers. « Duabus labulis iniquarum legum addilis, 
» quibus, etiam Qi.r. disjiinctis populis tiubiu solknt, connubia, ha-c ilii 
» ut ne plebi et Patribus estent, inhutnanissima lege sanxerwU. » 
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Sénat 1 , étendaient leur protection sur la plèbe de la 
ville qui, dans les trente curies, avait décidé leur no- 
mination. Les patriciens s'indignaient que ces fondés 
de pouvoirs de la Rome extérieure vinssent leur faire 
la loi jusqu'au cœur de la cité, qu'ils osassent s'inter- 
poser entre le patron et le client révolté, et rompre 
les liens qui tenaient jusque-là l'affranchi et ses 
enfants attachés à la race de leurs anciens maîtres. 
Aussi les premiers efforts des patriciens après la créa- 
tion du tribunal, eurent pour but d'obliger les plébéiens 
de la ville à renoncer à cette protection. 

Pendant que Rome était bloquée du côté de la cam- 
pagne, les consuls avaient expédié des vaisseaux 
d'Ostie vers les côtes d'Etrurie et de Campanie, et 
même jusqu'à Gumes et jusqu'en Sicile, pour acheter 
du blé 2 . Afin de diminuer la disette qui tourmentait 
la ville 3 , ils avaient aussi envoyé une partie de la plèbe 

ibaine coloniser Norba et Vélilres. Lorsque le blé de 
Sicile arriva, Marcius Coriolan conseilla au Sénat de 
ne le livrer à prix réduit aux pauvres de la ville, que 
s'ils abandonnaient tout recours à l'intervention tri- 
bunitienne. Mais ni les tribuns, ni les tribus rusti- 
ques n'abandonnèrent leurs alliés de la plèbe urbaine. 
Ils accoururent des champs en plus grand nombre que 
jamais 4 ; ils s'emparèrent du Forum, et la première 

Canuleius, dans Tite-Live (IV, 4), caractérise ainsi cette loi : « Les 
» qua dirimalis socictalem civilem duasque ex una civilale faciatit. • 
1 CicérODj De Republica, II, 33. • Contra contulare imperium Iribuni 
h plebit constiluti; • «M II, 31: « Duobus Iribunit plebis per seditio- 
» nem créait* ui polenlia tenalut atque auctorila» mintierclur. » — 
2 Tile-Live 11,34. * Dimissit pats i m ad coemendum frumenlum non 
• in Elruriam modo drxtris ab Oslia tittoribut, lœroque per VoUcos 
» mari usque ad fumas, ted qua>situm in Siciliam quoque. » — :« I)e- 
nys, VU, 13. « H « dzopt* tt,< «rp©?T t ç xaxt/owm rip iteXtv. • — 
4 Dcnys, VII, 59. c '0 jrtv èx tûv d^ptov fr/Xoç, ftot*; o&su icpotepov, 
■ ffuveXT^uOùç tk t*,v ictfXtv, ëu>6ev Cti xattï^e t*,v dyopdv. i 

M 
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assemblée des tribus tenue à Rome exila Corio- 
lan. 

Cette assemblée (concilium plebis) se réunissait sur 
le marché romain (forum), et les patriciens en étaient 
exclus, comme l'affirment expressément avec Lœlius 
Félix 1 , Denys d'Halicarnasse et Tile-Live. 

Denys fait dire à Junius Brutus, un des deux pre- 
miers tribuns de la plèbe 8 : 

• Ne vous souvenez-vous pas, consuls, que lors du 

• traité qui mit fin à la sédition, vous avez fait avec 

• nous cette convention: que, lorsque les tribuns 
» rassemblent la plèbe, quel que soit l'objet de la réu- 
» nion, les patriciens n'y assistent pas, et ne doivent 
» pas la troubler ? » 

t Nous nous en souvenons, répond le consul 
» Geganius. * 

Lorsqu'en 470 av. J.-C. le tribun Laîtorius propose 
à l'assemblée des tribus de voter la loi Publilia sur 
l'élection des tribuns, il ordonne à son viateur d'écar- 
ter du Forum tous ceux qui ne doivent pas voter. 
« Les jeunes nobles, dit Tite-Live se tenaient im- 
» mobiles sans se retirer devant le viateur. » C'étaient 
donc les nobles qui étaient exclus de l'assemblée des 
tribus, et Tite-Live le répèle plus explicitement encore 
quelques chapitres plus loin \ « Le fait le plus re- 

1 La?lius Félix, dans Aulu-Gelle, XV, 27. > Tribdm autem plebis 
» nbqcb advocaut PATRicios, neque ad eos refrrre de ulla re possunl : Ha 

• ne leges qwdem proprie, sed plébiscita appeltantur quas, tribunis ple- 
» bit ferentibus, accepta sunt : quibus rogationibus ante patricii non 
■ tenebantur, donec Q. Horlensiut diclalor eam fegemtulii ut, eo jure 

• quod plebe$ statuisset, omnet Quirites tenerentur. • 

8 Denys, VII, 16. t rcaptiveu rovtôif -roi* «otTptxCot* u,'** 

• èvofcXtlv. » — 3TiteLive, II, 56. t Submoveri bœlorius jubet pr*- 

• TBRQVAM QOl SOIYBAGICM I NEANT. AdotCSCCntCi nObUeS ttObatlt, ttihil 

• cedtntes viatori. * Comp. Denys, IX, 4« et 49. — 4 Tite-Live. II, 60. 

• Plus dignitatis comiiiis iptis delraclum est, patribus ex concilie sub- 

• mocendis, quam virium aut plebi additum est aut detnplum patribut.» 
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» mnrquablc de celte année, ce furent les comices par 
» tribus. Mais, ajoutc-t-il avec une sorte de dépit 
» aristocratique, on rabaissa plutôt la dignité des 
• comices, en écartant les patriciens de l'assemblée de 
» la plèbe, qu'on n'augmenta la puissance des plé- 
» béions ou qu'on ne diminua celle des patriciens. » 

Ce n'est pas que les patriciens aient jamais été 
privés du droit d'être inscrits dans l'une des tribus. 
Chaque citoyen romain, plébéien ou patricien, avait la 
sienne. Après la prise de Véies, lorsqu'un nouveau 
Sicinius proposa, en 3 ( J2 av. J.-C, de transporter le 
marché et l'assemblée de la plèbe dans la ville con- 
quise l , pour empêcher cette sécession, tout à fait 
semblable à celle du Mont-Sacré *, les patriciens se 
répandirent parmi la plèbe réunie au Forum. Chacun 
d'eux, nous dit Tite-Live 3 , suppliait les hommes de sa 
tribu. On voit aussi Camille réunir chez lui les hommes 

1 Tite-Livc. V, 24. - * Tito-Live, V, 24, 30, 50, 53. L'idée que les 
tribuns voulurent, avant comme après l'incendie de Rome par les Gau- 
lois, transporter en masse tout le peuple romain d'une ville dans 
l'autre, ou même partager la plèbe urbaine et le Sénat entre 
Rome et Véies, est tout à fait inadmissible. La proposition ayant été 
faite en 392 avant J.-C, et reprise en 387, il faudrait supposer que 
cette grande ville de Véies serait restée, pendant cinq ans, entière- 
ment vide d'babitants, tandis que les Romains délibéraient s'ils de- 
vaient occuper ou non celte magnifique solitude. Comment les pauvres 
de Romo eussent-ils laissé tant de logements sans les occuper, tant 
de propriétés sans les prendre ? Tite-Live (V, 24) a entrevu la vérité: 
c nia quoque aciio morebatur, qua post captant ulique Romama Gal- 
» Us celebratior fuit, transmigrandi Veios. ialerum parlim ptebi par- 
i tim senatui destina bant habilandos Veios : oimqvk. imjk* communis 
. reipublicat incoli a populo Romano poste. • Mais il ne s'agissait pas 
d'un partage impossible du Sénat cl du peuple entre deux villes. On 
Ûl laissé à Rome sa population, et Véies fût devenue la métropole 
île la plèbe rustique. Quatre tribus furent formées, en 386 av. J.-C. 
sur le territoire étrusque, dont Véies était le centre naturel (Tite- 
Live, VI, 5, On). — 3 Tite-Live, V, 30. « ConeUali Patres senes juve- 
» nesque, quum ferretur lex, agmine facto in Forum venerunt, disti- 
> palique per tribus scos qoisqui tribulk pr élisantes.... • 
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de sa tribu et de sa clientèle qui formaient une grande 
partie de la plèbe l . 

Eofln, dès l'année 432 av. J.-C., l'ancien dictateur 
patricien Mamcrcus ^Emiliusesl chassé de sa tribu par 

les censeurs 2 . 

Niebuhr 3 a cru que les patriciens et leurs clients 
n'avaient été inscrits dans les tribus, que par les 
Décemvirs, peu d'années avant celte dégradation poli- 
tique infligée à JSmilius. Mais il ne donne aucune 
preuve à l'appui de cette hypothèse, et il est impos- 
sible de l'admettre, quand on réfléchit que les patriciens 
et leurs clients étaient la population primitive de la 
ville que Servius partagea en quatre tribus urbaines ; 
et que les plus anciennes tribus rustiques, établies 
avant l'époque des Décemvirs, portaient les noms des 
plus anciennes races patriciennes, comme la tribu 
Camélia, la Fabia, YJïmilia, la Sergia, la Papiria, 
YHoralia. 

Ainsi les patriciens ont toujours été inscrits dans 
une tribu urbaine ou rustique 4 , en qualité de citoyens 
obligés à payer le tribut et à faire le service militaire. 
Mais cette inscription, qui était aux yeux des Romains 
la condition et le signe du droit de cité 5 , n'empêchait 

1 Tite-Live, V, « Accilit domum tribulibus clienlibusque {magna 
» pars plebis erat). » — * Tite-Live, IV, îi. « Censores Mamercum tri- 
» bu morerunt. » — 3 Niebuhr, Hist. romaine, t part., 3« (-dit., Ber- 
lin, 1836, p. 355. — * L'histoire de la vi. ille tribu Claudia nous 
montre comment les tribus rustiques elles-mêmes étaient sorties des 
clientèles des familles patriciennes. Alla Clausus de Regilli vint à 
Rome en 503 av. J.-C. (Tite-Live, II, 10), et ses clients reçurent un 
territoire sur la rive droite de l'Anio, entre Fidènes et Piccnlia (De- 
nys, V, 40). On appela plus tard les habitants de ce pays la vieille 
tribu Claudia. Quant aux Claudius, ils s'établirent dans Rome, et ils 
eurent leurs tomueaux do famille au pied du Capitol»' (Suétone, Vie de 
Tibirc,l). Les clients de la campagne acquirent bientôt l'indépen- 
dance que donne toujours la propriété ; ceux de la ville restèrent sou- 
mis à l'autorité des chefs de la race. — 5 Asconius, In prootm. Act. in 
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pas les patriciens d'être exclus de rassemblée des 
tribus, par la loi politique spéciale que mentionnent 
Lœlius Félix, Tite-Live et Denys d'Halicarnasse. ■» 

On peut déterminer la raison qui fit établir celte 
loi d'exclusion, et en préciser la durée. 

L'aristocratie sénatoriale, en se réservant les nx 
premiers suffrages de la chevalerie, avait voulu, dans 
les comices du Ghamp-de Mars, former avec les douze 
autres centuries de chevaliers cquo publico, un peuple 
à part (populus), volant séparément et en tète des 
classes de l'assemblée centuriale. Par là, elle s'était 
attribué, dans l'élection des consuls et dans la plupart 
des décisions législatives, une influence dominante 
qui, en ralliant à elle tous les votes de la première 
classe, annulait le droit de voter des classes moyennes, 
composées en grande partie des propriétaires de la 
campagne l . Traités en étrangers par l'aristocratie 
urbaine 3 dans l'assemblée centuriate, les plébéiens des 
tribus rustiques ne furent point dupes des fausses 
apparences démocratiques de la constitution attribuée 
à Servius'. A leur tour, ils voulurent former un 
peuple à pari. Pour être seuls maîtres du Forum, ils 
en écartèrent les membres des familles sénatoriales, 
les chevaliers des six suffrages, et ils contrebalancèrent 

Verrem, ch. 8, s. v. Q. Vrrrem Rumitia. • Tribus enim urbana rus- 
• ticwqur omnes XXXV numrrnntur tX quibus aliquam necesse est, eu. 
» jusque ordinis fuerit, ciris Romanus obtineat. » 

1 Voir le paragraphe précédent. — * Le patricien Nanlius Torqua- 
lus traitait encote Cieéron d'étranger parce qu'il était d'Arpinum 
(ProSutla, ch. Ml et VIII) « IHud quœro, peregrinum cur me esse 
» dixeris ? — Hoc die», inquii, te esse ex municipin [Arpinatium). • — 
: » Denys (IV, 21, VIII, 82, et XI, 4.*>, lin) dit que, par sa constitution, 
Servius Tullius trompa habilement le peuple en lui f.tisant croire qu'd 
lui donnait l'égalité des droits électoraux, mais qu'en réalité les pa- 
tiiciens dominaient dans l'assemblée centuriate, malgré leur petit 
nombre. 
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le droit de prérogative que ces chevaliers nobles 
exerçaient au Champ-de-Mars, en leur interdisant de 
prendre part à l'assemblée des tribus. Sur le marché, 
où le Romain de la campagne venait vendre ses grains 
et ses bestiaux, les tribuns et les édPes de la plèbe 
régnaient sans contradiction l . Dans cette sorte d'en- 
clave de la Rome extérieure placée au centre de la 
ville du Pomœrium, quand venait l'assemblée de la 
plèbe, le patricien, l'homme de famille sénatoriale, 
« n'avait plus, selon l'expression du grand tribuu 
de 1789, ni voix, ni place, ni droit de parler. » 
Non seulement le tribun était inviolable, et, si quel- 
qu'un attentait à sa personne, la tète du coupable 
était dévouée au Jupiter infernal, ses biens consacrés 
à Cérès, ses esclaves vendus auprès du temple de 
Liber et de Libéra, et l'on pouvait le tuer impuné- 
ment 2 ; mais c'était un crime capital depuis la loi 
Icilia 3 de 490 av. J.-C, d'interrompre un tribun 
s'adressant à la plèbe. Le patricien qui avait osé 
élever la voix dans l'assemblée plébéienne, pendant que 
le tribun parlait, devait fournir caution de payer l'a- 
mende de cinq cent mille as d'une livre qui correspon- 
dait au crime de lèse-majesté ou de haute trahison \ 

1 Denys, VII, 16. • 'E&xaiojv ziy èxxXr.aiav éajrwv etvou tb x^ptov. • 
Sut les édiles, voir Denys, VI, 90. — * Donys, VI, 89. La même loi fui 
renouvelée par Iloratius et Valerius, après le Décemvirat (Titc-Live, 
III, 55). C'est ce renouvellement des lois sacrées, en 440 av. J.-C, 
auquel Q. Cicéron fait allusion dans le De lr gibus (III, 8, fin), en 
parlant de la seconde naissance du Tribunal, • cet enfant monstrueux 
de la discorde civile. • — Den\s, VII, 17, fin. — » Denys, XVI, 
18, fin. • KaTTjyopTjQîlç iv or^y T»?atî toù; çoXaâ; xaxaxptexat, t(- 
» ;ir,;u tt,; elraY'»t'X£a; l/ojTT.î ypT.jiaTixèv tîvts n-'pta&aî ipY' J ?'°' J 
» (Spa/jxoi;). » Nous avon> remarqué que Denys traduit les sommes 
exprimées en as d'une livre par des sommes de drachmes, en prenant 
une drachme pour l'équivalent de dix as. Cette amende de cinq cent 
mille as devait dépasser la fortune de la plupart des riches patriciens 
au temps ou cent mille as formaient leçons de la première classe. 
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Autrement il était mis hors la loi, déclaré ennemi 
public (perduellionis judicatus) et précipité par les 
tribuns de la roche Tarpéienne 1 . Plus tard, l'auteur 
de l'interruption sacrilège était seulement condamné à 
l'exil*, parce queJa peine de mort avait été supprimée 
pour les citoyens Romains par la loi Porcia 3 . 

En vain les jeunes nobles essayaient de mécon- 
naître cette autorité venue du dehors et qui s'était 
implantée dans Rome par une sorte de conquête ; et, 
lorsque le viateur du tribun les priait de s'écarter du 
Forum, ils feignaient de ne pas entendre, et restaient 
immobiles 4 . En vain, sommés de se retirer, ils disaient 
aux tribuns avec Appius : « Vous n'avez aucun droit 
» sur nous ; vous n'êtes pas des magistrats du peuple 
» (populi), mais de la plèbe ; nous ne vous nommons 
» pas, nous ne vous connaissons pas, nous ne vous 
» obéirons pas. » Le tribun n'avait, il est vrai, ni 
tribunal ni licteur. II n'était pas magistrat de la ville 
de Rome ; mais il avait le droit de résister par la force 
à qui s'interposait entre lui et la plèbe. A la moindre 
atteinte portée à son inviolabilité, il pouvait répondre 
par un ordre d'arrestation 5 . Etranger à la ville, il 
opposait une voie de fait à quiconque se mettait en 
guerre contre la plèbe rustique. La rude main du 

l Tite Livc, VI, 20. Manlius Capilolinus, déclaré ennemi public 
(perdvellù), fut précipité, par les Iribuns, de la roche Tarpéienne. — 
9 Tite-Live,XLUI, 16. . Tribunus C Claudio diem dixit quod concio- 
, ncm a sb AVOC&98ET, et titrique cetuori pi r.Di-ei.i.toNi u se judicare pro- 
» nuntiavit ... Grâce h us conceptis v<rbis jurant, si collega damnatus 
• essti, non exspeclalo de se judicio, comiinn txsu.ii ejus fulurum. • 
Le crime de Claudius était d'avoir fait ordonner le silence, par le hé- 
raut, dans une assemblée de la plèbe, où il était accusé par le tri- 
bun. — 3 La loi Porcia est de l'an 197 av. J.-C. Voir le procès de 
Claudius de m av. J.-C. Tile-Live, XL1II, 16, et X, 9. Sallustc, 
Catilina,tl, 50,52. Cicéron, Pro Rabirio, 3eti, et Yerrines. Acl. II, V, 
63. — »Tiic-Live, II, 56. — * Aulu-Gelle, XIII, 12.Letribun avait le 
jus prehensionis. 
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paysan s'abaissait sur le noble qui osait, comme 
Cseson, fils de Cincinnatus, faire obstacle à l'action des 
tribuns et les troubler sur le Forum, devenu leur 
domaine l . 

Le patricien perturbateur, fût-il même un consul, 
dès qu'il avait enfreint la loi sacrée, qui était le seul 
lien (mire la Rome plébéienne et la Rome aristocratique, 
n'était plus aux yeux du tribun qu'un étranger, 
ennemi 8 du peuple des campagnes dont le tribunal 
était la sauvegarde. Il était saisi, ebargé de ebaines, 
et jeté en prison jusqu'au jugement de perduellion * . 

En l'an 365 av. J.-C , le dictateur Camille essaya 
d'intervenir entre plusieurs tribuns de la plèbe, dont 

1 Tilc-Live, III, 13. • Virginiusarripi jubet homincm et inrincula 
. riuci » La prison publique étail sur le Forum. Caeson y fui retenu 
(rrlcnlu* in publicrn. et, quand il eut fourni caution, il fui relâché. 
• Dm ssis k Foito nocle proxima in Tuscos in exsilium abiit. » — 
<iPerduc"is, c'était un ennemi. Le jugement (le perdueUion a le ca- 
ractère «l'une déclaration de guerre à l agrcss ur de la plèbe. —3 Le 
jugement de Coriolan, raconté en détail par Plularque (Vir de Curio- 
Inn, XVII, XVIII, XXI, nous montre que, dans le jugement do 
prrducl'.iitn, il y avait deux peuples en présence et en guerre déclarée 
fun contre l'autre. Les tribuns et les édiles de la plèbe, ayant \ouIu 
arrêter Coriolan comme ennemi {pvrduvlkm , sont repoussés, et les 
édiles même frappés par les patriciens (ch. XVII). Sicinius rassemble 
les tribus et déclare que les tribuns ont condamné Marcius à mort 
(ch. XVIII). Il ordonne aux édiles de la plèbe de se saisir de lui el de 
le précipiter de la roche Tarpéienne : t npo^taît toI; à-jfopxvé'jxon, 
. àvavavovTa; orl/rèv è*\ rry àxpav, elrtl* û«i xati tt;; uiroxeijxivr,(; 
» ^ipirtos. • Mais les patriciens couvrent Marcius de leurs corps, et 
les tribuns, voyant qu'il est impossible de tirer \ engeance de lui, sans 
tuer beaucoup de patriciens, consentent aie faire juger par les tribus- 
Marcius (ch. XX) est condamné à l'exil : « *Hv Si TfjiT.jia tt,; xsTaofxr,; 
« «toioî çur^' » L'exil de l'ennemi de la plèbe était, comme la com- 
position de cinq cent mille as, un moum d'éviter la guerre entre lo 
peuple delà ville et celui de la campagne. Comp. Denys, X, 31 (an 
i'M av. J.-C.) Le tribun Icilius veut précipiter de la roche Tarpéien ne 
un licteur du consul, qui avait porté la main sur son viateur. Ce lic- 
teur s'était mis en guerre avec la plèbe. Aux yeux d'Icilius cl des 
tribuDs.il élailun ennemi (pcrducllis). 
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les uns gagnés par le patriciat opposaient leur veto 
aux propositions de leurs collègues 1 : • Je ne mêlerai 
» point, disait le dictateur, un magistrat patricien 
» à l'assemblée de la plèbe, si C. Licinius et 
» L. Sextius cèdent à l'opposition de leurs col- 
» lègues. Mais, si, malgré celle opposition, ils 
» veulent imposer des lois à Rome comme à une 
» ville conquise, je ne souffrirai pas que des tribuns 
» brisent l'arme du tribunat. » 

Comme Licinius et Sextius continuaient à ne pas 
tenir compte du veto des autres tribuns, Camille envoya 
ses licteurs pour chasser la plèbe du lieu de l'as- 
semblée. 

La guerre était déclarée. Un patricien avait attenté 
à la majesté de la plèbe souveraine au Forum, et violé 
par une invasion hostile le territoire légal des tribus 
dont aucun patricien ne devail franchir la limite 
pendant l'assemblée. La plèbe vola un plébiscite or- 
donnant que, si M. Furius faisait le moindre acte 
dictatorial, il serait soumis à l'amende de cinq cent 
mille as \ C'était celle qu'on infligeait à l'ennemi 
public 3 après le jugement de perduellion. Camille, s'il 
. voulait rester dictateur, n'avait plus qu'à payer cetle 
somme énorme pour l'époque \ ou, s'il ne pouvait 
fournir caution pour le paiement 5 , il lui fallait se con- 

i Tit. -Livo. VI, 3H. . Si C. Licinius <t L. Sextius intercessioni colle- 
m garum cedunt, MBlL MffkiCiDN wacistiiatcii ixsekam concilio i Lmt*. » 
— ' Tile-Liw\ VI, 38. a Magislralu se abdicarit. . quia tribuni pie 
» bis titlrrunl ad plebun, idque plèbes scivit, ul, si M. Furius pro 
» dictature quid egisset, quim.e*tim jullicm ci muleta esset. « — 
:» Dcn\s (XVI, 18, lin) appelle cette amende : t(jatha» -ri* eiwn^&î. 
Il la perte à cinquante mille drachmes d'argent. Eile fut imposée à 
l'oslumiu^ Megellus, vers la lin de la guerre du Samnium. — 4 Cinq 
tvnt mille as d'une livre de cuivre ; c elait le prix de cinq cents che- 
vaux de bataille ou de cinq mille bœufs. — STite-Livc, III, 13. Cin- 
cinnatus, pour obtenir la liberté provisoire de son ûls Caeson.daas un 
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damner à l'exil ou se préparer à la mort : Camille 
abdiqua. Les faisceaux du dictateur s'abaissèrent 
devant la majesté de la plèbe, et les lois de Licinius 
Stolon furent votées (3GG av. J.-C.). 

Combien de temps dura cette loi d'exclusion qui 
interdisait, même à un dictateur patricien, même au 
vainqueur des Sénons, toute ingérence dans l'assem- 
blée plébéienne des tribus ? 

On peut être assuré que les patriciens ne votèrent 
pas dans les tribus tout le temps qu'ils refusèrent 
obéissance aux plébiscites. Quel eût été leur prétexte 
pour se soustraire à ces lois de la plèbe, s'ils avaient 
fait partie de l'assemblée où elles étaient disculées et 
votées? Mais, privés du droit de suffrage au Forum, 
ils avaient une juste raison pour ne pas reconnaître 
l'autorité des résolutions qu'on y prenait, ni des 
magistrats qu'on y nommait sans leur concours. 
Tribuns et plébiscistes leur étaient réellement étran- 
gers, et n'étaient faits que par les plébéiens et pour 
les plébéiens. 

Lœlius Félix disait que les tribuns de la plèbe 
n'appelaient pas les patriciens à l'assemblée, et ne 
pouvaient leur faire aucune proposition ; que, pour 
cette raison, les plébiscites votés sur l'initiative des 
tribuns, n'étaient pas des lois propremem dites, et 
qu'ils n'étaient pas obligatoires pour les patriciens 
avant la loi du dictateur Hortensius (286 av. J.-C.) l . 

procès politique semblable, n'avait pu se faire cautionner que pour 
trento mille as. 11 vendit tous ses biens à perte pour rembourser ses 
garants, et ne garda que quatre jugères, ou un hectare de terre, au- 
delà du Tibre (Tite-Live, III, 26). Cincinnatus n'était pauvre que parce 
que le procès politique de son lils l'avait ruiné. 

i Laclius Félix, dans Aulu-Gelle, XV, 27. « Tribuni nul cm plebis tw- 
» que advocant patricins, neque ad itloi rrfrrre de ulla re pwtsunt : 
» lia, ne legesquidem proprie sed plébiscita appcllantur, quœ tribun» 
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La raison des patriciens pour ne pas obéir aux plé- 
biscites était, selon Gaius, qu'ils n'étaient pas votés 
sur leur initiative 1 . En effet, même au temps de Cicé- 
ron, une proposition de loi ne pouvait être faite à 
l'assemblée curiale ou à l'assemblée centuriate, que 
par un patricien 2 . Au contraire, dans l'assemblée des 
tribus, l'auteur de la proposition qui devait être 
transformée en plébiscite (auctor ou princeps roga- 
tionis),è lait toujours plébéien aux premiers siècles de 
la République, puisque les patriciens n'y étaient pas 
convoqués par les tribuns. Lailius Félix et Gaius sont 

» plebis ferentibut accepta sunl: quibus rogationibus antr palricii 
» non tenebintur, donec Q. Uorlensius diclator cam leyent lulit, ut ta 

• jure quod plcbrs slaluisset omnet Quiritcs tcncrcnttir. » 

1 Gains, I, 3. «Palricii diabant te ptcbiscitis non tcncri quia sine 

> aoctoritatb eorum fttcUt estent. » Auctoritat signifie iniliali\e de la 
proposition d'une loi (Voir liv. l«'ch. Il, §3). Tite-Livo (XXII, ï.'i, lin}, 
parlant delà proposition, qu'on agitait dans l'assemblée des tribus, 
de confier à Minuciusun pouvoir égal à relui du dictateur, dit que la 
faveur du peuple était acquise à la proposition. Il n'y manquait qu'un 
homme pour en prendre l'initiative. Ce fut Tcrentius Vairon qui s'en 
chargea: « Superante favore, acctoritas tamcn royalioni dei rat ; unus 
« inventas est suasok legis C. Terentiut Varro. » Le plébiscite, qui 
condamnait Cioeron à l'exil, portait en léle le nom de Sedulius, men- 
tionné faussement comme l'auteur de la proposition (Cieéion, Pro do- 
nmsua. XXX). « Contulari homini P. Claudius ... civitatem adimere 
» pat lit, concilio adrocato , . Sedclio principe, qui se illo dir confirma- 
» rit Homa: non fuisse ! Quod si non fuit, quid le audacius, qui rjux 
» nomen incideius ? (Juid tlrsperatius, qui, ne cnuntiendo q aident, 
» potueris auctuhism adumbrare meliorem ? » Celui qui se faisait adop- 
ter devant l'assemblée cûriate devait porter lui-même la proposition 
devant les trente curies; on lui demandait: « Acctorne es ut (le 

> nom du père adoptif) in tevittr necisque poteslalttn habeal ut in fi- 
» Ho. • [Ibidem, ch. XXIX et XXX'. — - Cicéron, Pro domo sua. XI S . 
t Probate genus adoptionit. . jam patricius netno relinquelur. . lia po 

• putus Romanus, breri temporr, neque regem sacrorum htibtbit . M 
« que aictores CENTuniATonm et cuniAroiti'M cou mon i m. » Comp. TitC- 
Live, VI, 41. « AVc cenluriaiis nec curiatis comitiis Patres aictores 
» fiant. » Appius raisonne, comme Ciceron, dans l'hypothèse de la 
ruine complète du patriciat. Cicéron (Pro Plancw, XX) appelle aussi 
auctoritat l'influence do la centurie qui vote la première : • Vmt 
» cenluria prœrogttliva tant» m habet auctoritatis. » 
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donc d'accord pour expliquer le refus que faisaient 
les patriciens, d'obéir aux plébiscites par la loi qui 
leur interdisait de les voter. 

Or, nous trouvons dans l'histoire romaine une loi 
toujours renouvelée et toujours vaine, pour soumettre 
les patriciens aux plébiscites. Son renouvellement 
même est une preuve de la protestation persévérante 
du palriciat. Car on a remarqué que, parmi les ordon- 
nances, celles qui sont reproduites le plus souvent, 
sont celles qu'on applique le moins. Quand le législa- 
teur se répèle, c'est qu'il n'est pas obéi. Dès l'année 
440 av. J.-C, les consuls Valerius et Horalius, pour 
décider la question de savoir si les plébiscites étaient 
obligatoires pour les patriciens, firent déclarer par les 
comices centuriates que les décisions de la plèbe 
assemblée par tribus, seraient des lois pour le po- 
ptilus 1 (peuple noble). 

Un peu plus d'un siècle après, Publilius Philo refit 
la loi Valeria-Horatia, en lui donnant cette forme nou- 
velle : « Les plébiscites obligeront tous les hommes 
. des curies 3 . . (337 av. J.-C). Enfin, en 280 av. 
J.-C, la plèbe tourmentée par les créanciers, après de 
longues et terribles révoltes, Unit par se retirer sur le 
Janicule 3 , c'est-à-dire par y transporter son marché 
et ses réunions politiques, comme autrefois au Mont- 
Sacré ou sur l'Aventin. ' 

Le dictateur Hortcnsius prit le rôle de Menenius 
Agrippa. 11 alla trouver la plèbe réunie sur le Janicule 

1 Tiic-I.ivp. III, 55. Quum in conlmvers» jure rsset letiercnturnc 

• paire» picbiscilis, Irgem o nturialis comitiis iulcre, ui qund tribulim 

• plèbes juttisset pnpuîum lemrel. • — * Titc Live, Mil, 15. « Ut pie 
» biscila omnes Quirilrs lenercnl. » — 3 Tile-Livc, Epitome du livre 
XI. H est impossible ici de supposer que la plèbe ait quitté Home et 
le territoire des vingt-neuf tribus rustiques qui existaient alors, pour 
aller se fixer à demeure sur le Janicule. 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS S49 

un jour de nundines, et, dans le bois de chênes qui 
couronnait la montagne, il fit voter plusieurs lois, 
dont l'une renouvelait, dans les mêmes termes, celle 
dePublilius Philo, et soumettait tous les hommes des 
curies aux plébiscites l . Or, Laelius Félix 2 dit que, 
jusqu'à cette dictature d'Hortensius, les plébiscites 
n'obligeaient pas le palricial. Il est donc certain qu'au 
moins jusqu'à l'an 286 av. J.-C, les patriciens ne 
votaient pas dans les tribus assemblées au Forum. 

Il est même fort probable que les patriciens, après 
286 comme après 446 et après 337 av. J.-C, conti- 
nuèrent de protester contre une mesure politique 
illogique et injuste, qui leur imposait des obligations 
ne correspondant à aucun droit. D'après Salluslc J f 
les discordes et la lutte entre les patriciens et les plé- 
béiens ne cessèrent qu'au temps de la seconde guerre 
punique. C'est donc entre 286 et 218 av. J.-C. qu'il 
faut placer l'admission des citoyens de famille sénato- 
riale 1 au vote dans l'assemblée des tribus. Mais, pré- 
cisément entre ces deux dates, se place la révolution 
qui, vers l'an 240 av. J.-C, changea toute la consti- 
tution romaine. 

Cette révolution de 240 av. J.-C. opéra la fusion 
des deux peuples distincts, qui, jusque-là, avaient lutté 
dans la cité romaine 5 . Le t populus noble de la ville 

I Pline, Hist. nat., XVI, 15, n° 10. « Q. Horlcnsius dictator ,{quum 
» plebs secessisset in Janiculum, legem in jEscuUto lulit, ut quod ea 
» jussissrt omnrs Quirilcs tenerrt.* — * Lœlius Yelix. loc cit. —3 Sal- 
lusle, fragtn. 8 dos Histoire», éd. Gcrlach. p. 213. - Discordiarum «t 
» certaminis utrinque finit fuit secundum bellum punicum i Patres 
désigne toute l'aristocratie sénatoriale, et comprend également les 
nobles plébéiens et les patriciens. — •"> Nicbuhr a placé cette fu- 
sion du populuset de la plèbe à l'époque des Décemvirs; mais elle 
n'eut lieu que deux siècles plus tard, après la première guerre pu- 
nique. Cet homme de génie a trouvé le secr.t de l'histoire des pre- 
miers siècles de la République romaine, qui est cetlc dualité du 
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s'unit intimement à la plèbe rustique, pour former un 
seul corps de nation. Tandis que les membres de l'a- 
ristocratie urbaine acquéraient le droit de voter dans 
leurs tribus, à l'assemblée du Forum, les plébéiens de 
la campagne, les hommes des classes moyennes se 
faisaient inscrire comme quirites, dans les trente curies 
de la ville. L'antagonisme du peuple de la ville et du 
peuple de la campagne diminua sans disparaître. Dé- 
sormais toulc sécession, c'est-à-dire toute tentative 
pour transporter le marché des plébéiens de la cam- 
pagne et l'assemblée des tribus autre part qu'à Rome, 
devint impossible ; et , de leur côté, les patriciens 
n'essayèrent plus de se soustraire ni aux plébiscites ni 
à l'autorité tribunitienne. 

Jusqu'à celle fusion du populus et de la plèbe, les 
chevaliers des six centuries sénatoriales qui votaient 
au Champ-de-Mars en tète des dix-huit prérogatives, 
restèrent, par compensation, privés du droit de suf- 
frage dans l'assemblée des tribus La révolution poli- 
tique qui eut lieu vers Tan 240 av. J.-C. les fit rentrer 
dans le droit commun, en faisant cesser à la fois et 
leur exclusion de l'assemblée du Forum et leur pri- 
vilège dans l'assemblée centuriatc. Elle coïncide avec la 
révolution économique et monétaire que nous avons dé- 
crite. Mais, si les changements dans le poids des mon- 
naies et dans la fortune publique et privée en furent 
l'occasion, elle fut amenée par des causes politiques 

populus et de la plèbo rustique, formant en réalité deux nations en 
une, mêlées et non fondues. Si l'on pouvait faire un reproche à son 
système, ce ne serait pas de pécher par excès de hardiesse. Niebuhr 
a trouvé la route de la vérité ; mais il ne l'a pas suivie jusqu'au bout. 
Il a borné à l'an 450 av. J.-C. la portée de sa découverte historique, , 
dont les conséquences s'étendent au moins jusqu'à Tan Î40. Il n'a pas 
manqué de prudence, mais de logique. 
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puissantes 1 . Nous allons décrire les changements qui 
la préparèrent et qui, de 386 à 240 av. J.-C, firent 
passer la prépondérance du peuple de la ville au 
peuple de la campagne. 

g III. — CACSBS POLITIQUES nui ONT PRÉPARÉ LA RÉVOLUTION PAR LAQOILLB 
LA CONSTITUTION ROMAINE POT CHANGÉE, VERS L*AN 240 AV. J.-C. 

La chevalerie romaine, considérée dans son en- 
semble, ayant formé depuis l'an 400 av. J.-C. toute 
la première classe de citoyens, il est impossible de 
séparer sou histoire politique de celle de la constitu- 
tion de Servius. D'un autre côté, les six premières 
centuries de chevaliers, ayant voté longtemps en tête 
de l'assemblée cenluriate, tandis que leurs membres 
étaient exclus de l'assemblée des tribus, leur influence 
politique dépendait de l'issue de la lutte séculaire en- 
gagée entre la noblesse et la plèbe. 

Il est donc nécessaire, pour suivre les vicissitudes 
par lesquelles a passé la chevalerie considérée comme 
corps politique, d'esquisser un tableau des révolutions 
romaines, et surtout de remonter à la cause principale 
qui les a produites. Cette cause, c'est celle que Niebuhr 
a indiquée, mais sans déduire toutes les conséquences 
qu'elle renfermait: c'est la dualité primitive du peuple 
Romain, l'antagonisme du patriciat de la ville et de la 
plèbe rustique; plus tard, de la noblesse urbaine, et 
de l'aristocratie municipale des chevaliers. 

Cicéron opposait encore dans le ;>ro Sulla* le pa- 

ïDenys (IV, ïi), après avoir décrit la constitution de Servius, 

ajoute: i Oûtoç ô xcfcr|io; toû *oAi«tin*nK lAcra^^Tou et< t* 

» SruioTuuàTtpav, ekvdyxatç wl £tadkl< ia^upaï*. ■ — 2 Pro Sulla, ch. 
VU et VIII. Cicéron dit à L. Manlius Torquatus : « JUud quaro, cur 
» me pereqriiwm esse dixerit?— Eoc dko te esse ex mwicipiv [Arpina- 
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tricien, l'homme dont la famille était originaire de 
Rome, au citoyen d'origine municipale qui, pour le 
Romain de la ville, était un étranger à cause de ce dé- 
faut de naissance. Les municipes les plus rapprochés 
de la ville, comme Tusculum, devinrent presque des 
faubourgs de Rome. Leur noblesse confondit ses in- 
térêts, ses sentiments avec ceux du patriciat. Mais les 
municipes, les colonies, les préfectures plus éloignées 
continuèrent la lutte de la campagne contre la ville. 
Leurs chefs, c*étaient ces hommes nouveaux que la 
vieille aristocratie écartait des honneurs avec un soin 
jaloux l . Cicéron résumait toute l'histoire politique de 
Rome en trois mots, lorsque comparant Atina, à l'or- 
gueilleuse Tusculum, qui déjà ne comptait plus ses 
consulaires, il disait : • Atina, préfecture moins an- 
» cienne, moins voisine de Rome, et moins illustre 
» que Tusculum par les magistrats qu'elle a pro- 
» duils 2 . » 

Nous avons montré que la plèbe rustique et le pa- 
triciat formaient, en 493 av. J -G., deux peuples 
rivaux, mais unis par le besoin d'une défense com- 
mune et pur le traité qui avait consacré l'institution du 
tribunal. Bientôt la plèbe urbaine, un instant unie à 
la plèbe rustique pour obtenir cette importante ga- 

» lium). — Fateor.... non possunl omnrt esse palricii... Ac si, judices, 
. céleris palriciis, me et vos peregrinos rideri of>orUnl, a Torquaio ta- 
it men hoc vilium silrrdur. Est mi m ipsra matrrno generc municipa- 
» lis. » I,a m^mc opposition se retrouve à toutes les pages <!u Pro 
Sextio (ch. XV, XXV, XXVII, XLV, L, LUI, LIX. LX1I), Cicéron,au 
chapitre XLV dn ce plaidoyer, appelle le îrrand parti qu'il représente 
municipales rusticique Romani, et, eu chapitre L, rrrum populum, par 
op|>osilion à la populace urbaine soudoyée par le patriciat. 

1 Cicoron, Pro Murena. VIII — 2 Pro Plancio, VIII « Tu es ex 
» municipio anliquitsimo Tusculann.... Hic csl c prœfeclura Alinali 
» non tam prisca, non tam honorata, non tam suburbana. « Voir 
aussi les chapitres VI et IX. 
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rantie, s'en détache, et retombe sous le joug des 
patriciens. Dès 470 av. J.-C, les plébéiens ne veulent 
plus que les curies décident l'élection des tribuns de 
la plèbe, parce que les clients des nobles forment la 
majorité dans l'assemblée curiate 1 . C'est à la même 
époque que, selon Pison, on nomme cinq tribuns de 
la plèbe au lieu de deux. Chacun représente une des 
cinq premières classes*. La sixième classe, celle qui 
devait contenir la plupart des affranchis de la ville, se 
trouve ainsi séparée de la plèbe rustique, et privée de 
la protection tribunitienne. 

Cent soixante ans plus tard, les chefs des grandes 
maisons de Rome s'appuient encore sur la plèbe 
urbaine presque toute composée de leurs clients 3 et 
de leurs mercenaires. C'est un homme de la plus 
orgueilleuse famille patricienne, qui, en 311 av. J.-C, 
systématise cette alliance du patriciat avec la populace 
de la ville. Le censeur Appius Claudius répartit la 
foule des petites gens dans toutes les tribus, pour 
altérer l'indépendance des votes, soit au Forum, soit 
au Champ-de-Mars 4 . Il fait nommer par les tribus 

I Tite-Live, II, 58. Coinp. Denys (IV, J3, fin), sur l'introduction 
des affranchis dans l'as comblée curiate, au temps de Servius. — 
2 Asconius, In oratione pro C Cornclio, s. v. Tanla iyitur virtus. 
Comp. Tite-Live, III, 30. — 3 Tite-Live (V, 32) dit que les hommes 
de la tribu et de la clientèle de Camille formaient une grande 
partie de la plèbe. — 4 Tite-Live, IX, 46. . Uumilibus per omnet 
» tribus divisis Fonvu et Campov corrupit. » A une époque où les 
tribus n'étaient pas encore subdivisées en classes, la répartition des 
pauvres dans toutes les tribus ne pouvait influer sur les votes de 
l'assemblée centuriate. Mais l'assemblée des tribus se réunissait aussi 
au Champ-de-Mars pour l'élection des questeurs (Cicéron, Ad [ami- 
tiares, VII, 30) et pour celle des édiles curules (Varron, De re rus- 
tica, III, 2). Ces comices par tribus étaient présidés par un consul 
qui prenait les auspices. Après le vote, on divisait, dans chaque tribu, 
les suffrages obtenus par chaque candidat (diribebantur suffragia) ; 
puis, pour décider entre deux candidats qui auraient le même nombre 

Î3 
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réunies au Champ-dc-Mars un de ses scribes, 
M. Flavius, comme édile curule, et il introduit dans le 
Sénat des fils d'affranchis ! , afin de renforcer dans 
cette assemblée le parti des hommes de la ville*. 
« Depuis ce temps, dit Tile-Live, la cité se trouva 
» divisée en deux partis ; celui du grand et vrai 
» peuple romain (integer pojmlus) soutenait et res- 
» pectait les bommes de bien ; l'autre était la faction 

• du Forum. » 

Les deux censeurs de l'an 302 av. J.-C, l'un pa- 
tricien populaire, 0- Fabius, l'autre plébéien, P. Dc- 
cius, refoulèrent dans les quatre tribus urbaines cette 
tourbe d'affranchis qui composait, la faction du Forum 
et se mettait à la disposition de l'aristocratie. Mais la 
clientèle des patriciens se renouvelait de siècle en 
siècle par les affranchissements et, de 302 à 220 av. 
J.-C, les affranchis se répandirent de nouveau dans 
les tribus rustiques 3 . Les censeurs de l'an 220 les 
renfermèrent encore une fois dans les tribus Esquiline, 
Palatine, Suburane et Colline. Le père des Gracqucs, 
Sempronius, voulut même rayer du nombre des ci- 

de voix, on tirait au sort les noms dos tnnte-rinq tribus (Dr re rus~ 
tiea, III, 17), et, en cas do partage égal, celui dont les voix 
étaient sorties les premières était nommé (C.icéron, ProPlancio, XXII). 
C'est co que Cicéron appelle sortitm œditicia. On annonçait le vote 
do chaque tribu en suivant l'ordre indiqué par le sort (Voir la note 3 
au livre II à la fin du volume). 

I Tite-Livc, IX, Î9. Diodorc do Sicile, XX, 3f>. M. Mommscn, 
nut. romaine, t. II, liv. II. ch. III, p. 86 de la trad. de M. Alexandre, 
reproduit la théorie qu'il avait déjà exposée dans son livre sur les 
Tribus romaines (Altona, 1844, p. 100-1 18), cl d'après laquelle le 
censeur Appius aurait porté sur la liste des citoyens des individus 
non possesseurs fonciers. Il n'est question ici de pr opriété mobilièie 
ou foncière ni dans Tite-Livo ni dans Diodore. Fc:-tus dit : « In asti- 

• malione censoria as infectum rudus appeilalur. » Voir Ampère, 
Histoire romaine à Home, t. II, p. 329. — - Tiie-Li\e, IX, 46. 

• Quasierat opes cubas as. » — 3 Tite-Live, Epiiomc XX. 
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toyens, en 160 av. J.-C. l , les hommes de cette po- 
pulace urbaine qui, quarante ans plus tard, assista 
indifférente ou môme prêta la main à l'assassinat de 
ses fils. Il fallut qu'un Appius, fidèle à la tradition de 
sa famille, prit la défense des affranchis, pour qu'ils 
fussent maintenus au rang de citoyens de la tribu 
Esquiline. C'est sur les laboureurs et les moissonneurs 
des tribus de la campagne que les Gracques 3 et 
Marius 3 s'appuyaient. Au contraire, le patricien 
exclusif, pour qui la patrie romaine était limitée à 
l'enceinte du Pomœrium, Sylla, répandit parmi les 
tribus dix mille affranchis surnommés les Cornéliens. 
Personne n'a mieux dépeint ce parti mêlé de chefs 
patriciens et de bandits recrutés à prix d'argent dans 
les carrefours de Rome, que le grand orateur, l'homme 
nouveau d'Arpinum qui toute sa vie l'a combattu, 
qu'il fût conduit par un chef avoué comme Sylla, ou 
par des chefs hypocrites couverts du masque de la 
démagogie comme Catilina ou Clodius. 

t Penses-tu, dit-il à Clodius *, que le peuple 
» Romain soit le peuple composé de ces gens qui se 
» vendent à tant la journée ? que l'on pousse à faire 
• violence aux magistrats? à mettre le siège autour 
» du Sénat ? à demander chaque jour le meurtre, 
► l'incendie, le pillage? Ce peuple que tu ne pouvais 
» rassembler en nombre suffisant qu'en faisant fermer 
» les boutiques % ? Ce peuple, à qui tu avais donné 
» pour chefs les Lcntidius. les Lollius, les Plaguleius, 

1 Tilc-Livc.Xl.V, 15. — -> Appien, Guerre» civiles, \, 13 et 14. — 
3 Appien, Ibidem, t, 30, appelle les partisans de Marins iyfoïxot, et 
ses ennemis «ttjxcA, ro)a?ixo\, zoMTtxi; <y).o<;. — ' CicérOD, Oralio 
pro dama sua, XXXIII. — â Cicéron iPro S xlio, LUI) dit que la 
tribu Palatine était colle où se recrutaient les bandits de la faction 
du Forum. « Palatinah, prr quam omîtes Ma; pestes vexare papulum 
» Romanum dicebanlur, perdidU. • 
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• les Sergius 1 ? Quel peuple romain digne d'inspirer 
» le respect et la terreur aux rois, aux étrangers, aux 
» nations les plus lointaines î Une multitude ramassée 
» parmi les esclaves, les gens à gages, les bandits, 
» les misérables 1 Mais le peuple Romain, tu l'as vu 
» au Champ-de-Mars dans sa grandeur et sa beauté 
» imposante, lorsque toi-même tu as eu le droit 
» d'essaver contre l'autorité du Sénat, et contre les 
» sympathies de l'Italie entière, l'effet de ta parole. 
» Voilà le peuple vainqueur et dominateur de toutes 
» les nations, lu l'as vu, misérable, dans cette bril- 
» lante journée, où tous les chefs de la cité, ceux de 
» tous les ordres, de tous les âges, croyaient voter 
» non sur le salut d'un citoyen, mais sur celui de la 
» cité entière, lorsqu'enfin le Champ-de-Mars se rem- 
» plil d'hommes qui avaient fermé, pour y venir, 
» non des boutiques, mais des municipes. » 

Si, pendant toute l'histoire de la République, 
l'antagonisme des Romains de la ville et de ceux 
de la campagne est le fait dominant, si, même 

1 Cicéron, Pro Scxlio, XV. Pour se rendre maître du Forum, en 
l'absence des Romains de la campagne et des municipes, Clodius 
avait fait abolir la loi Fufla qui déclarait que les comices m pour- 
raient avoir lieu tous les jours fastes, et la loi Mlia qui permettait à 
un magistrat d'arrêter les suffrages, en annonçant qu'il observait le 
ciel. Cette loi de Clodius était, dit Cicéron, la ruine de la Répu- 
blique tout entière, lin effet, l'assemblée des tribus devint une ma- 
chine à voter qui, sous l'impulsion du tribun démagogue, se mit à 
fonctionner avec une activité effrcuée. Il y eut de^ assemblées où 
cliaque tribu rustique était à peine représentée par cinq personnes. 
Pro Sexlio, LI : « Omitlo eas legcs quœ firuntur Ha vix ut quini et 
» hi ex alia Iribu qui tuffragium ferani rcpirianlur. • Cicéron Pro 
dumo, XXX) parle d'un certain Sedulius, dont le nom figurait sur I e 
plébiscite par lequel il fut exilé, comme celui du citoyen qui avait 
volé le premier. Cicéron ne trouve pas étonnant que ce patriote fût 
le premier au Forum le jour de l'assemblée, puisque, faute d'abri, il 
y couc'jait. 
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au temps de Cicéron, le citoyen d'un municipe avait 
deux patries et n'était qu'un fils adoptif de la cité 
romaine 1 , c'est dans la prépondérance, ou de la popu- 
lation urbaine, ou de la population rustique, aux 
divers siècles de Rome, que nous devons trouver la 
cause des révolutions qu'elle a traversées. 

Sous les rois, il n'y eut ni assemblées de tribus, ni 
assemblées politiques des centuries. La première élec- 
tion faite dans l'assemblée centuriale, fut celle des 
deux premiers consuls 2 ; et la première loi que les 
centuries votèrent, fut celle de Valerius Publicola sur 
l'appel au peuple (494 av. J.-C.) 3 . Avant l'expulsion 
des Tarquins, c'est toujours l'assemblée des trente 
curies de la ville qui est appelée à choisir le nouveau 
roi 4 , et même, lorsque les Tarquins sont chassés, la 
première pensée de Valerius et de Junius Bru tus, est 
de convoquer les curies, pour qu'elles sanctionnent 
par leurs votes la révolution qui vient de s'accomplir 5 . 

Le peuple des curies (Quirites) était celui de la ville 
de Rome. Il se réunissait au Comhium*, au nord-est 
du Forum, devant les marches de l'escalier par où 
l'on montait à la curie Hostilienne, et au pied de la 
plate-forme du Vulcanal, sur laquelle fut placé, depuis 
l'an 150 av. J.-C. 7 , le tribunal du préteur. Tandis 
que les trois cents sénateurs, chefs des trente curies, 

l Cicéron, De legibus, II, 2 : . Ego, mehercule , omnibus munici- 
» pi but du as censeo esse patrias : unam naturo?, altrratn civitatis ; ut 

• Me Cato, quum essrt Tusculi natus, in populi Romani civitalem 

• susceptus est. Itaque, quum ortu Tusculnnus esscl, civitate Rmna- 
» nus, habuit allrram loei patriam, altrram juris* — - Tile-Livc, I, 
60, lin. — 3 Cicéron, De Republica, H, 3i : « Pubiicnla tegem ad 
» populum tulit eam quai cmturiatis comiliis prima lala est. » — 
4 Cicéron, Dr Rrpublica, II, 13, 17-18, 20. Denys, IV, 12. — 5 De- 
nys, IV, 71. — 6 Varron, De lingua lalina, IV, 32 : t CbmUium ab 
» eo quod coibant en eomitiis curiateis et titium causa. » — ~* Ampère, 
Histoire romaine à Rome, t. II, p. 317-321. 
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délibéraient dans le temple que leur avait bâti le roi 
Taillis, les chevaliers 1 des six centuries, Iiliamncs, 
T'aies et Lucercs, réunis au bas des degrés sur le 
ComUium avec le peuple quirilaire des six demi- tribus, 
attendaient le sénatus-consulle que le magistrat allait 
proposer à l'approbation des curies*. 

Servius Tullius fut le libérateur de la plèbe ur- 
baine. C'est lui qui ordonna que les esclaves pris- 
sent part à la célébration des cérémonies religieuses 
de la féte des Compitalia \ C'est lui qui fil ad- 
mettre les affranchis à voter dans l'assemblée curiate 
et les inscrivit au nombre des citoyens des quatre tri- 
bus urbaines 4 . Ces affranchis devinrent plus tard la 
clientèle héréditaire des grandes maisons de Rome. 
Assujettis à leurs patrons par l'usure, ils votaient au 
ComUium avec leur créancier patricien 5 , qui leur eût 
fait payer cher toute velléité d'indépendance. La loi 
civile rendait illusoire la liberté politique des pauvres, 
et c'est pour cela que Servius, qui voulait leur donner 
une liberté réelle, commença par payer leurs dettes et 
par défendre que la personne du débiteur fût le gage 
du créancier 6 . 

Si la plèbe urbaine n'était libre que par la protec- 
tion royale, la plèbe rustique n'eut même sous le rè- 
gne de Servius aucun droit politique. Les centuries, 
où ce roi lui fit une place, ne formèrent jusqu'aux 
premières années de la République, ni une assemblée 
électorale, ni une assemblée législative. Elles n'é- 
taient, dans l'esprit du législateur, qu'une organisa- 

i Psoudo-Asconius, In Vcrrcm Act II, 1. Dr prtrtunt urbana, 
ch. 22: ■ ComUium locus propler st-nntum quo coirc kqimtibus kt po- 
• piLo Roma.no ucet. » — Ampère, Histoire ramai m à /tome. t. II, p< 
324.— 3Denys, IV, 14. — * Dcuys, IV, 22, fin. — * Denys, IV, 
ij, fin. — 6 Dcnys, IV, 9 et 10. 
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tion militaire cl financière pour faciliter la levée des 
soldats et la répartition des tributs. La campagne était 
divisée en vingt-six districts religieux ou pagi, qui 
correspondaient aux vingt-six quartiers de la ville 
répartis entre les quatre tribus urbaines 1 . L'égalité du 
nombre des divisions de la ville et de la campagne, 
l'usage de compter, dans la levée en masse des jeunes, 
gens, quatre légions urbaines et quatre légions rusti- 
ques 9 , montrent que la population de la ville et la po- 
pulation rurale étaient à peu près en nombre égal. 
Mais la première exerçait seule les droits politi- 
ques. Les plébéiens de la campagne ne jouissaient 
que des droits civils et, en éebange, ils devaient 
contribuer de leur sang et de leur argent à la défense 
commune de l'État. Jusqu'à l'an 509 av. J.-C., ils 
n'occupèrent pas, dans le royaume de Servius ou de 
Tarquin, un rang beaucoup plus élevé que celui qui 
fut assigné aux alliés Latins sous la République ro- 
maine. 

Les conquêtes de Tarquin-le-Superbe, qui donna 
le droit de cité aux babitanls de Gabies 3 , • augmentè- 
rent le nombre total des citoyens et, depuis le règne 
de Servius Tullius jusqu'à l'expulsion des Tarquins, 
on le trouve porté de quatre-vingt à cent trente mille 4 . 

1 Denys, IV, 14 et 15. Voir tas preuves à la note 6 sur le livre I", 
à la lin du volume, ot Varron, L. IV, 8 et 9. — « Voir plus haut, 
livre [*, ch. III, § IV. Denys, IX. 13: « Ajtmv {ifcv Y«p -cwv èx 
« tt,; r.oktM; 'P(.ma£i.>v ^ xprrtrrr, xt xa\ èz£).:xTù; àxuf; StTjxypiwv 
» jjuxV.tt* «t'ûv è^évîTo, "k» v ff'JVTeTotftiivwv toÎî Tétrapjt xdeflMwt 
» [Trzttov ô;jloj ti yiXiwv xa\ Sixxoîiwv, xno£xa>v Si xa\ ffujAiii/iov ttésa. 
•> ■zon-jXT,. î DenyS, IX, o : « 'E;tUtxv ir\ roi»; Tro^ïjAio - .»;, Svo jitv 

• iXiTîpoç 4y«ov 'Pwuiïiiov Tï^aa-r» Ttov è; aùrr.i; xaTaypcr.p£vTa tt,; 
f ro0.ïu>;, oùx l\àzTUi il tijtt,; yy.zi tt,v -jr.b Ttuv dirofxwv tt xal ûzr r 
» xduv cbrorraXftaav. 'As£x£?o 5' aù?oi; zapi to j Aaxtvwv tt xal 4 Epv£xctfv 
î ElvouC StzÀàjtov toO xXt.Oivto; ènxovpixoû. » — 3 Denys, IV, 58. — 

♦ Denys, V, 20. 
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Mais la population urbaine s'accroissait comme celle 
des campagnes : si le territoire s'agrandissait et se 
peuplait, des familles nobles, comme les Valerius 
d'Eretum 1 , les Appius de Regilli 2 , venaient s'établir 
à Rome avec de nombreux serviteurs, et maintenaient 
la prépondérance de la ville. 

Mais, en 509 av. J.-C, l'aristocratie de Rome, 
pour chasser les Tarquins, dut payer de quelques con- 
cessions politiques le concours des plébéiens de la 
campagne. Les cadres des classes et des centuries qui, 
jusque-là, n'avaient servi qu'au recrutement et à la 
levée des impôts, devinrent ceux d'une assemblée po- 
litique, où les paysans paraissaient exercer les mêmes 
droits que les Quirites de la ville. Il y eut alors deux 
peuples en un : le premier, plus restreint, celui de la 
ville, qui, divisé par races et par clientèles 3 , volait 
dans les comices curiates; le second, plus complet, 
celui du territoire entier, Rome comprise, qui, divisé 
par classes, votait dans l'assemblée des centuries. La 
voix des trente licteurs appelait, comme autrefois, 
les Quirites de la ville à l'assemblée des curies. Le 
son du cor, qui était dans le camp le signal du 
mouvement des drapeaux, convoquait au Champ-dc- 
Mars, en dehors de l'enceinte sacrée du Pomœrium, 
les classes de l'armée civile de Servius 4 . Le peuple 
des curies donnait seul Yimperium qui ne pouvait 
s'exercer qu'en dehors des limites de la ville. Le peu- 
ple des centuries désignait, il est vrai, ceux à qui de- 
vait être confié le commandement militaire ; mais il se 
composait de ceux qui devaient le subir. Un consul pré- 

» Valèrc Maxime, liv. II, ch. IV, n» 5. — 2 Suétone, Vie de Tibère. 
I. — 3 La?)ius Félix, dans 'Aulu-Gclle, XV, 27. — 4 Vairon, De 
lingua latina, liv. V, fin. 
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sidant l'assemblée centuriate au Champ-de-Mars, pou- 
vait, s'il n'était pas encore rentré dans Rome, où 
finissait son droit de vie et de mort, menacer de ses 
haches un votant ou un candidat, comme s'il eût en- 
core commandé au milieu d'un camp l . 

Le droit de vote des plébéiens de la campagne dans 
l'assemblée centuriate était à peu près illusoire. Dans 
cette institution où les historiens modernes ont cher- 
ché un progrès de la démocratie, les anciens n'ont vu 
qu'un stratagème politique destiné à tromper la plèbe 
et à lui cacher sa nullité réelle 2 . Mais ce n'est pas au 
bon roi Servius qu'il faut imputer l'invention de cette 
liberté mensongère. On y sent partout l'habileté per- 
sévérante des patriciens, qui, obligés à des conces- 
sions, travaillent à en détruire l'effet, et veulent retenir 
pour eux seuls l'autorité qu'ils ont l'air de partager. 

Le Sénat déclara fériés les jours de marché, pour 
que les assemblées se tinssent en l'absence de la plu- 
part des plébéiens des campagnes. La première classe 
avait à elle seule quatre-vingt-dix-huit voix sur cent 
quatre-vingt-treize, et l'on ne peut douter que le pa- 
triciat n'y eût conservé une influence dominante 3 . 
Pour la rendre encore plus irrésistible, les patriciens 
réservèrent aux dix-huit centuries de chevaliers le 
droit de voter les premières et à part ; en tète des dix- 
huit centuries marchaient les six prérogatives propre- 
ment dites, celles des lihamnes, des Tities et des Lu- 
ceres, remplies des jeunes patriciens, fils de sénateurs. 
Leur vote, que la superstition romaine prenait pour 
une inspiration des Dieux, entraînait celui de tous les 

i Tite-Livc, XXIV, 9.-2 Dcnys, IV, 21. « Tèv H^m xiwrpa- 
» Tr.ft,?^. i - 3 lin France, après la Révolution et l'Empire, la 
cause de l'aristocralio se confondait encore avec cello de la grande 
propriété. 
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chevaliers, et la première classe suivait l'exemple de la 
chevalerie. L'accord de tontes les centuries de la pre- 
mière classe rendait superflu le vote de toutes les au- 
tres ; rarement la seconde était appelée pour compléter 
la majorité des quatre-vingt-dix-sept voix. Comme si 
ce n'eût pas été assez de tant de précautions contre 
l'opposition de la plèbe, jusqu'aux lois de Publilius 
Philo et de Mamius (337-280), aucune élection, au- 
cune loi faite dans l'assemblée cenluriate n'était va- 
lable, si le Sénat n'en proposait la ratification aux 
curies. 

Comment les plébéiens riches de la première classe 
eussent-ils songé à contrarier la pensée politique des 
sénateurs, exprimée par leurs fils dans le vote des six 
prérogatives, quand ils savaient qu'il dépendait du 
Sénat de faire annuler par les curies la décision de 
l'assemblée centuriate tout entière? Cette constitution 
que l'aristocratie faisait remonter au roi populaire 
Servius Tullius n'a fait illusion à aucun de ceux qu'elle 
était destinée à tromper. Ciccron l'apprécie comme 
Denys d'Halicarnasse . lorsque dans le De leyibus 1 , 
répondant à son frère Quiulus qui déplorait l'éta- 
blissement du tribunat, il refuse de voir dans la con- 
stitution de l'an 509 aucune garantie effective de la 
liberté plébéienne : 

t Ou bien il ne fallait pas chasser les rois, ou il 

♦ fallait donner à la plèbe une liberté réelle, et non 
» pas nominale. » 

La constitution politique attribuée à Servius n'était 
donc que l'image trompeuse de la démocratie. Au 
fond elle était tout aristocratique 5 , et les plébéiens 

1 Cicoron, Dr Ijf/ibus, III, 10 : « Quiimobrnn nul exignidi rryt's 

• non fuerunl ; nul plebi nr non \ebbo i>wf\ liuki.t^s •> — ■'Cicéron. 
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n'eurent de sécurité et de force politique qu'à partir 
de l'établissement du tribunal et de l'assemblée des 
tribus. 

Jusqu'à l'an 404 av. J.-C, il n'y eut que quatre 
tribus urbaines. Mais dans les cantons ruraux ou pagi, 
et surtout dans ceux qui touchaient à la ville, les pa- 
triciens devaient avoir de nombreuses propriétés l . Car, 
lorsque les pagi de la campagne devenus plus nom- 
breux eurent été transformés en seize tribus rustiques, 
le patriciat conserva encore de l'influence dans quel- 
ques-unes d'entre elles. Sur les vingt tribus qui vo- 
tèrent dans le procès de Goriolan, neuf déclarèrent 
innocent cet ennemi de la plèbe. Il devait donc y en 
avoir au moins cinq de la campagne , qui avaient 
donné un vote favorable à l'accusé \ 

La transformation des pagi en tribus rustiques eut 
lieu en 494 av. J.-C; elle n'est marquée dans Tile- 
Live que par ces simples mots: « Romœ tribus factœ 3 . » 
Il y eut alors seize tribus rustiques. Les plus rappro- 
chées de Rome étaient : la Uomilia sur la rive droite 
du Tibre ', la Claudia sur la rive droite do l'Anio 5 , 
la Pupinia entre la rive gauche de l'Anio, Rome et 
Gabies 6 , la Lemonia sur la voie Latine hors de la 
porte Gapène 7 . La formation des seize tribus rustiques 
fut immédiatement suivie de la création du tribunat. 

De Republica, II, 2? : « Curarilque, quod srmpi r in republica tenen- 
» dum, ne plurimum mirant plurimi. » 

l r'estus, s. v. Viatores: « Initia omnium tribuum agri in propin- 
» quo rrant urbis atque assidue homines rusticabantur. » — -Denys, 
VII, 64, lin, cl Mil, G et 24.— sTite-Live, II, 21. Les textes impri- 
més portent : Ruma> tribus unn et riqinti faetœ ; mais M. Mommscn 
a montré quo les mots una et riyinU sont une interpolation qui 
n'est pas conforme aux plus anciens manuscrits. Voir la note 4 
au livre II à la fin du volume. — • Feslus, s. v. Ramuliam. — 
5 Denys, V, 40, et Tite-Live, 11, 16. — « Tilc-Live, XXVI, 9. — 
7 Festus, s. v. Lemonia- 
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La plèbe de la campagne eut dans Rome ses représen- 
tants accrédités, ses assemblées d'où les patriciens 
étaient exclus. Au veto par lequel les curies delà ville 
pouvaient infirmer les actes de l'assemblée centuriate, 
répond le veto tribunitien qui peut paralyser la vo- • 
lonté du Sénat et des consuls. Deux peuples se trou- 
vent ainsi en présence. La loi des Douze-Tables elle- 
même, qui semble un essai de rapprochement sur le 
terrain du droit civil, consacre cette division de la 
plèbe et du patriciat, en interdisant les mariages mixtes 
comme entre deux nations voisines et ennemies. 

Nous avons vu qu'au temps de Servius, sur les qua- 
tre-vingt mille citoyens en état de porter les armes, la 
moitié appartenait à la population urbaine, et l'autre 
moitié à celle des vingt-six pagi de la campagne. Pen- 
dant tout le premier siècle de la République, cet équi- 
libre entre les deux éléments du peuple Romain sem- 
ble s'être maintenu, quoique le nombre total des 
citoyens s'élevât en moyenne à cent trente mille l . Car 
sur les huit légions de la levée, en temps de grands 
dangers, la ville en fournissait quatre 2 . Niais, malgré 
celte égalité de nombre, l'organisation des centuries, 
et surtout le privilège des dix-huit centuries éques- 
tres, assuraient à la population urbaine et au patriciat 
un triomphe certain dans les élections du Champ-de- 
Mars. 

Tout changea au siècle des guerres contre les Gau- 
lois et contre les Samnites. La puissance politique 
passa graduellement du patriciat à la plèbe, par un 
déplacement de plus en plus sensible de la majorité. 
De 386 à 241 av. J.-C, quatorze tribus rustiques 

1 Denys, IX, 36, fin, année 473 av. J.-C. — s Denys, IX, o eH3, 
année 479 av. J.-C. 
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s'ajoutèrent aux vingt-une tribus déjà formées avant 
la prise de Rome par les Gaulois. A mesure que des 
tribus nouvelles se forment, on voit le nombre des 
plébéiens augmenter et les tribuns, qui les représen- 
tent, obtenir pour eux de nouveaux droits politiques. 
La conquête de l'égalité politique à Rome est une 
conséquence de l'accroissement du territoire rural 1 . 




396-305 Prise de Voies, de 
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385 Formation des tribu 
Stellatina, Tromen- 
tina, Sabafeua et Ar- 

(4 



335 Formation des tribus 
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lia ( n}. 



338 La guerre latine ast fi- 
le). 
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(a) Tite-Live, ft, 5, fin. — (*) Ibidem, ru, 15, Un. — (c) Ibid., vin, 11-14- 
— (d) ibid., vin 17. — (i) Ibid., u, 20. — (f) tbid., I, 9. — (c) Ibid.' 
Epitome m. — (h) Eosébe, Olympiade, 88, 2. — (i) Pline, Hlêtoire natu- 
relle, www, 6 ou 16, selon les éditions. — (j Eusébe, Olympladt, 110, 1. — 
(il) Tite-Live, ix, 19. — <i) Ibid , x, 47.— (m) Ibid., Epitome xi.— (m) Ibid., 
Epitome xix. - (o> Ibid., Epitome IX. - (f, Ibid., vu, 17. 
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A la fin de la lutte des plébéiens et des patriciens, le 
patriciat est vaincu, parce que chaque victoire gros- 
sit le nombre de ses rivaux. La prépondérance 
passe de la ville à la campagne, parce que l'enceinte 
du Pomœrium reste immobile, tandis que les limites 
du territoire reculent. 

Une des preuves de ce changement de sens dans la 
majorité, c'est qu'au premier siècle de la République 
la ville fournissait autant de légionnaires que la cam- 
pagne, tandis qu'au temps d'Annibal on levait chaque 
année six légions, dont deux urbaines 1 seulement. La 
population rurale, où l'on recrutait les quatre légions 
consulaires, formait donc en 218 avant J.-G. les deux 
tiers du peuple Romain tout entier -. 

Cette supériorité numérique des plébéiens est la 
vraie cause qui leur fil obtenir de 300 à 300 av. J.-G. 
le droit d'aspirer à tous les honneurs de la Répu- 
blique. Par les lois Publilia de 338 av. J.-G. el 

1 Les lésions urbaines étaient recrutées parmi les habitants de la 
ville, surtout parmi les affranchis (Tilc-Livc, XXII. c]i. XI, fin). — 
2 En 217 av. J.-C, aux deux légions consulaires de Cn. Scrvilius, il 
en fut ajouté deux autres, après la défaite de Trasimène, êtres quatre 
légions consulaires furent confiées au prodictateur Fabius (Tite-Live. 
XXII, qui les partagea bientôt avec Minucius. La première et la 
quatrième échurent au général de la cavalerie; la deuxième cl la 
troisième à Fabius (Tite-Live, XXII, 27, fin). A ces quatre légions, ou 
en ajouta deux urbaines, destinées a former la garnison de Home et 
les troupes de la flotte d'Ostie. Il s'y trouvait beaucoup d'affranchis, 
parce que les affranchis étaient inscrits dans les quatre tribus de la 
ville (Comp. Polybe, III, 88, n° 7). En 216, on leva quatre nouvelles 
légions consulaires (Tite-Live, XXII, 3G) qui, ajoutées aux anciennes, 
formèrent les huit légions de Cannes (Polybe, III, 107). Les con- 
suls Paul-Kmile et Varron avaient aussi levé deux légions urbaines, 
qui, après la bataille de Cannes, furent employées par Junius Peta 
(Tite-Live, XXIII, 14). A chaque année de la seconde guerre punique 
on trouve uno levée semblable. Après 213 av. J.-C, on lève toujours 
deux légions urbaines, et, de plus, vingt mille Romains de la cam- 
pagne, (fui sont employés à remplir les vides des légions anciennes. 
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Mœnia de 286 av. J.-C, les votes législatifs et les 
élections de rassemblée centuriatc cessèrent de dé- 
pendre de l'approbation des curies de la ville. Le 
Sénat proposait d'avance aux curies de sanctionner 
tout ce que les centuries auraient décidé. L'opposition 
à la volonté des chevaliers nobles des six centuries 
prérogatives avait dès lors quelques chances de succès, 
et, pour la faire réussir, le dictateur Hortensias, en 
280 av. J.-C, fit déclarer jours fastes les jours de 
marché. L'assemblée du Champ-dc-Mars put dès lors 
se tenir quand les plébéiens de la campagne se trou- 
vaient réunis à Rome pour leurs affaires. 

Non contents de s'affranchir de la domination des pa- 
triciens et de leur clientèle, les paysans voulurent do- 
miner à leur tour. Eux, qui auparavant n'étaient rien, 
ils curent l'ambition d'être tout. Le dictateur llorten- 
sius fit voter une loi qui rendait les plébiscites obliga- 
toires pour la noblesse sénatoriale, quoiqu'elle fût 
exclue de l'assemblée des tribus. 

À la lin de la première guerre punique, la vieille 
constitution de Servius ne convenait plus à personne. 
Sur les 270,000 citoyens de Rome, un tiers à peine 
appartenait aux quatre tribus urbaines. Les tribus 
rustiques ne pouvaient plus permettre que les six 
centuries de la chevalerie urbaine eussent le privilège 
de voter les premières et de désigner aux suffrages les 
candidats préférés de l'aristocratie sénatoriale. La no- 
blesse des rnunicipes, composée des chevaliers equo 
privato répartis dans les quatre-vingts centuries de la 
première classe, -subissait à regret l'influence de la 
riche bourgeoisie patricienne de Rome. Les hommes 
de condition moyenne, fort nombreux daus les cantons 
agricoles, souffraient de la loi qui ne laissait à chacune 
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de leurs classes que vingt voix collectives, au lieu de 
quatre-vingts qu'elle donnait à la première classe. Les 
nobles, qui dans rassemblée cenluriate avaient voulu 
s'isoler et former avec les autres chevaliers equopublico, 
un peuple à part, se voyaient, par représailles, exclus 
de l'assemblée des tribus, et astreints à respecter des 
plébiscites qu'ils ne votaient pas. 

Une constitution qui blessait toutes les classes de 
la société romaine ne pouvait durer. Elle fut changée. 

8 IV. — RÉVOLUTION POLITIQUE QUI EUT L1EC A ROME, DANS L'iNTERVALLB 
DES DECX PREMIÈRES GUERRES PUNIQUES 

Tout appelait une réforme de la constitution de 
Servius, lorsque la révolution monétaire qui eut lieu 
entre les deux premières guerres puniques en fournit 
l'occasion. Les principes politiques furent modifiés en 
même temps que les bases du cens et l'évaluation des 
fortunes. Les historiens anciens ont indiqué l'époque 
et le caractère de cetle révolution. Tite-Live 1 dit que le 
nombre des centuries fut mis en rapport avec celui 
des tribus, c'est-à-dire que les tribus furent partagées 
en centuries, après que le nombre des trente-cinq 
tribus eût été complété. Or, les deux dernières tribus 
ont été formées en l'an 241 av. J.-C. s . D'après 
Salluste, les discordes de la plèbe et de l'aristocratie 
sénatoriale cessèrent au temps de la seconde guerre 
punique 3 . La fusion des deux peuples ennemis qui 

* Tite-Live, I, 43 : * M que niirari opnrlrt hune ordinrm, qui nunc 

• est, post exptdas quinque et Iriyinla tribus duplicata earum nu- 

• mero centuriis juniurum teniurumque, ad inslttutam ab. Serv. 

• Tullio summam non convenire. » — 2 Tite-Live, Ibidem, dit» un 
parlant des tribus de Servius : « Neque hœ tribus ad cenluriarum dis- 

• tribuiionem numerumque quidquam ptrtinuere. » — 3 SallustCi 
fragm. 8 des Histoires, éd. Gerlaeli, p. 213 : * Discordiarum et certa 
» mlnfi utrinque finis fuit secundum bellum punicum. » 
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«mtin arrivèrent à former une seule nalion politique du t. 
aillant que la crainte ri'Annihai. contribuer à celte ré- 
conciliation. La révolution qui l'opéra eut donc lieu 
entre^ii et 218 av. J.-C. Le changement dans les 
chiffres du cens, qui accompagna cette révolution, 
était du reste accompli en 220 av. J.-C. 

Denys d'IIalicarnasse. qui ne connaît l'histoire ro- 
maine que jusqu'à l'an 2G4 av. J.-C. ignore la date 
de celte révolution. Mais il en marque bien le carac- 
tère. • La constitution de Servius, dit-il, a été changée 
» et a pris une forme plus démocratiquj » 

Trois changements rendirent l'assemblée centuriale 
plus favorable aux intérêts plébéiens : i° la formation 
de cinq centuries représentant les cinq classes dans 
chacun des deux âges de chaque tribu ; 2° l'attribu- 
tion de la prérogative à une centurie tirée au sort 
parmi celles des tribus rustiques ; 3° l'ordre nouveau 
dans lequel les dix-huit centuries de chevaliers furent 
désormais appelées au vote. 

1« Qc'lt T ECT, APRE1 LA nérOBMI!, DIX CEJITDHIES TAU TRIBU 

Cicéron appelle une centurie de son temps une 
partie d'une tribu 2 . Mais chaque tribu avait été dou- 
blée par la formation des centuries de seniores et de 
juniores*. Il y avait donc soixante-dix demi-tribus, 
trente-cinq pour chacun des deux âges. Chaque demi- 
Iribu était elle-même subdivisée en cinq centuries re- 
présentant les cinq classes. Car Cicéron transportant 
par anachronisme 4 la constitution de son temps au 

1 Denys, IV, 21 : • Outo; à x<fffjio< juTs^éaXTjtai el< -ri 6Ti{ioTix<i«pov. ■ 

— 2 Cicéron, Pro Plancia, XX. « Onluria prœrogalira... unius tri- 

- but pars. • — 3 Tile-Live, I, 43 t Post <xphlas quinque ri tri- 
» ginta tribus, duplicata mrum numéro cmturiis juniorum stnio- 
• rumque. « — 1 Voir plu.sli.int, liv. II. cli III, % \. 

24 
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partis entre les trente-cinq tribus dans la revue quin- 
quennale que leur faisaient passer les censeurs 1 . Ii y 
avait donc, dans chaque tribu, d'abord un certain 
nombre de chevaliers cqiio publico, et, parmi eux, des 
sénateurs. Ces chevaliers, dans l'assemblée centu- 
riate, se réunissaient pour former dix-huit centuries. 
Au-dessous d'eux étaient inscrits les hommes des cinq 
classes formant dix centuries dans chaque tribu. Les 
deux cenluries des seniores et des juniores de la pre- 
mière classe de chaque tribu étaient composées de 
chevaliers equoprivato. Il y avait dans les trente-cinq 
tribus, trois cent cinquante centuries, sans compter 
les dix-huit de chevaliers equo publico, et quatre de 
musiciens et d'ouvriers. C'était en tout trois cent 
soixante-douze centuries. Cette forme de la constitu- 
tion était, comme le dit exactement Denys, plus dé- 
mocratique que celle qui s'était maintenue jusqu'aux 
guerres puniques. Car, sur trois cent soixante-douze 
voix, la première classe n'en comptait plus que quatre- 
vingt-neuf, tandis qu'avant la réforme, elle en avaii 
quatre-vingt-dix-neuf sur cent quatre-vingt-treize 3 . 

iTite-Livc, XXIX, 37. Voir plus haut, livre II, ch. I , § I. — 
2 Celte explication, qui a été donnée en partie par Panlagathus, Savigoy, 
Niebuhr et par M. Mommsen, nous semble seule admissible. Cependant 
elle soulève une objection : si chaque tribu contenait cinq classes au 
temps de la seconde pierre punique, comment se fait-il que les 
centuries prérogatives de cette époque, citées par Tile-Live (XXIV, 7 
et 8, XXVI, 22. et XXVII, 6), portent des nomade tribus ? No serait- 
ce pas, qu'au temps des guerres puniques , le système des classes 
aurait disparu et que l'assemblée cenluriate se serait confondue avec 
celle des tribus par la division de chaque tribu seulement en deux centu- 
ries, une i\p juninrrs, une dp seniores. Oans celle hypothèse, qui est celle 
de M Duruy [Histoire romaine, t. \ eT , ch. XIII, § 3, p. 394-309). il faut 
trouver, entre les années 210 et 169 av. J.-C, un nouveau changement 
qui fasse reparaître les classes; car Tite-Livc parle des classes à co te 
dernière date (liv. XLIII, ch. 16.). M. Duruy croil découvrir la trace 
de celle seconde r.'volulion. à l'ann 'o 179 av. J -C. dans ce pas âge 
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2» QtE LA (11 FO' ME ENI.f VA LE WtOIT HE PR»:R.K.A1I\E AIX CEXTUBIES ti! 

cutVALiEiis tytto publics, v.x if. th an^porta a lxb cextume tirée 

Al SORT, PAT MI CELLIS ItfSJIIX^ Clll \ U.IHIS (qui) ptivdto DE* 

TM Ht' s DISTIQUES 

Mais ce fut surtout le changement dans le droit de 
prérogative qui diminua l'influence de la noblesse sur 
l'assemblée centuriate. Jusqu'après 296 av. J.-C.'Jes 
dix-huit centuries de chevaliers crjuo publico étaient 
appelées les premières, et parmi elles, les six centu- 
ries sénatoriales étaient nommées plus particulière- 
ment les prérogatives. Leur choix désignait les candi- 
dats aux Romains de la campagne qui ne les connais- 
saient pas. et décidait presque toujours le résultat de 
l'élection. La réforme, qui se lit vers l'an 240 av. J.-C, 
avait au contraire pour but de faire passer la prédomi- 
nance aux plébéiens de la campagne. C'est parmi les cen- 
turies des trenle-el-une tribus rustiques, dont les noms 
étaient déposés dans une urne (silella ou cisiella). que 
l'on tirait au sort la prérogative unique chargée désor- 
mais de la direction des suffrages 2 . Les tribus urbaines 

dcTile-Live(XL,ch. 51). « Censures M. AmMus Lepidus et 31. Fut- 
• rius mutarunt suffragia; regionatimque g< ncribus hominum causis 
» et quetstibus tribus descripscrunl. » Dans ce passée obscur, Tite- 
Livc iîc parle point des fiasses, et il seuililc plutôt indiquer que les 
hommes des petits métiers furent inscrits comme citoyens des tribus. 
C'est ce que ferait croire la réaction violente de iti9 av. J.-C. 
(Titc-Live. XLV, 15) où Scmpronius (iracclius refoula tous les af- 
franchis dans la tribu Lsquiiine. D'ailleurs la fusion complote de 
rassemblée des tribus et de relie des centuries n'a jamais pu 
s'opéier, puisque les œrarii étaient dans les tribus et non dans l'as- 
scmb'ce centuriate. La prérogative étant toujours une centurie des 
jeunes gens de. la première classe, il suffisait, pour la déterminer, 
de tirer au sort la tribu qui la fournirait et lui donnerait son nom. 
Cette tribu s'appelait pour cela prérogative, même dans l'assemblée 
où l'on ne votait pas par tribus. 

1 I ite-Livc, X, £2. « Prœrogatiea: et primo vocalœ centuries. • — 
Le-; prérogatives nommées p.r Ïite-Li\e sont: ÏAniensis junio. 
rum (XXIV, 7 cl 8, an 215 av. J.-C.), la Vcturia juniorum (XXVI, 
22, . n 214 av. J.-C), et la Gattria juniorum (XX VII, «, an 310). 
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qui, dans les premiers siècles de la République étaient 
les plus considérées, puisque l'usage se conserva de les 
faire voler les premières 1 , tombèrent alors dans le mé- 
pris pour deux causes : d'abord, on n'y prenait jamais la 
centurie prérogative, cl l'on voit en 204 av J.-C, un 
censeur patricien, C. Claudius, inscrit au nombre des 
citoyens de la dernière des tribus rustiques, l'Ar- 
niensis-; en second lieu, les tribus urbaines se rem- 
plissaient peu à peu d'affranchis et de gens sans aveu. 
Depuis l'an 302 av. J.-C, les censeurs avaient l'ha- 
bitude d'y jeler m masse tout ce qu'il y avait de plus 
méprisé dans la population romaine. A la fin, les no- 
bles, les riches et les honnêtes gens rougirent d'être 
mêlés à celte populace, et ils se firent inscrire sur les 
listes des tribus rustiques, bien plus pour se distin- 
guer de la plèhe urbaine, que pour honorer le travail 
des champs '. Le droit de voteren tête de l'assemblée 
centuriate était naturellement réservé à l'une des cen- 
turies des trihus rustiques qui seules avaient assez 
d'autorité morale pour l'exercer. La prérogative semble 
aussi avoir toujours été une centurie déjeunes gens. 
Cette préférence donnée à la jeunesse sur l'âge mûr 
vient de l'idée qu'on se faisait alors de l'inspiration 
divine. Le premier vote élait considéré comme l'ex- 
pression de la volonlé des dieux (omen); et la jeu- 
nesse, plus passionnéeet moins réfléchie que l'âge mûr, 

1 (.a tribu Rom i lia, la première il. s tribus rustiques, était pour cela 
nommée la cinquième, quinta. — ïTite-Livi», XXIX, 37. - a Pline, 
Histoire nnturrllr. XVIII, 3. -• Hust c.e tribus luuditlissiiitœ, corum 
■• *j ii rurti habt'reni. Urlrtnte vtro m qwis (ransfrrri iQnominia 
. s i, detidiœ pr->brn. - L'explicatinn do Pline est plus édifiante 
que juste. Au temps où Cincinnatus labourait son champ au pied du 
Vatican, c'étaient les trib:is urbaines qui étaient In plus considérées. 
La préférence donnée aux tribus rustiques ne date que du triomphe 
politique de la plèbe des campagnes. 
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semblait, parla même, plus rapprochée de cette nature 
primitive que l'instinct devine, et que la raison ne 
comprend pas. Aux yeux de tous les peuples de l'anti- 
quité, les oiseaux, les enfants, les femmes, Sibylles 
de la Grèce ou prophétesses germaniques , tous les 
êtres en qui le raisonnement humain n'avait pas fait 
taire les voix naïves de l'instinct, paraissaient animés 
du souffle prophétique refusé à l'intelligence virile. Quoi 
d'étonnant que, pour un vote, qui devait être interprété 
comme un présage et auquel les Romains se soumet- 
taient religieusement comme à un oracle 1 , les jeunes 
gens fussent préférés aux vieillards? N'était-il pas 
vraisemblable que l'âge n'aurait pas éteint en eux 
toute étincelle de l'esprit divin, et qu'ils auraient en- 
core quelque chose du don mystérieux de pressentir 
les secrets de l'avenir? 

Enfin, quoique rien ne le prouve directement, tout 
fait supposer que la centurie prérogative était toujours 
une de celles de la première classe. 

Cette classe riche, qui fut toujours appelée la pre- 
mière à voter, n'eût pas souffert que le hasard pût 
attribuer à une centurie de la cinquième classe, l'im- 
mense autorité de la prérogative ; et ce fut G. Grac- 
chus qui le premier demanda que les noms des cen- 
turies des cinq classes fussent mêlés et que le héraut 
les appelât dans l'ordre où le sort les désignerait 3 . La 
prérogative était donc toujours une centurie de la 
première classe, c'est-à-dire qu'elle était composée de 
chevaliers equo privato. 

Lorsque l'on lirait au sort un des noms des trente- 
et-une tribus rustiques, si celui de la Veluria sortait 

i Cicéron, Pro Ptancio, XX. — s Ullre de Salluslc à César. I, ch. 
VII. 
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de l'urne, la centurie des jeunes gens de la première 
classe de cette tribu était par là désignée pour voter 
avant les autres; et on l'appelait Veturia juniorum. 

3« NOUVELLE M,VXlfcnK DE \otkb l»FS DIX-HUIT CF.XTLBIES DB CHEVALIERS 

rquo publico 

Après la prérogative, étaient appelées les dix-huit 
centuries de chevaliers equo publico. Mais elles ne 
votaient plus à pari, ni dans le même ordre qu'avant 
les guerres puniques. Avant la réforme, les dix-huit 
centuries formaient comme un peuple à part (populus), 
dont on annonçait le vote séparément. Mais, après la 
réforme, la centurie prérogative unique garda seule ce 
privilège. Les dix-huit centuries, qui faisaient partie 
de la première classe, entraient désormais avec elle 
dans l'enceinte électorale du Champ-de-Mars l . Elles 
ne volaient pas non plus dans le même ordre qu'au- 
trefois : les six suffrages, qui formaient la chevalerie 
urbaine et sénatoriale, au lieu d'être les premiers, 
comme avant les guéries puniques, ne votaient plus 
qu'après les douze autres centuries qui étaient rem- 
plies des fils des publicains 2 . Celle interversion dans 
l'ordre des votes tenait aux causes générales qui, en 
déplaçant la majorité et l'influence politiques, l'avaient 
fait passer de la ville à la campagne, de l'aristocratie 
urbaine à l'aristocratie municipale. On en trouve la 
trace dans les énumérations où les auteurs anciens 
nous désignent les douze centuries équestres, les 
six centuries sénatoriales, enfin les centuries de la 

i Cîeéroo, Philippique 11, 33. l)cn\s fait, par anachronisme, en- 
trer les dix-huit centuries dans V Ovile avec le reste de la première 
classe, dis 457 av. J -G. (I)cnys, X, 17). — a Tilc-Livc, XLIII, 16. 
Huit des douze centuries condamnent, en 169 av. J.-C, le censeur 
Appius Claudius, ennemi des publicains. 
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première classe. Elles sont nommées dans Tordre où 
les Romains les voyaient paraître à l'assemblée du 
Champ-de-Mars, depuis l'époque d'Annibal l . Les 
douze centuries figurent toujours en tête. 

Mais l'habitude de placer les &ix centuries après les 
douze autres ne remonte pas aux premiers temps de 
Home, comme le croil M. Mommsen *. Elle date de la 
révolution politique qui eut lieu à Rome, de 240 à 
218 av. J.-G. 

\" DeSCUKTION GÉNÉRALE DU VOTE l>t I.ASMUBLrE CE.VTUI1UTE 
APiltS L'AN 2i0 AV J.-C. 

Depuis celte révolution, voici comment volait l'as- 
semblée centuriate : 

1° On lirait d'abord au sort la centurie prérogative, 
en jetant dans l'urne les noms des trenle-et-une tri- 
bus rustiques. La centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe de la tribu dont le nom sortait, était 
appelée à part la première, par le héraut, dans l'en- 
ceinte du Champ-de-Mars. Elle se composait de jeunes 
chevaliers equo privalo. Le vote de cette prérogative 
était annoncé ; 

2°. Puis on appelait ensemble toute la première 
rlasse, où étaient inscrits les citoyens qui avaient un 
million d'as, c'est-à-dire quatre cent mille sesterces 
de cens. Cette classe était formée de tous les cheva- 
liers equo publico et equo privalo, qui votaient dans 
l'ordre suivant : D'abord les douze centuries de che- 

if.irf'ron. fh Ht publiai, II. Jï. • Fquilum ccnluriw cum sex suf- 
» Itagiis, il prima r /assis, addila anluria qu<t ad summum u*um ur- 
• bis fabris tiynariisrst data • Ibidrm.W. 1. • Equ Hat us in qun su /- 
» (vagin sunt tliam smalus • Titc-l.ivo. I. V\. « Duodrcim scripsii 
» e nlurias... six item alias ernturias. » — 2 R umischr Forschunai n.S. 
117. Dir Patrici»rh-I'l, brjitchm rum Uni. Berlin, 1864. 
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valiers equo publico, composées en grande partie des 
jeunes gens, fils des publicains ; puis les six centuries 
de chevaliers equo publico, appelés aussi les six suf- 
frages du Sénat 1 , où figuraient, avec les fils des sé- 
nateurs, les trois cents sénateurs eux-mêmes; enfin 
soixante-neuf 2 centuries de chevaliers equo privato, 
auxquelles se joignait une centurie de charpentiers. 

On annonçait le résultat des votes de la première 
classe ; 

3° Les soixante-dix centuries de la seconde classe 
étaient appelées ; on annonçait leurs votes. 

4° Puis on appelait les soixante-dix centuries de la 
troisième classe, et l'on continuait cet appel des 
classes, jusqu'à ce que la majorité de cent quatre-vingt- 
sept voix sur trois cent soixante-douze eût été formée. 
Gomme la première classe n'avait que quatre-vingt- 
neuf centuries, et la seconde classe soixante-dix, il fal- 
lait, pour compléter cette majorité, recourir au vole, 
de la troisième classe. C'est pourquoi Antoine, pour 
empêcher l'élection de Dolabclla, arrêtait, en qualité 
d'augure, les opérations électorales, seulement après 
l'appel de la seconde classe 8 . Dans l'ancienne cons- 
titution , cette opposition aurait pu arriver trop tard. 

Après le vole de la prérogative et des dix-huit 
centuries equo publico, on suivait, dans chaque 
classe, pour l'appel des centuries, l'ordre légal des 
trente-cinq tribus , depuis la Suburane , qui était 
la première des tribus urbaines, jusqu'à l'Arniensis, 
qui était la dernière des tribus rustiques 1 ; et dans 

1 Cicéron, Dr Rcpublica, IV. S. ibidem, [[,22. — a Une des 
soixante-dix ceuiuries de la première classe avait déjà voté comme 
prérogative, — s Cicéron, PhiUppiqur 11, 33. — 4 Cicéron, Dr legt 
agrarîa, II, 29. La Romilia, la première des tribus rustiques, était 
appelée la cinquième (quinln . Varron, J, L, IV, 9. 
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chaque Iribu, par une raison religieuse, la centurie 
des juniores volail avant celle des seniores de la même 
classe l . De même dans la chevalerie equo publico y les 
douze centuries votaient avant les six suffrages, non- 
seulement parce qu'elles représentaient mieux les 
intérêts de la plèbe, mais parce que les six suffrages 
contenaient les sénateurs, c'est-à-dire les seniores de 
la chevalerie equo publico. 

La révolution politique qui s'accomplit entre 240 et 
218 av. J.-C, changea aussi la constitution de l'as- 
semblée des tribus. Les six centuries sénatoriales de 
chevaliers ayant perdu le privilège de voler au Champ- 
de-Mars en tète de l'assemblée cenluriale, et de 
former avec les douze centuries equo publico un 
peuple et des comices à part, la plèbe n'avait plus 
aucune raison de s'isoler de son côté dans l'assem- 
blée par tribus. 

Les sénateurs et leurs fils commencèrent donc à 
voter dans l'assemblée plébéienne d'où une loi spéciale 
les avait jusque-là écartés. Chaque sénateur avait 
toujours été inscrit dans une tribu à titre de contri- 
buable et de citoyen astreint au service militaire. Dé- 
sormais il y fut avec ses lils inscrit comme volant 2 , 
parce que les dix-huit centuries equo publico faisaient 
partie de la première classe, et qu'elles furent désor- 

1 D'après Aulu-Gellc X, 28), \c* juniores avaient de 17 à 46 ans; 
les seniores de 46 à 60. Cette assertion d'Aulu-Gelle est probablement 
inexacte. Trente-cinq ans était l'Age sénatorial, et plusieurs passages, 
l'un de Tite-Livo ;XXII, cli. XI, lin), les autres de Suélone ( Vte d'Au- 
guste, ch. XXXII et XXXVIII), semblent faire croire que celait aussi 
l'âge des seniores. Comment les seniores auraient-ils été en mémo 
nombre que les juniores, au temps de Servius, -Si l'un des deux â^'cs 
eût compris tous les jeunes gens de 17 à 46 ans, cl l'autre, seulement 
les hommes de 46 à 60 ans? — - Varron, De rr rustien. III. 2. • Co- 
» miUU (edilidis cutn sole caldo ego et Q. Axius senator tribulis suf- 
• fragium tulissennis. - 



Digitized by Google 



DES CHEVALIERS ROMAINS 3*9 

mais, comme cette classe tout entière, distribuées par 
les censeurs entre les trente-cinq tribus. 

Le sens du mot populus reçut une nouvelle exten- 
sion. Il avait d'abord désigné exclusivement le peuple 
noble de la ville, l'aristocratie des Illiamnes, des Ti- 
ties et des Luceres ; sous le règne de Servius, on com- 
prit sous ce nom, outre l'aristocratie patricienne, les 
chevaliers des douze centuries nouvellement créées, et 
même les clients et les affranchis inscrits comme 
citoyens dans les trente curies. Seulement l'orgueil 
nobiliaire avait établi une distinction, dans le sein 
même des curies, entre le peuple noble et les humbles 
Quintes de la plèbe urbaine. Le prêtre patricien priait 
pour le peuple romain et pour les hommes des curies, 
pro populo Iiomano Quiritibusque. 

La réforme qui eut lieu vers l'an 240 av. J.-C, 
en consacrant le triomphe de la plèbe, en anoblis- 
sant en quelque sorte les tribus, divisées chacune en 
cinq classes, étendit à toutes les classes de l'assemblée 
eenturiate cette qualification jusque-là tout urbaine de 
populus. C'est à peu près depuis la fin de la première 
guerre punique, que ce nom reçut le sens compré- 
hensif que lui attribuent Gaïus 1 et Aulu-Gelle 8 . 

En même temps les citoyens des classes moyennes, 
les plébéiens de la campagne, étaient inscrits dans les 
trente curies de la ville, et tous les Romains recevaient 
le nom commun de Quirites. 

Mais l'assemblée cenluriale, le populus proprement 

1 Gaïus, I, 3. « picbs a populo eo dislal quod pupuli apprllatione 
» univerti civti signijicanlur connumeralis ctiam palriciis ; plebis 
» autrm appellations sine palriciit ceteri cives signifia ni ur » — 
s Aulu Celle, X, 20. « Plvbem Capilo seorsum a populo divisit, quo- 
n niam in populo omnis pars cii italis omnesque ejus ordines conti- 
• neantur; plèbes veto ea diealur in quagentes civium patricia- non 
>. insunl. • 
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dit, ne comprenait que cinq classes 1 . Or, les curies 
contenaient, dès les premiers siècles de Rome, les 
pauvres clients de la plèbe urbaine, c'est-à-dire les 
.Erarii ou Cœrites 2 , qui formaient la sixième classe. 
Le nom de Cœr'ues n'est autre chose qu'une forme 
ancienne de celui de Curites ou Quirites \ et signifie 
hommes des curies qui ne font pas partie du populus 
proprement dit. Lorsqu'après la première guerre 
punique, le prêtre romain prononçait la formule pro 
populo Homano Quiritibtisqueou Cœrilibusque, il priait 
pour les citoyens des cinq classes de l'assemblée cen- 
luriate, et pour les hommes des curies ou Cœrites de 
la sixième classe. 

Aulu-Gelle 1 a, selon son habitude, obscurci celte 
question par une explication fausse. Il prétend que les 
habitants de Caere furent les premiers qui, pour prix 
de l' hospitalité donnée aux vestales pendant l'invasion 
gauloise, reçurent le droit de cité sans suffrage; et que. 
pour cette raison, on appela tables des Cœrites, celles 
où les censeurs inscrivaient ceux qu'ils privaient du 
droit de voter. 

Tout est faux dans cette explication étymologique. 
Les habitants de Caere, qui s'appelaient Ctvretes et 
non Cœrites, reçurent en 387 av. J.-C, non le titre 
de citoyens sans sulfrage, mais celui d'hôtes du peuple 
Romain 5 qui était exclusif du droit de cité*. D'ailleurs 

i Tilc Livc, III, 30. CTubc-ron, dans Aulu-Gelle. X, 28. - 2 L'iden- 
tité des Aïrur ii C. des Cœrites est attestée por Asconius, In divinalione, 
III, s. v. Eliam eensurium nnmen. * Qui plcbiius in cœritum tabulas 
■ referrt tur 1 1 trrarius fient ne per imc non essel in nlbo centurta sttœ.» 
— 8 On disait de m>mc cœratur pour curalnr, mania pour munia, 
œnut pour unux,fassn C'alia pour fossa Cluilia (Cicéron, De leyibus. 
III. 3 et l. AuluGclle, IV, 2. et XV, 11). — t Aulu-Gelle, XVI, 13, n„ 
7. — .-.Tiic-Live, V, 50. ■ Cum CmrtHLus hospitium publiée fiertlquoé 
» tnern populi ne iacerdoki net pissent.* — *> Mommsen, Hatmitch' 
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les (Icerites ou jEtotu n'étaient point privés du droit 
de suffrage, ni mis en dehors des trente-cinq tribus. 
Un censeur n'aurait pas eu le droit de priver le moin- 
dre citoyen de celte garantie de sa liberté l . Ils étaient 
seulement mis en dehors des cinq classes de rassem- 
blée cenluriale, ou du populus proprement dit, pour 
être rangés dans la sixième classe, qui ne votait que 
dans l'assemblée des tribus. Au contraire, les citoyens 
sans droit de suffrage ne volaient dans aucune assem- 
blée, et n'étaient inscrits dans aucune tribu Romaine, 
que lorsque le droit de suffrage leur était accordé* 2 . 
Les Cœrites ne peuvent donc être confondus avec les 
citoyens sans droit de suffrage, pas plus qu'ils ne 
portaient le nom des habitants de Cœre. C'étaient -es 
(Juirites de la sixième classe qui, après la révolution 
monétaire du temps de la première guerre punique, 
possédaient moins de cent vingt-cinq mille as, ou de 
cinquante mille sesterces de fortune. 

On aperçoit les différences qui séparèrent toujours 
l'assemblée centuriate de celle des tribus, même 
lorsque les tribus furent divisées en centuries. 1° Dans 
la première, on appelait toujours les citoyens par 
classes, de sorte que les riches votaient toujours les 
premiers et les trois premières classes pouvaient for- 
mer la majorité. Au contraire, dans l'assemblée des 

Forschungen, S. 331. « ner Gasi-und Freundschnfisvertrag Ut nun 

• zunâclut unmôglich zuischen Biirgern derselben Getneinde. » 

1 Titc-Livc, XLV. 15. ■ Negabal Ct'iudius suffrngii lulioncm in- 

• jutsu pojiuli censurent caiqunm homini adimtre passe: mqueettim, 
» si tribu tnovere posset..., ideo omnibus XXXV tribubus enwwre 
» pou?, id est eivitatem Hbertaiemqve eripere. » — i Tite-Live, 
XXXVIII, DG. « Df Formianis, Fundunisque vtunicipibus cl Arpina- 

• tibus, C. Valerius Tappus, tribunus plebis,promulgavit, uliis suffra- 
» pu latio {nam ante sine suffragiu habucrant cirilalrm) esset... Roga- 

• lio perlata est ut in .Fmilia tribu Formiani et Fundani, in Camélia 
» Arpinates ferrenl: Atque in his iribubus lum primum ex Valerto 

• plébiscite) censi sunt. » 
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tribus, on ne tenait pas compte des différences de 
fortune, et le plus pauvre citoyen avait dans sa tribu 
une voix comme le plus riche. 2° De plus dans l'as- 
semblée ccnturiate étaient admis seulement les hommes 
des cinq premières classes, appelés Classici, qui 
avaient au moins cent vingt-cinq mille as de fortune, 
tandis que, dans les tribus, votaient aussi les /Erarii 
eu Cœrites qui pouvaient ne posséder que cinquante 
mille as. 3° Dans la première classe de l'assemblée 
centuriate, les chevaliers equo privalo des tribus rus- 
tiques avaient pour eux : le vole de la centurie préro- 
gative, la plupart des voix des douze centuries equo 
puldico qui votaient après elle, enfin au moins soixante- 
une des soixante-neuf centuries qui restaient de la 
chevalerie equo privato. L'avantage devait de- 
meurer, dans l'assemblée du Champ-de-Mars, à celle 
aristocratie municipale des chevaliers, qui forma le 
parti de Gaïus Gracchus, de Marius et de Gicéron. Au 
contraire, dans l'assemblée plébéienne du Forum, les 
quatre tribus urbaines étaient appelées les premières ; 
les dernières tribus rustiques n'avaient presque 
jamais à voter; et, comme, en 179 av. J.-C., on 
inscrivit sur les listes des tribus les prolétaires, et 
enGn au temps de Marius, les Capile censi qui n'avaient 
même pas quatre mille as de cens, la domination du 
Forum passa bien vite à la populace de Rome, dont il 
était facile à des patriciens corrompus de s'emparer à 
prix d'argent. Les Romains de la campagne continuèrent 
donc à dominer dans les centuries; mais les Romains 
de la ville finirent par l'emporter dans les tribus. 

Mais, avant que cet antagonisme entre la ville et la 
campagne, entre la noblesse urbaine et les chevaliers 
des municipes, reparût sous une forme nouvelle, et 
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qu'il éclatât avec une violence destructive, Rome, grâce 
à la constitution qu'elle s'était donnée vers l'an 
240 av. J.-C, avait joui de plus d'un siècle de force 
calme et de grandeur sans trouble. Celle réforme avait 
fait cesser la division des Romains en deux peuples 
ayant chacun ses magistrats et ses lois 1 . La plèbe 
rustique et le peuple de la ville, jusque-là enclavés 
l'un dans l'autre, comme deux cercles de population* 
distincts, ayant pour centre commun le Forum et le 
Gapitole, s'étaient fondus pour cent ans l'un avec 
l'autre. Les plébéiens de la campagne furent inscrits 
dans les trente curies de la ville et prirent le nom de 
Quirites. Les tribuns de la plèbe leurs représentants, 
qui jusqu'alors s'étaient tenus dans le vestibule de la 
curie, comme les envoyés du peuple extérieur chargés 
de contrôler les sénalus-consultes sans les discuter, 
devinrent à la même époque sénateurs, en vertu du 
plébiscite d'Atinius 3 . Dès l'an 168 av. J -G., un cen- 
seur qui, dressant la liste des sénateurs, omettait le 
nom d'un tribun de la plèbe, lui faisait une injure 

1 Titc-Live, 11, 41, an 478 av. J.-C. « Duas ciritules ex una factns ; 
» sum cuique parti magislralus, tuas leges esse. » — J La leri noire 
propre de la population urbaine semble avoir été limité air premier 
mille hors des murs de Rome. C'est !:\ que s'arrêtaient l'inviolabilité 
et le droit d intervention des tribuns qui, ù l'intérieur de ce cercle, 
jouissaient de tous les privilèges d'ambassadeurs de la plèbo rustique 
(Tilc-Live, 111, 20) — 3 Aulu Gelle, XIV, 8. Valère Maxime, II.S.n.T. 
— 4 Tito Live, XLV. lîi. « Cn. Tnmetlius iribunus, quia ledits non 
» erat in senalum, intercessil » An 108 av. J.-C- Tilo-Live, Epitume 
LIX, an 132 av. J -C. « C. Alinius Labeo, iribunus plebis, Q Mddlum 
» ernsorem a quu in senatu hgendo pr^teiutcs erat, de sturu dcjici 
» jussit. » De ces deux exemples, on a conclu que, jusqu'au temps 
des Grecques et d'Atinius Labéon, les tribuns de la plèbe n'étaient 
pas sénateurs de droit. Le raisonnement -n'est pas juste. Si le tribu* 
nat n'eût pas ouvert de droit les portes du Sénat à ceux qui l'obte- 
naient, avant l'an 168 av. J.-C, pourquoi Tremellius et Atinius 
Labéon se seraient- ils irrités d'être omis sur la liste des sénateurs? 
Les censeurs pouvaient user envers un tribun, comme envers un 
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En même temps, les dix- huit centuries de chevaliers 
equo publico, au lieu de s'isoler comme avant les 
guerres puniques, rentrèrent, en perdant le droit de 
prérogative, dans le seiu de la première classe à 
laquelle elles appartenaient. Le système aristocratique 
des classes pénétra lui-même dans les cadres plus dé- 
mocratiques des tribus. 

C'est cette fusion de la plèbe et du popuius, celle 
combinaison des principes jusque-là opposés de la 
noblesse urbaine et de la démocratie rurale, qui com- 
muniqua aux institutions Romaines assez de solidité 
pour résister aux assauts d'Annibal. Ce qui sauva 
Rome après la bataille de Cannes, ce ne fut pas seu- 
lement la force de ses légions ; ce fut aussi l'énergie 
que donnent toujours à un peuple, la conquête récente 
de ses droits, et le sentiment d'une liberté nouvelle. 

ancien édile ou préteur, de leur droit de prrléritinn (Festus, s. v. 
Pra-Uriti). Les tribuns do la plèbe élaient. depuis le plébiscite d'un 
autre Alinius, qui dut suivre de près la réforme de 240 av. J.-C, in- 
vestis du même droit et soumis aux mômes formalités d'inscription 
que ceux qui avaient géré les magistratures curules. 
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« 

NOTES AU LIVRE PREMIER 



t. — Sur le texte de Tite-Live, du livre I, ch. 36. 

Le texle de Tite-Live, I, 36: fta ut mille ac ducenti équités 
in tribus centuriis esscnl, est controversé, et, dans les anciennes 
éditions, notamment dans celles de Drakenborcii et de Lemaire, 
on lit: mille et octingenti. Celle leçon est fausse. 

Pour l'admettre, on est obligé d'imputer à Tite-Live, ou 
une faute d'arithmétique, ou la plus étrange inadvertance. 
Tite-Live a compté, après l'arrivée des Sabins, sous le règne 
de Romulus et de Tatius, trois cents chevaliers (liv. I, ch. \3), 
et sous Tullus, six cents chevaliers en toui (I, 30). Il dit 
(I, 36) queTarquin l'Ancien doubla le nombre des chevaliers 
l 'wmero alterum tantumadjecii). Il n'a donc pu arriver qu'au 
i. -.libre de douze cents. La leçon vraie est celle qui met 
l'écrivain d'accord avec lui-même, et qui nous dispense de 
croire que Tite-Live ail, à l'intervalle de quelques pages, 
avancé des faits contradictoires. 

Voici l'inadvertance que M. Marquardt (l/istoriœ equitum 
Romanorum, Berlin, 18i0, liv. I«, ch. I er , note 7, page 3), et 
M. Lange (Antiquités romaines, tome 1 er , p. 327) prêtent à 
l'historien latin : 

!• Il aurait compté, au temps do Romulus 300 chevaliers. 

1* Il aurait ajouté mentalement (car il a écrit 

le contraire aux chapitres 13 et 30 du 

livre I er )i après l'arrivée de Tatius ei des 

Sabins 300 chevaliers. 

3° Enfin, il compte encore, après l'arrivée des 

Albains 300 chevaliers. 

Total du nombre des chevaliers sous Tullus. . . 900 

et ce nombre, doublé par Tarquin, aurait porté la chevalerie 
à 4 ,800 hommes. 

25 
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Pour rendre celte supposition vraisemblable, on ajoute que 
c'est là le calcul qu'a fait Plutarque {Vie de Romulus, ch. 13 
et 20), et que, probablement, Tite-Live oubliant qu'il avait 
fait, dans les ch. 13 et 30 de son livre I er , un tout autre 
compte, se serait mis à compter, au chapitre 36, comme on 
supiiose que le lit Plutarque. 

Mais tout ce raisonnement tombe devant ce fait que ni 
Plutarque ni Tite-Live n'ont fait le calcul qu'on leur prèle. 
Plutarque admet, il est vrai, qu'après l'admission deïalius et 
des Sabins, le nombre des chevaliers fut doublé ; mais il ne 
parle nulle part des chevaliers Albains de Tullus. De son 
côté, Tite-Live place sous Tullus le doublement de la cité et 
de la chevalerie, que Plutarque place sous Tatius, et il ne 
croit pas que trois cents chevaliers Sabins aient élé introduits 
dans les centuries. Car c'est après la réconciliation de Romulus 
et de Tatius qu'il décrit l'organisation des trois cents premiers 
chevaliers, par Romulus. Ajouter trois cents chevaliers Sabins 
à trois cents chevaliers Albains, c'est donc répéter deux fois le 
même fait, sous deux formes différentes ; c'est confondre 
deux hypothèses historiques, méconnaître la pensée des an- 
ciens, et mettre Tite-Live en contradiction avec lui-même, 
afin de le mettre d'accord avec Plutarque. 

Le chiffre de dix-huit cents n'est, du reste, nullement éta- 
bli par l'autorité des manuscrits. La plupart portent mccc 
(Niemeyer, Dr equitibus Romanis commentatio historien, Gry- 
phiœ, 18.il, p. 29 ; mais c'est une erreur évidente des copistes. 
Les manuscrits de Worms et de Florence portent mdccc ou dix- 
huit cents ; mais les plus savants critiques condamnent cette 
leçon comme inconciliable avec les ch. 13 et 30 du liv. I rr de 
Tite-Live ; et ils expliquent ainsi l'introduction de ce chiffre 
faux : te copiste aura lu un d pour un a, et écrit mdccc au lieu 
de m ac ce (mille octingenti pour mille ne ducenti). Telle est 
l'opinion de Niebuhr (ffti/oire romnine, 4 e éd., t. I», p. 377, 
note 892), de Forcellini (Sub terbo, Equités), d'Angclo Mai (Ad 
locum Ciceronis de llepublicn, II, 20), de Reeker (Antiquités 
romaines, II, p. 242), de Zumpt (Cher die Rbmischen Rilter. 
Berlin, 1840, S. 75), de Niemeyer {De equitibus Rom., p. 27-29). 

Nous avons suivi l'avis de ces critiques et admis, pour le 
véritable texte de Tite-Live, I, 36 : 

« Ut mille ac ducent! équités in tribus eenturiis estent. » 
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». — Sir lr passage dr Festus: s. y. Srx suffragia. 

Aux passages de Tite-Live, I, 43, et I, 30, où les six centu- 
ries sont représentées comme étant les mêmes que les trois 
centuries instituées par Homulus, sous les noms consacrés de 
Rhamnes, de Titin et de Lacères, et dédoublées en six par 
Semas, on a opposé un passage de Feslus (s. v. .SV.r suffragia), 
d'après lequel les six centuries ou les six suffrages auraient 
été au contraire les nouveaux corps de chevaliers institués 
par Servius. 

On lit dans Festus (éd. d'Arnslerdam, 1089, p. 503} : * Sex 
* suffragia appellantur m equitum centum* quœ su ut apject.k 
» ei numéro ceiduriantm quas Prisais Tarquimus rex consti- 
» luit. » 

Mais le texte le l'édition de M. Egger, corrigé d'après l'an- 
cienne édition d'Orsini, porte adteeta au lieu û'adiectw (p. 223 
du vol. de M. Egger, et p. I i \ de la pagination d'Orsini). Au 
n: niéro 7 de celle page, on peut voir que le mot athectœ avait 
été écrit en marge par Orsini, comme une simple conjecture, 
et que les éditeurs hollandais de Dacicr l'ont mal à propos 
introduit dans le texte. M. Egger, dans sa préface, XVI, avertit 
que !es conjectures d'Orsini « sont souvent trompeuses et 
» quelquefois inutiles. • L"oL»crvation du savant éditeur nous 
semble ici applicable. Du reste, on lit de même advectœ dans 
l'édition de Mîiller. Si ce mot est obscur, au moins ne pré- 
sente-t-il aucun sens contradictoire avec le récit de Tite-Live. 

M. Hein (Qwslioncs Tutliauœ, p. 9) propose délire : effectœ 
eo numéro, ce qui mettrait Feslus d'accord avec Tite-Live, et 
M. Marquardl {llistoriœ equitum liomanoi uni, liv. I ,r , ch. Il, 
p. ô, noie 13) approuve aussi celte correction. 

Dans tous les cas. on ne peut opposer un passage aussi peu 
explicite du grammairien Feslus, au témoignage précis de 
Tite-Live. 

M. Mommsen (liunusche Forschungen. Berlin, 1804, S. 
139, N. 12) reconnaît que le manuscrit porte advectœ. Mais il 
n'en cile pas moins sans hésiter le te.xle avec le mot adiectœ, 
et il ajoute: « le changement n'est pas douteux. • 

Nous ne pouvons partager celte certitude. 
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S.— Sur le sens du mot : /£ra equestria, dans le discours 

DE CÀTON, DONT UN FRAGMENT EST CITÉ PAR PRISCIKN. 

On lit dans l'édition de Priscien par Putsch (Ilanovia\ 1605), 
p. 350 : 

« Cato in oratione qua suasit in senatu ut plura œra equestria 
» fièrent : 

» Nunc ergo nrbilror oportere reslilui, quo minus duobus 
» millibus ducentis sit œrum equestrium. » 

Celte leçon a été reproduite dans l'édition de Krehl (Pris- 
cien, VII, 8, p. 317 Uipsiek, 1819-1820). 

H. Meyer la trouve inexplicable (Oratorttm Itomanorum 
fragmenta, rééd. par M. Fr. Dûbner. Paris, 1837, fragra. 81 de 
Caton, p. 100). 11 préfère l'ancienne leçon donnée par Grono- 
vius (Depecunia veteri, p. 1 2o) : 

« Nunc ego (ego pour ergo dans l'édition de Venise) arbilror 
• oporlere institut ne quo minus duobus millibus ducentis sit 
» œrum equestrium; » et il explique ainsi : ne quo, id est, ne 
qua ratione, h moins qu'on n'aime mieux lire ne quoi pour ne 
cui. Quant aux œra equestria, il les prend pour des as payés 
comme solde aux cavaliers. Selon lui, la solde du fantassin 
étant fixée à mille as, celle du cavalier était double. Caton 
proposerait d'établir qu'en aucun cas la solde du cavalier, qui 
était tombée à deux mille as, ne fût de moins de deux mille 
deux cents as. Toutefois Meyer reconnaît que lorsque le trésor 
n'éiait pas obéré, la solde du cavalier élait triple de celle du 
fantassin (Niebubr, Histoire romaine, t. II, p. 4%). 

Nous admettons le texte que Meyer emprunte à Gronovius; 
mais son explication nous semble fausse. 

Mra equestria est le pluriel i\'œa 'équestre, dont Caius nous 
donne le sens [Institut es, IV, 27, éd. Goschen, Berlin, 1842). 
« Eapecunia quœstipendii uomine dabatur, œsmUitarc diceba- 

» tur : EX QUA EQITS EMENDUS ERAT, .ES EQUESTRE; CT qua 

» hordeum equis crat comparandum œs hordearium, » Vœs 
équestre était donc la somme de dix mille as qui, selon Tile-Live 
(I, 43), élait donnée à chacun des cavaliers equo publico pour 
acheter le cheval payé par l'Étal. 

La solde du cavalier se disait en latin slipendium eque<tre 
(voir Feslus, s. v. Vecligal), et l'on ne peut prendre les mots 
œra equestria dans le sens de usses stipendii equestris. 
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Quand même la langue latine ne se refuserait pas à cette 
Interprétation, nous devrions la rejeter à cause du sens qu'elle 
donnerait à la phrase de Caton; car sa pensée se trouverait en 
contradiction avec les faits les mieux établis. 

Polybe (VI, 39, n° 12i dit que la solde du fantassin était de 
deux oboles, c'est-à-dire d'un tiers de drachme par jour. Elle 
était donc par an de 120 drachmes ou deniers, c'est-à-dire de 
1,200 as de deux onces et non pas de mille as; car Pline, 
dans son Histoire naturelle (XXXIII, 131, nous apprend que, 
lorsque le Sénat coupa les as de deux onces en as d'une once 
valant la seizième partie du denier, il ordonna que la solde fût 
calculée en as anciens et payée en deniers d'argent, sur le pied 
d'un denier pour lix as. Quand même le trésor eût été obéré 
au temps de Caton, et qu'on eût réduit la solde du cavalier au 
double de celle du fantassin, elle eût été de 2,400 as, et la 
fixer à 2,200 c'eût été la réduire et non l'augmenter. Mais la 
solde du cavalier fut toujours triple de celle du fantassin; elle 
l'était déjà au second siècle de la République, comme l'atteste 
Tite Live (V, 12, et VII, 41). Elle l'était encore au temps de 
Polybe (VI, 39), puisque chaque cavalier recevait une drachme 
ou six oboles par jour. Enfin, vers l'époque où Caton l'Ancien 
prononçait son discours, C. Claudius suivait la même propor- 
tion dans une distribution d'argent, et donnait à chaque fan- 
tassin quinze deniers, à chaque centurion, trente; à chaque 
cavalier, quarante-cinq (Tite-Uvc, XU, 13. An 177 av. J.-C). 

Les faits historiques, comme le sens grammatical du mot œs 
équestre, nous obligent donc à voir dans les œra equestria les 
allocations faites par l'État aux chevaliers equo publico, pour 
acheter leurs chevaux. 

Caton demande que jamais le nombre de ces allocations et 
des chevaliers qui les recevaient ne soit au-dessous de 2,200. Il 
paraît qu'il était tombé à 2,000; car Priscien (Ibid.) et Chari- 
sius (I, 97) citent cet autre fragment de Caton : 

• De œribiu eque$tribu$, de duobus millibiu actum. » 

Ces paroles semblent avoir été une transition employée par 
l'orateur pour passer à une autre partie de son discours : 

cj'ai parlé des deux mille subventions allouées par l'État 
» pour acheter des chevaux. » 
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4 . — Sur le sens du mot : Curiatim, dans le passage 
deFestls: s. v. Pr^eteriti. 

On pourrait se demander si le texte de Feslus, s. v. Prœter- 
iti ; « Comores optimum quemque ci riatim in sénat um tege- 
. rélll, » ne signifierait pus que les censeurs devaient choisir 
les meilleurs citoyens de chacune des trente curies pour en 
composer le Sénat. 

Cette interprétation du mot curiatim est impossible, à cause 
du sens général du passage de Feslus. 

Ce grammairien y explique la loi Ovinia. Avant cette loi, 
dit-il, le droit d'entrer au Sénat n'était déterminé par aucune 
régie ; car les magistrats choisissaient pour sénateurs qui ils 
voulaient, parmi les patriciens ou même parmi les plébéiens; 
ce n'était donc pas une honte de D'être pas choisi. 

Mais lorsque la loi Ovinia cul réglé les conditions de l'en- 
trée au Sénat, et obligé les censeurs à inscrire sur la liste des - 
sénateurs tous ceux qui appartenaient aux ordres d'anciens 
magistrats (anciens édiles, anciens préteurs, anciens consuls), 
à moins qu'ils ne fussent exclus pour cause d'indignité per- 
sonnelle, ne pas être inscrit à son tour par les censeurs sur 
la liste sénatoriale, quand on avait exercé une magistrature 
curule, c'était perdre son rang, et cette omission (prœtei'itio) 
équivalait à une note d'infamie. 

Puisque l'ordre du tableau des anciens magistrats détermi- 
nait le droit de chacun d'eux à siéger dans le Sénat, pour que 
les censeurs eussent été en même temps astreints à choisir les 
sénateurs dans les trente curies, il aurait fallu qu'une loi 
obligeât l'assemblée centui iatc à répartir les magistratures 
curules également parmi les candidats des trente curies. 

Autrement, la liberté des élections du Champ-de-Mars eût 
rendu impossible la mission que la loi Ovinia eût confiée aux 
censeurs. 

Mais les élections ne furent jamais assujetties à une condi- 
tion qui eût découragé les hommes de mérite, et réduit les 
grandes luttes électorales à une insignifiante loterie où les 
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candidats de chaque curie eussent attendu patiemment leur 
tour avec la certitude d'arriver. 

Curiatim signifie donc que le censeur, en inscrivant un 
ancien magistrat sur la liste du Sénat, le classait en môme 
temps parmi les dix chefs d'une curie. Les trois cents sé- 
nateurs primitivement chefs des gentes (paires majorum et 
minorum gentium), étaient naturellement répartis, comme les 
génies elles-mêmes, entre les trente curies. 

Par le fait seul de devenir sénateur, on devenait chef de 
gens: on était inscrit en tête d'une des trente curies dont les 
cadres étaient reproduits dans ceux du Sénat des trois cents 
membres. C'est pour cela que celui qui arrivait à une magis- 
trature curur. r'esl-à-dire qui acquérait le droit de siéger au 
Sénat, était délié «le toutes les obligations de la clientèle, s'il 
avait été client ï . De client, il devenait patron. Cest pour cela 
que le lieu de réunion du Sénat s'appelait la Curie par excel- 
lence, Curia. C'est pour cela que rassemblée curiale ne pou- 
vait voter que sur une proposition du Sénat (icpo^Xty^ a , 
auctorilas senatus), chaque curie obéissant à l'initiative de ses 
chefs naturels, qui étaient dix sénateurs, les pvres des dix 
génies de la curie. 



' Pluiarquc, lie de Uarius, V. - * Doi.ys, IX, 4t. 
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5 — Tableau de la valeur relative du blé et des métaux 

PRÉCIEUX, D'APRÈS M. LeTRONNE l . 
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2,9% 
2,380 


2,553 
2,034 


4,114 
3,277 


1,000 
1,000 


peut et de l'or | 





M. I.etronne évalue, dans le même ouvrage, la livre ro- 
maine au poids de 327 grammes 18 centigrammes, ou à 6154 
mains, poids de marc; le grain étant de 531 dixièmes de 
milligrammes. 

Le poids moyen des deniers des deux derniers siècles de la 
République, qu'il a pesés, s'est trouvé de 73 grains 0597 dix- 
millièmes, ou de 3 grammes 8794 dixièmes de milligrammes. 

Le denier était donc, à peu près, de 3 grammes 88 centi- 
grammes, et le sesterce de 0,97 centigrammes d'argent fin. 

M. Letronne évalue la capacité du modius, usité au temps 
de Cicéron, à 10 litres 1 décilitre, et le poids du blé qu'il conte- 
nait à 46 livres, poids de marc, c'est-à-dire à 7832 grammes. 

II évalue la capacité du me'dimne, usité en Altique au temps 
de Socrate, h 44 litres 16 centilitres, et il ajoute que le 

i Considérations générales sur Vécaluation des monnaies grecques et ro- 
maines, page 119. 
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mèdimne était les *f de notre Setter d'un hectolitre et demi, ou 
plus exactement de 151 litres 40 centilitres. 

Il établit que le meiimne de blé valait, en Attique, deux 
drachmes et demie, «à l'époque de Socratc, quand la drachme 
pesait 82 grains c'est-à-dire 4 grammes 36 centigrammes. 
La drachme perdit, depuis, graduellement de son poids jus- 
qu'à l'époque des guerres puniques, où elle se confondit 
avec le denier de 3 grammes 88 centigrammes. 

Il établit encore que le blé de Sicile, au temps de Verres, 
valait trois sesterces le modius, tandis qu'en 1817, en France, 
le prix moyen du blé était de 24 francs 88 centimes le setier, 
ou <6 francs 43 centimes l'hectolitre. 

En nous servant des évaluations de M. Letronne, nous arri- 
vons à des résultats qui ont une vraisemblance intrinsèque, 
par exemple : que la ration d'orge donnée au cheval romain 
était de <0 litres ou d'un modius par jour; que la ration de 
blé donnée au légionnaire était celle qui fournirait aujour- 
d'hui une livre et demie de pain par jour : c'est exactement la 
ration de nos fantassins; qu'un cheval de guerre valait, à 
Rome, au temps d'Annibal, 862 francs. 

Nous avons préféré, pour ces raisons, l'autorité de M. Le- 
tronne à celle d'autres savants en métrologie. 
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«. — Qu'il n'y eut que quatre tribus et ison trente 
sous Servius. Description de la ville et du territoire 
de Rome sous son règne. 

Il n'y eut, sous Servius, que quatre tribus et non pas trente, 
commeon le dit ordinairement. Tile-Live 1 cl Aurelius Victor 8 
ne connaissent que les quatre tribus urbaines au temps des 
Rois, et le silence de Titc-Livc sur les tribus rustiques, au 
passage où il décrit si complètement la constitution de Servius 
Tullius, ne s'expliquerait pas, s'il avait cru qu'elles eussent 
existé" sous son règne. L'idée qu'il y avait trente tribus, dont 
vingt-six rustiques, au temps de Servius, est contradictoire 
avec les faits les plus connus de l'histoire romaine. S'il y en 
avait eu trente sous l'avant-dernier roi, comment ne s'en trou- 
verait-il plus que vingt ou vingt- el-une au temps du procès de 
Coriolan, qui eut lieu en 490 av. J.-C, moins de vingt ans 
après l'expulsion des Tarquins ? 

Niebuhr 3 a essayé de résoudre celle contradiction en imagi- 
nant que Porsenna aurait, après la prise de Rome 4 , gardé le 
tiers de l'ancien territoire romain, et enlevé ainsi à la Répu- 
blique dix tribus que les rois de Rome auraient formées, aux 
dépens des Véiens, sur la rive droite du Tibre. Biais celle 
explication ne peut se concilier avec les textes des anciens, ni 
avec les faits précis qu'ils rapportent. 

Tite-Live 5 dit que Romulus, vainqueur des Véiens, leur 
accorda une trêve de cent ans, en les privant d'une partie de 
leur territoire; que Porsenna, par le traité du Janicule, obtint 
d'eux que ce territoire fût restitué aux Véiens c ; mais, qu'a- 
près sa défaite à Aricie, Porsenna le rendit aux Romains 7 . 
Denysest encore plus précis que Tite-Live : « Romulus, dit-il, 

1 Tite-Live, I, 43. ■ Quadrifariam enim urbr divisa regionibus coUibusqur, 
» quse habitabantur partes tribus cas appettavit, ut ego arbitror, ab tributo : 
« nam cjus quoqw sequalitcr ex censu conferendi ab codent inita ratio est. 
» Neque hoc tribus ad centuriarum distributionem nuwci unique quiiiquutu 
» pertinuere. » — * Aurelius Vicior, De viris illustribus, ch. 7. ■ l'vpttlum 
« in quatuor tribus distribué, ac plcbi post distribua annonam.p — » Nie- 
buhr, Histoire romaine, Wd.. Impartie, p. 4110-437. — 4 Tacite, Histoires. 
111. 72. Pline. Hisl.nat., XXXIV.ch. 39 (14). — * Tite-Live, I, 15. « Agri 
« parte mulclalis in eentum annos inducix dota. •• — 6 Tite-Live, H, 13. 
« lté agro l'eientibus rettituendo im}*tratum. - — ' Tite-Live, II, 10. ■ Agrum 
• Veientem ferdere ad Janiculum icto ademptum restituit. » 
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» après sa victoire sur les Véiens, leur imposa, comme condi- 
> lions de paix, de livrer aux Romains le territoire voisin du 
» Tibre que l'on appelle les Sept-Bourgs (tmk «d-pu*) , et 
» d'abandonner les salines qui sont à l'embouchure du 
» fleuve i. » Porsenna vainqueur demanda pour prix de son 
amitié ce même territoire des Sept-Bourgs, qui dépendait pri- 
mitivement de l'Élrurie 2 . Mais, en échange de l'hospitalité 
que les Étrusques, vaincus à Aricie, reçurent à Rome, dans le 
viens Tuscus, Porsenna rendit aux Romains tout leur terri- 
toire au-delà du fleuve, c'est-à-dire les Sept-Bourgs 3 , qu'ils 
avaient perdus par le traité. 

Ce territoire, conquis au-delà du Tibre par Romulus sur les 
Véiens, n'est donc pas resté entre les mains de Porsenna. Il 
s'étendait, sur la rive droite du Tibre, depuis le voisinage de 
Rome jusqu'à la mer. 11 n'a jamais formé dix tribus sous les 
Rois, mais une seule tribu sous la République, la Romilia, 
comme nous l'apprennent Varron 4 et Festus 5 . Or, la tribu 
Romilia est une des vingt ou vingt-et-une qui existaient en 
490 av. J.-C., au temps du procès de Coriolan 6 ; car Tite-Live 
nous donne les dates de la formation des quatorze dernières 
tribus qui complétèrent le nombre de trente-cinq 7 , et le nom 
de la Romilia ne se trouve pas dans la liste de ces quatorze 
tribus. Le territoire de la République n'était donc pas réduit, 
en 490 av. J.-C, à la rive gauche du Tibre. 

La raison, aussi bien que les textes, s'oppose à ce qu'on 
admette qu'une petite partie du territoire véien ait pu jamais 
former dix tribus; car, lorsque le territoire véien fut tout 
entier conquis, on n'en ajouta que quatre nouvelles 8 . Enfin, 
les chiffres du cens prouvent clairement la fausseté de la sup- 
position de Niebuhr. Si le territoire romain eût été diminué 
d'un tiers par Porsenna, le nombre des citoyens, aux premières 
années delà République, eût été moins grand qu'au temps de 

• Denys, II, 5ô. Comp. Plutarque, Viede Romulus, ch. 25.— » Denys, V,31, 
lin. — i Drnj s, V, 36, fin. — 4 Varron, De lingua talina, IV, 9. « Ab locis 
• Suburana, Esquilina, Coltina, Patalina. Quinta, quod sub Huma, Romilia.» 
La tribu Komilia tMait la cinquième, parce qu'elle votait après les quatre 
tribus urbaines, et la première des tribus rustiques. Cicéron, De lege agraria, 
II, 29. « Itespowlit a RomMa tribu initium esse facturum. » — 5 Festus, In 
exeerptis Pauli, s. v. Romutia : * Romulia tribut dicta, quia ex eo agro 
» censebalur quem Romulus ceperat ex Veientibus. » — 6 Denys (VII, 64) 
compte vingt-et-unc tribus en 490 av. J.-C.; mais son raisonnement en sup- 
pose vingt. La différence vient de ce qu'on ignore à quelle époque fut formée 
la tribu Crustumine, — 7Tite-Live, VI, 4 et 5, VII, 15, VIII, 17, IX, 20» 
X, 9, et Epitome y XIX. - 1 TiteLive, VI, 4 et 5. 



39fi • iiistotrï; 

Servius; or, c'est tout le contraire qu'on remarque. Sous 
Servius, il n'y avait que quatre-vingt mille citoyens, selon 
Fabius Pictor l ; quatre-vingt-quatre mille sept cents, selon 
Denys d'Halicarnasse 2 . On en compta cent trente mille 3 en 
509 av. J -C, et cent cinquante mille en 499 ». 

En 493 av. J.-C, le nombre redescend à rent trente mille 5 ; 
en 475, il n'est plus que de cent dix ou cent vingt mille 6 . Le 
nombre redevient ensuite plus considérable 7 . 

Quel que soit celui de ces cbiffres que l'on admette, il faut 
reconnaître que la population du territoire romain a aug- 
mente", depuis Servius jusqu'aux premières années de la Ré- 
blique, d'au moins trente à quarante mille citoyens, au lieu 
de diminuer d'un tiers, comme elle eût fait, si Porsenna en 
avait retranché dix tribus sur trente. 

Il reste à expliquer par quelle erreur on a pu admettre qu'il 
y avait trente tribus sous Servius. Un lextede Denys d'Halicar- 
nasse, fort altéré, à ce qu'il semble, par les copistes, et encore 
davantage par les critiques qui ont voulu le corriger, semble 
la cause de cette erreur. 

Voici le texte de ce passage de Denys, dans les plus an- 
ciennes éditions 8 : 

« AwïXe St xa\ rf.v ywpav aîraaav, ri* uiv *i,2io; ?r ( r.v, lie jiofpa; IÇ 
» xa\ efxoaiv, a; xa\ aîrro; » xaXtî ?uXa;, xa\ Ta; àrrixa; itporrtfeU 
ii aurai; Térrapa;, xa\ Tpiâxovra çuXa; àjx^OTëjxov. Kàtwv uiv rot toutuv 
» lit\ TvXXtou ri; icaaa; y*vëo6txt \tfti' ûk Si Ojevûvto; Irnip^xev, ci; 
« jiiav xal Tpiaxovra çuXa;, aÇ«nttTreTipo; wv, où-/ ôpÇei twv uoipûv tôv 
» àptOjio'v. >» 

Le manuscrit du Vatican, celui de Lapus, que nous ne con- 
naissons plus que par la traduction latine très-littérale qu'il 
en a faite, enfin un manuscrit du cardinal Bessarion, cité par 
Sigonius, portent, après les mots : a ri>; Si ooevwvto; laTopTixev, ct< 
» (i£av xa\ Tpiaxovra <?uXa;, » le membre de phrase suivant, qui 
ne se trouve pas dans les anciens lextes imprimés: « &are <riw 

» Tat; xaxa roXiv o&rat; èxrtitXTjp£w6ai Ta; Iti xa\ ei; f,|xâ; ûiîapyoûaa; 
» Tptàxovra xal itevre <puXa;. u 

. Tite-Live. I, 44. — * Dnnys, IV, 22. f/imp. Virdr Publirola, XIV. — 
J Denys, V,20. - * Denys. V. 75. — s D. nys. VI. tVA — 6 Denys, IX, 25. 
Eutrope, I, 14. Le Syncclle, chronograpliie, 452. — 7 Histoire de Jules Cëëar, 
Ht. I, ch. VI, 1. 1*, p. 22î>. — » Denys, IV, 15, édition Syllnirgc, Francfort, 
J586, p. 220 ; le texte est le même dans l'édition d'Oxford. La traduction 
latine, fort inexacte, de Siçismond Gelcnius, publiée, au milieu du XVI* 
siècle, à Lyon, chez Gryphius, p. 336, semble faite d'après le même texte 
qu'a reproduit Sylburge. — » KoA aura;, d'après la traduction latine, très- 
exacte, de Lapus, qui porte : quai et ipsas vocat tribus. 
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Enfin la traduction de La pu s nous indique quelques va- 
riantes dans le membre de phrase suivant. Voici comment il 
traduit le passage de Denvs, à partir des mots katuv piv toi...: 

• Çato tamen horum sub Tullio omîtes fuisse dicit; ut aulem 
» Venonius narrât in unam et triginta tribus; ita ut cum 
» urbanis exptetœ sint lue quœ adsunl adhuc quinque et triginta 

» tribus, FIDE IPSE DIGNIOH NON SEGREGAT NUMERUM. » 

Le texte de Lapus devait donc porter, après les mots 
Tpdxovta xa>. irévce çuXîk, la phrase suivante : 

0 -s : j-.i; t:i3T<kcpo; iW/ o'j /up^îi.... tov àpiôjxo'v, » au lieu de! 

n d-io-iTT'.T- ùv oOy oy.'/i.... tov dpiOiidv. h 

Le mot «Ort; séparé de mttftcpoc, dans le texte de Lapus, in- 
dique assez que le mol dÇiorKiotfepç, des autres textes, a dû être 
formé de deux mots fondus ensemble par un copiste inintelli- 
gent. 

D'un autre côté, aûro; n'ayant pas de sens ici, puisque ce 
pronom ne pourrait représenter que Venonius et que cet his- 
torien définissait le nombre des tribus et distinguait celles de 
la ville de celles di3 la campagne, on est forcé d'admettre qi:e 
le mol a!sc6; avait été écrit à la place d'un nom semblable de 
quelque autre historien, comme 'Amo; ou Atx«K, transformé en 
•a$io dans la plupart des textes. 

Nous proférons donc la leçon suivante du passage de 
Denys(lV, 15) : 

« AtslXe 6e xa\ -cf.v jrwpav *k«o«v, û>; piv «t'dpio; fi\aiv, cl; pot'pa; l£ 
» xal eïxoTiv, d; xal avro; xaXsî çuXa;, xal Ta; dortxa; itporctfcl; 
» airtat; Térrapa;, xaXcl I tpiaxovra puXa; du.^orc'puv. (Kâtuv piv toi 
m toûtwv èiîl TuXXtou ta; itd«; ysvÉ'sflat Xe^cr) w; 8c OOevwvio; IrrdpTi- 

■ xev, cl; ptav xal Tpidxovta çuXd;, «ire» oùv tai; xatit •jto'Xiv oûoat; 

■ èxreitXr.pwjéat -rît; £ti xal el; +,fxi; ûwtpyouja; tpidxovra xal Trévre 
i çyXi;. AfXio; 2 niTtoispo; wv, où/ OpiÇei twv potpûv *ov dptôpov. 
» AisXùv 8' oûv 6 TûXXio; ci; oroia; o^-kotc p«tpa; t^v -pl v "« » 

Cette leçon est conjecturale sans doute, et, pour se transfor- 
mer en une restitution vraiment scientifique de ce passage, 
elle aurait besoin d'être contrôlée par une étude technique des 
manuscrits, qu'il nous a été impossible de faire. Mais, 
telle qu'elle est, elle se rapproche beaucoup plus du texte 
connu des manuscrits du Vatican, de Bessarion et de Lapus, 
que toutes les leçons admises jusqu'ici. Elle n'exige que deux 

1 La similitude de l'écriture ou l'analogie des sons a pu faire écrire xot 
pour xaXci devant Tpuixovra. Tout ce passage semble avoir été écrit sous la 
dictée, par un copiste qui entendait mal et qui passait des parties de phrase. 
— 1 Denys (I, 80) cite avec éloge jfilius Tubéron. 
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changements de mots: celui du mot aintz, du manuscrit de 
. Lapus, en AO.WK, et celui de xa\cnxaXs: ; elle fournit un sens 
très-clair sans aucune transposition de phrases, tandis que 
Sigonius 1 et Niebuhr ■ ont bouleversé le texte pour l'expli- 
quer. 

La leçon que nous proposons se traduirait ainsi : 

o Tuîlius divisa la campagne entière, si Ton en croit Fabius, 

• en vingt-six parties, que Fabius nomme aussi tribus, et, en 
» y ajoutant les quatre tribus urbaines, il appelle trente tribus 
» la somme des unes et des autres. (Pourtant Caton dit que, 
» sous Servius, le nombre total des tribus se composait de ces 
» dernières »). Si l'on s'en rapporte à Venonius, il aurait 
» divisé la campagne en trenle-et-une tribus, de sorte qu'avec 
» les quatre tribus de la ville, le nombre détinilif des trente- 

• cinq tribus qui existent encore aujourd'hui aurait étécom- 

• piété. /Elius, écrivain plus digne de confiance, ne cite pas 
» le nombre des circonscriptions. Tullius ayant donc partagé 

• le territoire de la campagne en un nombre quelconque de 
» parties.... » 

Quelle que soit la le<;on que l'on admette, il ressort des pa- 
roles mêmes de Denvs qu'à ses yeux Fabius a eu tort de con- 
fondre sous le même nom de <?jX«i les quatre tribus urbaines 
et les vingt-six circonscriptions rurales, que Denys appelle 

ufltpat et icdryoi, pogî. 

Car cet historien ajoute 4 : 

t Tullius ayant partagé la campagne en un nombro quel- 

• Sigonius efface xa\ après Tt-r-rapau, et insère o la place le mot •Kc-olr.xt, 
que rien n'autorise ; et il écrit : rtzoir.xe TpiaxovT* (p-Afcç. à(i£oi£puv. De 
plus, dans le texte du manuscrit de Uessarion, il transporte la pensée de 
Caton après celle de Venonius, et il y intercale le membre de phrase : 
dtÇioTtirrciTîfo; wv, etc.; ce qui donne, après Tpiixovtat xal r.vnt ç^Akî, la 
phrase : « Kdxwv u.iv toi to'Jtuv dtîioiU7"ro?cfo; iiv ojy 6pi^Et twv u.oipwv 
» tùv ipiOuAv inX TyXXtov -rit; zisu ^i-artai Xtyti. » Ces déplacements 
de mots tout arbitraires, et, dans cette leçon, le membre de phrase èrl 
TuXXtou... ne s'explique plus. — * Niebuhr [lliitoire romaine l r " partie, i* éd., 
Berlin, 1833, p. 435, note 973. a recours au mémo procédé violent de trans- 
position employé par Sigonius. Il met àuwrfpuv après Tojtwv, et, suppri- 
mant xa\ devant Tpiàxovri, il joint ensemble Tptaxovt* çtAà; et iiA Tu\- 
>lou têt Tzàmi TtvtsOai Xtftl. U rejette après trivre çu^aç, la phrase : 
a Kdtu>v uiv toi toùtwv dp-çotépiov i^toriTtotepo; â>v où/ ôpÇei tû>v p.oi- 
■ pû>v xov àpdluxiv. » — * D«nys a nommé d'abord les circonscriptions ru- 
rales et ensuite les tribus urbaines. Toûruv (harum) désigne les dernières 
nommées, les tribus urbaines, par opposition à ixctvov, sous-entendu. — 
» Denys, IV, 15. 
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» conque de circonscriptions, sur les montagnes ou sur les 
» collines qui pouvaient offrir le plus de sécurité aux labou- 
» reurs, il lit foriilier des places de refuge, qu'il appelle d un 
» nom grec pagi («*roi). Là, venaient chercher asile les habi- 
»> tants des campagnes, lorsque l'ennemi faisait invasion, et, 
d le plus souvent, c'est là qu'ils passaient la nuit.» 

Les vingt-six circonscriptions rurales étaient donc, selon 
Denjs, non des tribus, mais des districts, ajant chacun sa cita- 
delle appelée pagus, et ses fêtes religieuses, les Paganatia. 

Si on lit le passage controversé de Denys comme Sigonius 
ou comme Niebuhr, on doit croire que Caton n'avait pas déter- 
miné le nombre des districts ruraux du temps de Servius, el 
que Dcn\s ne le détermine pas davantage. Si l'on admet la le- 
çon proposée plus haut, il faut admettre que Caton réduisait a 
quatre, comme Tite-Live, le nombre total des tribus primitives. 

Un passage de Vairon l , qu'on a cité à l'appui de l'opi- 
nion qu'il y avait trente tribus sous Servius, n'en donne pas 
la preuve : 

« E.rlra urbem in regiones XXVI ugros tirilim liberii 
» utlribuu. » Il n'est pas ici question de tribus, mais de vingt- 
six régions ou districts ruraux, ayant chacun pour centre mili- 
taire et religieux un pagus. Tile-Lho prend aussi le mol de 
région dans le sens de district rattaché à un pagus, lorsqu'il dit 
que la ville de Servius fut divisée en quatre quartiers d'après les 
régions et les collines, et qu'on appela tribus les quartiers où 
était répartie la population 3 . 

Il y avait dans les quatre tribus urbaines, outre les sept col- 
lines de la ville antique du Seplimonlinm, plusieurs pagi ou 
lieux de refuge pour les habitants des régions suburbaines, 
qui furent renfermées dans l'enceinte de Rome. 

Cicéron mettait encore de son temps des Pagani à côté des 
Montani dans la plèbe urbaine :, 5 c'est à-dire les habitants des 
faubourgs avec ceux de la cité. On peut distinguer les quar- 
tiers de Rome où habitaient les Montani de ceux où les Pagani 
avaient autrefois établi leurs lieux de refuge. La fête des 
Agonalia ou d'Acca Larentia s'appelait Septimontium. On y 
célébrait, le 10 décembre, un sacrilice dans le Vélabre, au 

■ Varron, De vita populi llomani. I, p. 240, éd. des £k>u.\-Pon(s, passage 
tiré de Nooius Marccllus, ch. I, s. v. Hritim. — » Tite-Live, I, 43. — 1 Cicé- 
ron. Pro domo sua, ch. XXVIII. « .V«//mot est in hoc urbe coitegium, nulli 
» Pagani aul Montani (quoniam pleùei qaoque urbanx mojoies noslri conren 
» tieuta et quasi concilia quxdam esse wluerunt) qui non amplissime, non 
» modo de saiute mea, sed etiam de dignitaie decrexerint. » 
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coin de la rue Neuve, eu dehors de la ville antique, et à 
quelque distance de la porte Romanula, située à l'angle nord- 
ouest du Palatin, auprès de la descente qui menait a la rive 
gauche du Tibre. Ce n'était pas la fête de tout le peuple de la 
ville, mais seulement des Montant; de même que les Paganales 
étaient jour de fêle pour ceux qui étaient d'un pagus K Le 
nom de Septimontium venait des sept montagnes sur lesquelles 
était bâtie la Rome primitive, et Festus les nomme d'après 
Antistius Labeo 2 . Celaient le Palatin, le Cermale, laVelia, 
l'Oppius, le Cispius, le Fagutal, le Cœlius et la Subura. Ce 
seraient donc huit localités marquées, au lieu de sept, dans le 
Septimontium. Mais il faut observer que le quartier de Subure, 
annexé de bonne heure à la ville primitive, n'était pas une 
montagne, mais un pagus, un faubourg placé en dehors de la 
ville, au pied du mur de terre du quartier des Carènes 3 . Nous 
ne voyons aucune raison d'exclure, comme le font MM. Ampère 
et Becker, le Cœlius de la liste que nous donne Festus. Varron, 
après avoir décrit le Capitole et l'Aventin, ajoute que les 
autres lieux de la ville, autrefois séparés de ces deux mon- 
tagnes, furent distribués, comme les chapelles des Argées, en 
vingt-sept quartiers K Or, ces autres lieux comprennent les 
quatre tribus primitives de Servius, c'est-à-dire le Septimon- 
tium, plus la tribu Colline formée par ce roi des monls Qui- 
rinal et Viminal, entre le faubourg de Subure et le nouveau 
rempart qui porla son nom (Agger Servit). 

Pour se convaincre que la ville antique du Septimontium 
correspondait a ce qui forma depuis les trois tribus Suburane, 

■ Varron, De lingua talina, V, 5, 3, Un. Hoc sarrificium fit in Vttabro 
» qua in Sotam Viamexilur, ut aiunl quidam, ait seputerum Aceae,.... qui.... 
» tocus extra urbem anliquam fuit, non longe a porta Romanula, de qua 
» priore tibro dixi ; Dies Siptimoniiiw nominatus, ab his septem montibus in 
» queis lita urbs est ; feri» non poputi, sett Montanorum modo, ut Paganali- 
. bus (sic), qui sunl aticujus pagi, » Liseï plutôt : « Paganalia Us qui. o — 
i FeMu» ». v. Septimontium. « Seplimontio, ut ail Antistius Labeo, hisce mon- 
» tibul feri»: Palatio, eui saarificium quod fit Palatuar dicitur, Yelim cui 
» item tacrificium, pagulali, Subura, Cermalo, Oppio, Caliomonli, Cispio- 
» monti. » — > Vairon, De lingua tatina, IV, 9. « Eidem regioni [primat) 
» attributa Subura, quod sub muro terreo Carinarum. In ea est Argeorum 
» saeetlum sextum. Subura J uni ut scribit ab eo quod fuerit sub anliqua urbe, 
» cui teslittiotiium potest esse quod subtil ei loto qui teircus mut us rocaiur. 
» Sedegoa pago potius Sucusano dictum pulo Sucusam, nunc scribilur tertio 
» Ut ter a B non C. Pagus Sucusanus quod sttecurrit Carinit. » — 4 Varrou, De 
'lingua tatina, IV, S. « Reliqua urbis loca olim discreta (a Capilolio et ab 
» Aventine) ut Argeorum sacraria, in septem et riginli partes urbis tunt 
» 
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Palaline et Esquilinc de Servi us, il suffit «le comparer la des- 
cription du Septimontium, par Feslus, et celle des quatre tribus 
urbaines de Scrvius, par Varron. 



SEPT1M0NTIUM 



LES QUATRE TRIB'JS URBAINES DE SERVIU3 

n'unis virrox», \\rr. i.'ixbICtTIOJl 



un ihip. 



«niâ t h ui r.Lirs c 



1* Palatin. 

2° Ccrntale 
.1" Voila.... 

¥ OppitiM. . , 

5« ClMplOM . 

6* Fatgafal. 



7' CorllMM. 



En tli'lmri du SrPTi- 
mmmum, ServÎHS Tul- 
liu< ajout» il l.i uile le 
quartier du Viimnal cl ilu 
iiuirînal. qui Corna I» 
Ini.u Colline. U recuit 
i|i ne l'étreinte do l.i Mlle 
\ct> le Non), il la repor- 
ta ilu mur île terre, gjni 
sV'e^ait mire If plateau 
il< > Carènes i'l le fail- 
li, ir • il.* Snl are, iii .- 

veau rempart qui défen- 
dait le Vuuin.il,'ri-*si[iii- 
lin et le Quriual '. 



1 — TRIBU PALATINE 

(oCE \ M»Rf)> >oU4IK t.» orMHlixE) 

1" chapelle.... Au Palatin. 

5> 

:> "\\ j'"* 

4« — '.y.', il.!.".!...."".", 

6" — Ail Crrmale. 

B* — A la COlUM Velia. 

7» — 

I.Vmiro.i«M»n .l.>* . hnj t ll. » .U j Argeef dnn« relie tribu 

e*t It. -inc.milrti-. 

If. — TRIBU ESQU1I.INE 

(oiE VIRHOS VlMUt 1.1 Sf.i.oVMK) 

l r « rliapclle.... A i'Oppius. du rûlè du bois des 

hêtres : Fabulai '•. 
!• — .... A l'Oppms, proprement dit. 
* — V nippifH, du c« te du b( is de 

l'Kv|uilin. 

I" — A l*0|>pius,a l'e:idroit appelé Ta- 

I ■eriiu a, dans le quartier des po- 
tiers. 

ô» — .... Au mont Septimius, près le bois 
dit Petclius. 

fi' — Au mont Esquilia, proprement dit. 

7» Au Dionl CispiDft, près du temple 

de Jniiun l.ucina. 

III. — TRIBU SU BUR ANE 
four viiiRox viume il l'RrMiUr) 

i" chapelle.... Au Cortiiti. 
S» — .... Au Culiolu«. 

3» — \n\ Can nés. 

4« — Au C. rnlien«is ». 

•*• — A la rolline Crrio:iia (a l'entrée do 

la Voie Sacrée), 
fi" — Vu f.ml»oi:ra de Subure, près du 

mur de terre. 

IV. - TRIBU COLLINE 

V> cbapelle Vu Vjminal. 

— Au (Juirinal. 

r.« — 

4' — .... A la colline Salulire. 

f»« — V la rolline Muti.de. 

il' — .... A la colline Lâiiaire. 

7- — 

LVmtin'mii'tii .!•■» rti ipi !l< i ■!••« Aisi'en 4a fit* Irifaa 

c<» hi<..iuplrlr ••omiin; m IV ilf» r!i *\n l'i * de la Irilm l'nU- 

iine. Il «'-t pt ••l>.ii.u< i|ur l'uuf i-i l'jui:*- utrImiI nryi rtn- 
l>. ll»s pSb^M Vairon M i-uoiptr t u l«m\ viu^t-s. pu 



i Cicéron, De Rrpuhtica, II, 0. « Ihutusque mûri, iptum Runuti, tum 

» etiamreUquttramreijHni snpiniiiii definiim. e.r omni p..ni antm's pnmip- 
» li$quc monlibits , i/x m««j ailitm qui etset in:rr Esquiliiuiui , (Jitii iiuiU mqne 
» manlrm, u.aximo aejijci c objecta, f usa ci» jcr. inr vuxtissima. » — * De littgu» 
tat.ua, IV, 9. — î ■ /«fer (urinas qui-m (ucttm Ccrotinisrm apprttaluni uppa- 
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De la porte Esquiline à la porte Colline, sur une étendue de 
six ou sept stades, les Romains creusèrent un fossé de trente 
pieds de profondeur et de cent pieds de large. Devant le talus 
formé par la terre rejetée à l'intérieur et large de cinquante 
pieds ils élevèrent un mur très-haut. Ces travaux, commen- 
cés par Servius -, furent achevés par Tanjuin-lc-Superbe 3 , 
qui augmenta la hauteur du mur, la profondeur du fossé et le 
nombre des tours. Cette fortification ferma, vers le nord, le 
seul accès facile de la ville de Home, lorsqu'elle se fut agran- 
die en dehors du Septimontium. 

On peut, d'après ces ohservations, distinguer facilement, 
dans la plèbe urbaine, les Montant des Pagani: 

i° Les Montant, qui célébraient la féte du Septimontium, 
habitaient le Palatin, leCermale, la Velia, l'Oppios, leCispius, 
le Fagotai* le Cœlius et l'ancien pagus ou faubourg de Subure. 
c'est-à-dire l'emplacement des trois tribus Palatine, Esquiline 
et Suburane ; 

2° Les Pagani de la ville habitaient le Capitale, le Vélabre, 
l'Avcntin, le Viminal et le Ouirinal, c'est-à-dire les deux for- 
teresses de Rome, une partie de la rive gauche du Tibre et 
l'emplacement delà tribu Colline. 

M. Mommsen 1 a essayé de prouver que le compte faux de 
trente tribus, au temps de Servius, venait de ce qu'on avait 
ajouté aux six districts religieux du Septimontium [dont il 
retranche le Cœlius et le faubourg de Subure) vingt-quatre 
districts ruraux, entre lesquels les chapelles des Argées au- 
raient été réparties. Mais cette démonstration pèche en deux 
points: Varron compte vingt-sept chapelles des Argées et 
non vingt-quatre, et il place ces chapelles sur les collines du 
Septimontium. Il n'y a que les chapelles de la tribu Colline 
qui soient en dehors de la ville primitive. Les chapelles des 
tribus Palatine, Esquiline et Suburane n'ont donc jamais été 
les centres de districts ruraux. 

Mais la conclusion de M. Mommsen a plus de valeur que sa 
preuve. De même que dans la ville furent renfermés plusieurs 
pagi t dont l'un, le pagus sucusanus, donna son nom à la tribu 
Suburane, le territoire rural était aussi subdivisé en pagi. Le 
pays conquis par les Romains, sur la rive droite du Tibre, qui 

«. ret quod prima regionis quartum sacrmium scriplùm sic est : Cerotiensis 
» quart iceps circa Vinervium. » 

• Denys, IX, G8. — » Tite-I.ive, I, 44. Strabon, V, 3, 7. — J îcnys, IV, 54. 
Pline, m, 9, 15. - * Mommsen, Les tribus romaines, Alton», 18 il, p. 4 et 5. 
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forma plus tard la tribu Romilia, s'appelait primitivement les 
Sept-Bourgs (sfptrm pngi). Sur la roule de (îabie.% au temps 
de Tarquin-le-Superbe, tous les districts ruraux avaient leur 
pagus 1 fortifié. 

Au sud de Home, le pagus Lemonius commençait hors de la 
porte Capène, sur la voie Latine 9 , et il donna plus tard son 
nom à la tribu Lcmonia. une dos seize premières tribus rus- 
tiques. Enfin, le territoire donné aux clients d'Atla Clausus, 
sur la rive droite île l'Anio, et qui devint plus tard celui de 
l'ancienne tribu Claudia 3 , dut aussi, en 503 av. J.-C, former 
un pagus. 

Quel était le nombre de ces districts ruraux ou pagi qui 
entouraient la Rome des rois? Varron 1 et Fabius Piclor 5 
sont d'accord pour porter à vingt-six le nombre de ces circons- 
criptions religieuses de la campagne, au centre desquelles 
était le lieu de refuge que Denys appelle pagus 6 . Comme il y 
avait aussi, dans les quatre tribus urbaines, vingt-sept districts 
religieux 7 , la ville et la campagne étaient divisées d'une ma- 
nière analogue, et le nombre des districts était à peu près 
égal de part et d'autre (27 dans la ville, 26 dans la campagne). 
Celte symétrie fait comprendre pourquoi les conquérants ro- 
mains avaient seuls le droit de reculer les limites du Pomœ- 
rium, c'est-à-dire d'agrandir la ville comme ils avaient agran- 
di le territoire 8 . 

Cette symétrie explique aussi comment, sous les rois et 
même aux premiers siècles de la République, la ville fournis- 
sait à la levée en masse quatre légions et la campagne quatre 
légions 9 . Ces huit légions de cinq mille hommes, formaient la 
moitié de la population militaire du temps de Servius. Le 
nombre des citoyens en état de porter les armes était de 
80,000, en y comptant les seniores. 

M. Mommsen croit que toute la campagne était partagée 
entre les quatre tribus 10 urbaines : 

> Denys IV, 54. — »Festus, ». v. Lemonia. — s Tite-Live, II, 1«. c Velus 
» Claudia tribus, additif poslea novis tributibus, qui ex eo agro rentrent 
» appellala. ■ — * Varron, au passage cité plus haut, dans Nonius Marcel- 
lus, s. v. Virltin. — * Fabi us. dans Denys, IV, 15. — «Dcnys, IV, 15. — 
7 Varron, De lingua latina, IV, 8 et 9. Voir le tableau où son 0 numération 
est reproduite. — • Tacite, Annales, XII, 23. « Pomœrium auxit Cuesar more 
» prisen, quo Us, qui protulere imperium, eliam lerminos Vrbis propagarc 
n dalur. ■ Comp. Aulu-GMIc, XIII. 1 1. — 9 Voir plus liant, livre I» r , ch. III, 
§ IV, et Denys, IX, 5 et 1.1. — " Monirnscn, Histoire romaine, traduction de 
M. Alexandre, liv. I«, ch. VI, I. I",p. 124. 
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« Pour faciliter les levées, la ville et la banlieue furent 

» partagées en quatre quartiers ou tribus Oslie, par 

* exemple, appartient au Palatin l . • 

Il est plus vraisemblable qu'il y avait quatre cantons ru- 
raux, qui, sans porter encore le nom de tribus, étaient subdi- 
visés chacun en six ou .sept/w/i. 

On conçoit alors par quelle inexactitude d'expression, 
Fabius Pictor, qui éerhait en grec, est arrivé au compte de 
trente tribus, au temps «leScrvius. 

les vingt-six pugi de la campagne, qui avaient pour ana- 
logues les vingt-sept districts religieux «le la ville, il les a 
ajoutés aux quatre tribus urbaines, et a composé un total de 
trente circonscriptions qu'il appelait toutes tribus (?uX«i), bien 
que ce nom convint seulement à quatre d'entre elles. 

« Cette opinion, empruntée au travail de M. Grotefcnd sur les tribus ro- 
maines, ne semble fondée que sur l'analogie du nom de l'Ile Sacrée, près 
d'Ostic, et du nom dcSacri ou Sacrx portas qu'on trouve dans V'arron, De 
lingua laUna, IV, 0. a El in hac teijhnc [Patalina) Sacri porlus est. » 



Digitized by GoogI 



DBS CHEVALIERS ROMAINS 



405 



7. — Sur la valeur de l'assarius. 



Denys (IX, 27) raconte que le fils de Mencnius Agrippa fut 
(en 476 av. J.-C.) condamné a une amende de deux mille 
assorti. « L'assarius, ajoute-t-il (ijsiptov), (''tait une monnaie de 
> cuivre du poids d'une X!? P a (Bi f o; >.iTfu-ov),dc sorte que toute 
» la dette était de iC talents en poids de cuivre. » 

En mettant le talent au poids de quatre-vingts livres ro- 
maines, seize talents sont un poids de 418 kilogrammes 784 
grammes, dont la deux-millième partie est de 209 grammes. 
Comme Denys apprécie en chiffres ronds le poids de deux 
mille awrii, il est évident qu'il a voulu attribuer à Yassarius 
le poids de la X(t P i sicilienne de 218 grammes, qui est les ^ de 
la livre romaine de 327 grammes. Mais l'autorité de Denys est 
très-contestable, sur tout ce qui concerne les monnaies ro- 
maines. Il en ignore l'histoire, au point de s'imaginer que les 
mines et les drachmes athéniennes avaient cours dans la Rome 
des premiers consuls, et il traduit i 00,000 as d'une livre ro- 
maine par 100 mines d'argent, comme s'il s'agissait d'as de 
deux onces. Est-il vraisemblable que les Romains, en l'an 476 
av. J.-C., eussent abandonné leur livre de 327 grammes pour 
adopter la livre de Syracuse de 218 grammes? Si les noms 
liOruou \<-?* sont de même origine et rappellent deux sys- 
tèmes monétaires analogues il n'en est pas moins vrai que 
les Grecs et les Romains ont conservé, de part et d'autre, les 
poids de leurs monnaies nationales. Ainsi la Xét?» sicilienne, 
dont le nom a la même étwnologie que la Ubra latine, est 
pourtant en poids la moitié de la mineallique de 430 grammes. 
11 n'est donc pas vraisemblable que les Romains du premier 
siècle de la République, qui avaient un as de 327 grammes, 
aient eu concurremment un assarius île 218 grammes, qui eût 
été les deux tiers du premier [bes), quand les divisions 4 moné- 
taircs de l'as ont toujours été le semissis, le triens, le quadrans, 
le scatans. 

Denys n'avait qu'un mot, Xttpot, pour désigner la livre ro- 
maine et la livre de Sicile. Au fragment l rr de son livre XX. il 



1 Mommscn, Histoire romaine, trad. Alexandre, t. I !r , p. 271. 
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traduit dix livres romaines par eex* el, en cet endroit, 
il en évalue bien le poids à un peu plus de huit mines attiques 
(plus de 3, H 2 grammes) , probablement parce qu'il aura 
trouvé cette traduction assez exacte dans un auteur latin. Mais, 
au chapitre 27 de son livre IX, ayant à apprécier la valeur de 
deux mille assarii, et trouvant que l'ancien assarius était l'é- 
quivalent de la libra, il a confondu libra et v*?*, et pris pour 
une des données de son calcul le poids de la v- ? * sicilienne de 
218 grammes. Il a obéi, en commettant cette erreur, à une 
préoccupation qui se trahit à chaque page de son histoire, celle 
d'assimiler, jusque dans les détails, tous les usages primitifs 
de la Grèce et de Home, afin de prouver que les Romains ne 
sont pas des barbares. 

Cependant, nous n'imputerions pas à Dcnys celte erreur, si 
nous n'avions trois preuves directes pour montrer que Vassa- 
rius a toujours été identique à l'as romain et a suivi les varia- 
tions de sa valeur. 

\° Charisius (p. 58, éd. Putsch) nous dit : 

* Assarius abantiquis dicebalut\ nunc dicitur as. » L'auto- 
rité de ce grammairien et celle de Feslus sont plus grandes 
qu'on ne l'a supposé ; car, trop éloignés de l'antiquité pour la 
connaître par eux-mêmes, ils se contentent, le plus souvent, de 
faire des extrails des grammairiens anciens, par exemple de 
Varron et de Verrius Flaccus. 

2« Varron (De tingua latina, VII, 38) écrit : 

« Débet igitur flici ut Valiniorum, Manliorum, sic denario- 

» Ittff», et NON EOtTM PLHLICIM MILLE ASSAHIIM KSSE, SED MILLE 
» ASSAIUOHUM ; AB UNO EN1M ASSAIUO HL'LTl ASSAMI ; AH KO AS- 
» SARIOHIM. » 

Nous avons montré, suivant en cela l'opinion de M. Zumpl, 
que de ce passage on j»eut conclure que le prix du cheval, 
avant les guerres puniques, était de mille assarii. Or, nous 
avons décrit (liv. II, ch. III) une révolution économique, qui, 
dans l'intervalle des deux premières guerres puniques, décu- 
pla toutes les valeurs nominales marquées en as; et nous trou- 
vons, à l'époque d'Annibal, que la valeur du cheval était, à 
Home, de dix mille as de deux onces. Donc, elle était de mille 
as d'une livre avant l'an 264 av. J.-C, et ces mille as se con- 
fondent avec les mille assarii dont parle Varron. 

3° Enfin Vassarius et le semi-assarius étaient encore en usage 
au temps de Caton. Plutarque, dans la vie du vieux censeur, 
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emploie le moUnipwv {assarius) pour désigner la valeur d'un 
as, ch. IV. 

• '0<j,ov ««pasxcvâÇtsta -pè; ?& Sîîrvov è$ iyopâî à<77CC^tS)V TpiaU 

1 XOVTÏ. . . . . . 

» Kâv O.Z'jV.'À'j'J ^tTrpiTXTiTji, -o^Xo'j vo;i£Etv. • 

Polybc (liv. II, ch. XV, n° 6) nous apprend que, de son 
temps, dans une hôtellerie de la Cisalpine, on était hébergé 
pour un demi-assarius, et que celle pièce de monnaie avait la 
valeur du quart d'une obole. 

« 'û; ji>v ovv ItzX t6 izokb ~nz'.vrzn tOyç xat-raXOTs; ot ita^o/îïç, <I>; 
i îxavii ràvr' f/«v -rît rs^ riy XP^* 7 'fjtAlOLGGOipioU (mûvi S' £tci t*- 
■ Tapxov |xipo; AJMXov) szavfw; toGO' urtp^»{voy«. » 

On le voit, la carte à payer ne se montait pas haut dans ces 
hôtelleries. 

L'obole était la sixième partie du denier, et le demi-assarius 
le quart do l'obole; on donnait donc douze assarii pour un 
denier, à l'époque où Polybo écrivait, c'est-à-dire vers 150 av. 
J.-C 

Or, on peut suivre L'augmentation graduelle de la valeur du 
cuivre par rapport à l'argent, à mesure que l'argent devient 
plus abondant à Home, de 269 à 131 av. J.-C. 

En 209 av. J.-C, un denier de 8 grammes 18 centigrammes 
vaut dix livres romaines ou 3,272 grammes de cuivre. La va- 
leur du cuivre est donc ^ 5 de celle de l'argent (voir note 1 , au 
livre II). 

En 241, le denier de 81 à la livre romaine, pesant 3 gr. 88 
cent., vaut dix as. dont chacun pèse j; de la livre. Le rapport 
de la valeur du cuivre à celle de l'argent est donc : < : ^-{j- 1 ^, 
c'est-à-dire , 

En 217 av. J.-C, on taille douze as d'une once à la livre de 
cuivre, et le denier d'argent de 84 à la livre vaut seize de ces 
as. Le rapport de la valeur du cuivre à celle de l'argent est 
donc: 1 : !LL ^ Jr! , c'est-à-dire «J*. 

Mais la conquête de Cartilage, de la Macédoine, de la Grèce, 
de l'Espagne, de l'Asie-Mineure, amena encore en Italie de 
grandes masses d'argent. Le prix de l'argent dut encore baisser 
par rapport au cuivre, et la monnaie de cuivre dut valoir plus, 
dans le commerce, en monnaie d'argent, qu'elle n'aurait dû 
valoir, d'après le sénatus -consulte de 217 av. J.-C. 

En supposant que Y assarius du temps de Polybe ne soit 
autre chose que l'as uncial, qu'on fabriquait depuis 217 av. 
J.-C, nous arrivons à celte conséquence, si conforme aux 
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fails économiques de l'époque, que, vers l'an 150 av. J.C , au 
lieu de seize as d'une once, on n'en donnait que douze pour un 
denier d'argent. 

La va'eur du cuivre, par rapport à celle de l'argent, s'était 
donc élevée à : 1 : 42 ou à 8 V 

L'argent continua, après la prise de Carlhageet de Corinllie, 
et à l'époque où les Romains héritèrent des richesses d'Allah- 
de Pcrgamc, à affluer cl à s'avilir sur le marché romain. 

L'écart entre la valeur usuelle de l'as uncial, et sa valeur 
légale qui était heaucoup moindre, devint de plus en plus 
marqué. Eu 131 av. J.-C.,le tribun C. Papirius Carbon, pour 
mettre la légalité à peu près d'accord avec l'usage, lit couper 
en deux l'as d'une once, et, désormais l'as d'une demi once 
valut autant que l'as uncial de 217 av. J -C, la seizième partie 
du denier. 

La sup|>osition que Vastarittt du temps de Pohbe était iden- 
tique à l'as uncial. est donc conforme à toute l'histoire des 
variations progressives de la valeur du cuivre, entre iCO et 
131 av. J -C. Elle explique la loi Papiria, dont nous parle 
Pline (///'a/, minuit. XXXIII, 13). 
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NOTES AU LIVRE li 



1. — Quelles firent les premières monnaies d'argent 

i»ls Romains? 

Un grammairien du V° siècle, Charisius (I, 81), nous a 
conservé un fragment de Varron, d'après lequel une pièce 
d'argent aurait élé coulée, à Home, dès le temps de Scrvius 
ïullius. 

Voici ce fragment : 

« Nummnm argnilcum conflatum primitm a Servio Tullio 
» nier nt : Is quatuor script ulis major fuit qiiam nunc est. >» 

Il faut remarquer que Varron n'affirme pas que celte pièce 
ancienne, dont il connaît le poids, soit véritablement de Scr- 
vius Tullius ; il ne fait que rapporter ce qu'on dit de son ori- 
gine. Mais il est impossible d'attacher aucune importance à 
cette attribution, faite sans aucune critique, d'un denier fort 
ancien, au règne d'un roi connu généralement pour avoir 
fabriqué de la monnaie de enivre. 

Ti'e-Livc (IV, GO), racontant comment les Romains, en l'an 
40'} av. J.-C, firent une contribution volontaire, nous les 
montre entassant la lourde monnaie de cuivre sur des cha- 
riots, parce qu'il n'y avait pas encore de monnaie d'argent : 

« Quia nondam argentttm signalum crat, œs grave plaustrts 
» convchnttcs. • 

Dans Ycpitomc du livre XV du même auteur, on liJ, après 
le résumé de la guerre de Pyrrhus, et avant celui de la pre- 
mière guerre punique: « Tcxc primim popilis Romanes 
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» abcfnto uti cœpit; » et cette indication concorde tout à 
fait avec ce que nous dit Pline (IIisl. mundi, lib. XXXIII, 13): 
« Populus liomanus ne argcnlo quittent signato ante Pyrrhum 
» regem devictum ususest.... Librales (unde etiam nunc libella 
• dicituret dupondius) adpendebantttr astes.... Argentum si- 
r> gnatum est amw urbis CCCCLXXXV, Q. Ognlnio et C. Fabio 
» coss., quinque annis ante primum hélium punicum. » Zonaras 
(VIII, 7) précise le fait encore davantage et dit que les Ro- 
mains rommem.ètent à se servir de drachmes d'argent après 
la défaite des Caraceni, chez lesquels le samnite Lollius avait 
déposé son butin. Ce sont les consuls Q. Ogulnius et C. Fabius, 
de l'an 269 av. J.-C., qui remportèrent cet avantage K 

On pourrait chercher à concilier ces passages avec l'idée 
d'une monnaie d'argent fabriquée sous Servius, en opposant 
le denier coulé par ce roi aux deniers frappés depuis 20» av. 
J.-C; mais les mots latins argent um signatum ne désignent 
lias particulièrement une monnaie frappée, mais, d'une façon 
générale, un morceau d'argent marqué d'une empreinte. 
Frapper la monnaie d'argent se dit eu latin ferire ou cuderc 
argentum ; et, si l'on relit les passages que nous avons cités, 
on s'aperçoit facilement qu'il s'agit là non d'un changement 
de procédé dans la fabrication, mais de l'introduction à Home 
de la monnaie d'argent qui entre pour la première fois en con- 
currence avec la vieille monnaie de cuivre. 

On ne se servait donc pas d'argent monnayé, à Rome, avant 
26» av. J.-C, et c'est par erreur, qu'au temps de Yarron, on 
attribuait à Servius la fabrication du plus ancien denier ro- 
main. 

Yarron nous donne le poids de ce denier. Il était de quatre 
scrupules plus fort que le denier de son temps. Or, au temps 
de César, le denier était, selon M* Letronne, de 1\ grains, ou 
de 3 grammes 77 centigrammes. 

Si l'on lixe la livre romaine, avec AI. Letronne, à 327 gram. 
48 c, le scrupule étant la 288 e partie de la livre (Yarron, De re 
rustica, 1, 10), quatre scrupules pèseront 4 gram. 5i c. Le de- 
nier attribué à Servius pesait donc 8 gram. 31 c 

Ce prétendu denier de Servius, on peut le retrouver dans le 
premier denier romain, frappé en 20» av. J.-C. 

M. Bœckfa (Recherches me'trologiques, p. 452-459) a montré 
que le premier type de la monnaie d'argent, à Rome, vient de 

• Les Coraceni habitaient le pays osque du nord du Sainniuin, sur le cours 
mpdrieur du fleuve Sagrus. 
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la Sicile elde l'Italie méridionale. Il s'appuie sur un passage 
de Vai ron (De lingua latina, IV, 36) : « In argento nummi, id a 
» Siculis. » 

Le mot grec », qui, dans le dialecte dorien-chalcidique 
de Sicile, désigne une pièce d'argent, est devenu le latin num- 
mus, le plus ancien nom du denier *. V. Rœckh établit qu'en 
Sicile ce ternie désigna d'abord le didrachme altico-sicilien, 
qui pesait un peu plus de 164 grains ou il: 8 grammes 71 c ; 
mais que le mot nummus ou numus s'appliqua aussi, dans 
l'Italie méridionale, a une pièce d'argent qui pesait 154 grains 
(8 gram. 17 c.)- Cette pièce n'était pas de pur style grec, puis- 
qu'elle portait des lettres osques. Or, c'est du pays osque des 
Samnites, que les triomphateurs romains commencèrent à 
rapporter de grandes sommes d'argent, vingt-cinq ans 3 avant 
que le premier denier romain fût frappé. Après la prise de 
Tarante (272 av. J.-C), il devait se trouver, dans le trésor de 
Home, un grand nombre de pièces osques de 8 grain. 17 cent. 
M. Bœckh suppose que ces pièces servirent de modèle au pre- 
mier denier romain, et que ce dernier fut d'un peu plus de 
154 grains, c'est-à-dire de 8 gram. 18 c, et qu'il pesait la 40 e 
partie de la livre romaine. 

Celle conjecture, très-vraisemblable, de M. Bœckh, est d'ac- 
cord avec deux faits connus : en 207 av. J.-C, lorsqu'on lit les 
premiers deniers dor, on en tailla aussi 40 à la livre. Le pre- 
mier denier, de 269 av. J.-C, pesant, à ce que suppose 
M. Bœckh, 8 gram. 18 c, se confondait avec le denier attribué 
à Servius Tullius et pesant, d'après les indications de Varron, 
8 gram. 31 c. l'ne différence de 13 centigrammes, c*est-à-dire 
d'un peu plus d'un dixième d'un scrupule, a pu être négligée 
par Varron dans l'indication du poids du denier dont il parlait. 
Cette différence serait inoindre encore si nous avions supposé 
la livre romaine de 326 grammes. 

Toutefois il faut reconnaître qu'on n'a pas encore retrouvé 
de denier romain de 8 gram. 18 c, ni de 8 gram. 31 c. 

Nous devons à l'amitié obligeante de M. Levasscur la com- 
munication d'une note sur les plus anciennes monnaies ro- 
maines du Cabinet des Médailles. Nous en tirons les, observa- 
tions suivantes : 

' Moir.msen, Histoire romaine, 1. 1", p. 271 de la trad. de M. Alexandre. 
— » Bienti [ le nom de nummus fut exclusivement réservé au sesterce, quart 
du denier, qui devint la monnaie la plus usitée à Rome. — 3 Tite-Live, X, 
*6. An 293 av. J.-C. 
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On y trouve deux deniers d'argent, pesant: l'un 6 grammes 
80 c, l'autre G gr. 70 c; deux deniers, pesant : l'un 4 gr. 
70 c, l'autre 4 gr. 40 c ; enfin, deux autres deniers, pesant 
3 gr. 88 c. et3gr. 87 c. 

Tous ces deniers d'argent sont frappés et non coulés. 

Parmi les as de cuivre du Cabine! des Médailles, on en 
trouve qui pèsent 290 gr. (11 onces), 280 gr. 30 c, 271 gr. 15 
c, 209 gr., 200 gr., 87 gr., enfin 56 gr., ou à peu prés deux 
onces, Celle dernière pièce de cuivre est seule frappée. Toutes 
les autres, qui pèsent davantage, sont coulées. 

De ces observations nous pouvons tirer les conséquences 
suivantes : 

1° Le procédé du moulage a dû être employé parles Romains 
avant celui de la frappe ; et même il a dû s'appliquer à 
toutes les pièces, s'il est vrai, comme l'indique Vai ron, 
que le pi us ancien denier romain ait été coulé; 

2° Puis on appliqua le procédé de la frappe aux pièces petites 
ou moyennes, dont la superficie n'offrait pas une résis- 
tance supérieure à la force de l'ouvrier chargé de battre, 
monnaie. On coulait les grosses pièces comme les as de 
cuivre; 

3° Le procédé de la frappe fut exclusivement employé, lorsqu'à 
là fin de la première guerre punique, l'as se trouva réduit 
au poids de deux onces; 

4° L'as de deux onces frappé vers 241 av. J.-C., correspon- 
dant au denier de 3 gr. 87 ou 88 c, et l'as d'une livre, 
de 2 J9 av. J -C, au denier que M. Bœckh estime avoir 
pesé 8 gr. 18 c, la valeur de l'argent, relativement au 
cuivre, baissa considérablement à Rome, de 369 à 241 av. 
J.-C. ; ce qui. indique une introduction très-rapide de 
numéraire en argent dans le commerce romain, au temps 
de la première guerre punique ; 

5° Le poids de l'as cl le poids du denier durent diminuer gra- 
duellement de 2Gî) à 241 av. J.-C, le denier ayant, à celle 
époque, valu toujours dix as. Mais la diminution du poids 
de l'as dut être proportionnellement bien plus forte que 
celle du poids du denier. 

6> L'on possède, au Cabinet des Médailles, Pas de deux onces 
CL le denier de 3 gr. 88 c, qui oui élé de la même valeur, 
cl plusieurs types antérieurs cl intermédiaires entre ccux- 
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ci et ceux de 209 av. J.-C Mais l'as de 269 av. J.-C, qui 
était exactement d'une livre (327 grammes) et le denier 
de 8 gr. 18 c, qui y correspondait, ne se trouvent pas dans 
cette collection. 
Toutes ces conséquences sont jusles, si l'hypothèse de 
M. Bocckh, sur le poids du denier de 2G9 av. J.-C, est vraie. 

On peut, dans celte même hypothèse, calculer les valeurs 
relatives de l'argent et du cuivre à Home, avant la première 
guerre punique, et l'on arrive rationnellement a des consé- 
quences très différentes de ( elles où s'est arrêté M. Bieckh lui- 
même, de sorte que ce savant aura manqué ici non d'érudition, 
mais de logique. 

Tous les historiens anciens s'accordent à dire que le denier 
de 209 av. J.-C. valait dix as d'une livre. 
Pline, Hist. mumli, Ub. XXXMI, 13 : 
• Placuil demirium pro decem libris œris, quiuarium pro 
» Qttinquâ, sestertium pro dupon lio et sentisse. » 
Vai ron, D - lingua latina, IV, 3G : 

« Mnmmi denarii decuma libella, quod libram pondo œris 
» valebal et erat ex aryento par ru. » 

Volusius Mœcianus Apud Gronovium, de pecunia veleri, 
p. 88! : 

« Quum olim asses hbriles essent il denarius decem asses 
• valent. » 

Si donc, en 209 av. J.-C, le denier d'argent a pesé, ainsi 
que le veut M. Boeckh, le 40 u de la livre romaine, c'est-à-dire 
8 gr. 18 c, comme il valait dix as d'une livre, c'est-à-dire 
3,272 gr. de cuivre, le rapport de la valeur de l'argent à celle 
du cuivre devait être, en 209 av. J.-C, fixé par la fraction 
suffit = i 00 - Le cuivre valait donc à Home, au commence- 
ment de la première guerre punique, i( } 0 de son poids d'argent ; 
tandis que de l'aveu de tous les auleurs de métrologies, à la 
fin de la première guerre punique, le rapport de la valeur du 
cuivre à celle de l'argent était de 

De 269 à 241 av. J.-C la valeur de l'argent, par rapport au 
cuivre, avait donc baissé à Home dans la proportion de 400 
à MO, ce qui s'explique par une énqrme importation de nu- 
méraire en argent. Cette importation produisit à Home une 
révolution économique, et par suite, une révolution politique 
dont nous avons donné la description. 

Nous serions heureux de pouvoir faire hommage à M. Bœckh 
des résultats que Ton peut tirer, par les procédés de l'arilh- 
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métique, des données que son érudition fournit, s'il n'avait 
désavoué d'avance ces résultais dans son ouvrage des 
Recherches métrologiques. 

Il établit, et il a été suivi dans ses calculs par M. Mommsen \ 
que la livre de cuivre de Sicile pesa les deux tiers de la livre 
romaine, c'est-à-dire 218 gr. 2 , et que, dés les temps les plus 
reculés, on frappa à Syracuse des livres d'argent pesant 
872 milligrammes, qui valaient exactement les livres sici- 
liennes de cuivre. Le cuivre valait donc à Syracuse, entre 
600 et 500 av. J.-C, 2 J 0 de son poids d'argent. M. Bœckh en 
conclut que, sous Servius Tullius, à Rome, les deux métaux 
devaient être à peu près dans le même rapport. Voici ses 
paroles 3 .-«L'établissement du système de la xtxpa sicilienne, 
» d'après toute vraisemblance, est plus ancien que Servius 
» Tullius; par conséquent, on n'est pas autorisé a admettre, 
> dans Rome, pour l'époque de Servius Tullius, une valeur du 
» cuivre plus faible qu'à peu près - a * 0 ou 3( 4 , 0 de la valeur de 
» l'argent. » ("est sur ce raisonnement que M. Mommsen se 
fonde pour affirmer qu'aux premiers siècles de la République, 
l'as d'une livre valait, à Rome, ^ de son poids d'argent, 
c'est-à-dire un scrupule d'argent 4 . Mais le raisonnement de 
M. Bœckh est sans force. Le rapport des deux métaux à Syra- 
cuse, n'autorise pas à supposer entre eux, à Rome, pour la 
même époque, un rapport semblable. A Rome, on ne se servit 
pas de monnaie d'argent jusqu'à l'an 269 av. J.-C. A l'époque 
de Serv ius Tullius, les Romains ne connaissaient donc que la 
monnaie de cuivre. Tout rapport que l'on veut établir entre 
les valeurs de ces deux métaux à Rome, pour un siècle où un 
seul des deux y avait cours, est donc un rapport imaginaire. 

De plus, en admettant que le cuivre, à Rome, valait, au temps 
de -Servius, -J^ de son poids d'argent, M. Rœckb se met en 
contradiction avec lui-même. Car, d'après ses propres données, 
en 269 av. J.-C-, le cuivre valait 4 J 0 de son poids d'argent. Il 
faudrait donc que l'argent eût été beaucoup plus commun, à 
Rome, par rapport au cuivre, sous les derniers rois, qu'il ne le 
fut en. 269 av. J.-C. 

i Mommsen, Histoire romaine, t. I", p. 271 de la Irad. de M. Alexandre. 
— * Cette livre de 218 gramme» i^Cxp») était la moitié do la mine du talent 
d'Egine qui fut apporté en Sicile (Bœckh. Disqttititiones melrologicce , p 294, 
et De Librn, dans V Index lectionum de l'Université de Frédéric-Guillaume, 
1833-3^). — îBœckli, Recherches mélrologii/ues, p. 3*i5. — 4 Mommsen, Wst. 
romaine, trad. de M. Alexandre, t. If, p. 212. 
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Enfln, si en 269 av. J.-C, le cuivre eût valu ^ 5 ou ^ de 
son poids d'argent, le denier de celte époque, qui était l'équi- 
valent de dix livres de cuivre, aurait pesé en grammes 
ou c'est-à-dire H gr. 36 c. ou 13 gr. 8 c. Nous croyons 
qu'on a peu de chances de trouver des deniers romains d'un 
tel poids. 

Si, pour établir un rapport entre les valeurs de l'argent et 
du cuivre, à Home, sous Servius, on supposai! que les Romains 
de l'époque des rois, à défaut de monnaie d'argent, ont connu 
l'argenterie, nous pourrions opposer à cette hypothèse le fait 
suivant rapporté par M. Mommsen 1 : 

« Quand les envoyés de Cartilage revinrent pour la pre- 
» miére fois de l'Italie, ils racontèrent à leurs collègues que, 
» dans les relations intimes et réciproques entre sénateurs 
» romains, la simplicité dépassait toute imagination; qu'il 
» n'y avait pour tout le Sénat qu'un seul serv ice de table en 
» argent ; qu'on le portait dans chaque maison où étaient 
» invités les convives et les hôtes. » 

' Histoire romaine, trad. de M. Alexandre, t. III, p. 28, et Pline, ilist. 
mundi, XXXIII, 50. 
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*. — Hypothèse de M. Bœckh sur les CHIFFRES du cens 

de Servius 



M. ttœckh, dans ses Recherches met rolcgiques, part de celte 
idée fausse que le cens de la première classe â Rome, au temps 
de la seconde guerre punique, riait de 100,000 as de deux 
onces romaines (sextantario pondère), et il chercha par quel 
chiffre ce cens a du être exprimé, lorsque, avant la première 
guerre punique, l'as était d'une livre romaine ou de douze 
onces. Il raisonne ainsi (Recherches mctroloyiqucs, p. 4M) : 

Au temps de la première guerre punique l'as d'une livre 
fut coupé en six as de deux orn es : t On pourrait dire que le 
» plus naturel eût élé de multiplier par six la valeur nominale 
» du cens, puisque l'unité monétaire était devenue six fois 
» plus légère. 

» Pourtant cela n'éhit nullement nécessaire; car comme 
» la valeur du cuivre avait monté , et qu'à l'époque de l'as de 
» deux onces, ce métal par rapport à l'argent avait été porté à 
» un prix bien plus élevé qu'auparavant, on arrivait déjà .à 
» une notable élévation du cens en valeur d'argent, si on mul- 
• lipliait les sommes anciennes par un nombre un peu infé- 
» rieur à six, par exemple par cinq : et le multiplicateur six 
» pouvait paraître trop élevé. Il est certain qu'on n'a pas mul- 
» tiplié par six; car les sommes antérieures, et notamment les 
» sommes primitives, celles du cens de Servius, doivent avoir 
» été des sommes rondes que l'on ne trouverait pas au résultat, 
» si l'on divisait par six les sommes qui représentent le cens 
» des classes, c'est-à-dire 1CO.IXKJ as pour la première classe, 
» et ainsi de suite. Pour celte même raison on ne peut diviser 
» que par dix ou par cinq pour obtenir les anciens chiffres. 

» La division par dix donnerait pourtant des valeurs trop 
» petites. Mais si l'on divise par cinq on obtient des chiffres 
» extrêmement vraisemblables, qui sont les suivants : 
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CHIFFRES 

ûfii-irns 
•lu rru» en as 

tatHmlD 


CHIFFRES 
nouve.iui 
da cen* en at Je 
deux once* (M) 


Premîère classe 


20,000 


100,000 




15,000 


75,000 




10,000 


50,000 




5,000 


25,000 


ClNOUlÈME fl.ASSF 


2 500 


12 500 


Mi équestre [Prix du cheval). . . 


2,000 


10,000 




400 


2,000 


Cens le plus élevé des prolétaires. 


300 


1,500 


Cens le plus bas id. 


75 


375 



Ce tableau met en lumière les erreurs de M. Bœckh. Il 
résulterait de son hypothèse que la première classe n'aurait 
jamais eu pour cens que la somme équivalente au prix de 
dix chevaux ; et que le cens des derniers prolétaires aurait eu 
une valeur plus de 26 fois inférieure au prix d'un cheval. 
C'eût été à peine le prix de leur tunique et de leur toge. 
Quand on pense que M. Uommsen suppose que les estima- 
tions du cens représentaient, jusqu'à 312 av. J.-C, des 
valeurs en propriétés foncières , on se demande quelle par- 
celle de terre on jwuvait avoir, avant l'année 312, avec la 
26* partie du prix d'un cheval. Cicéron, dans le passage où 
il parle du cens le plus élevé des prolétaires, de celui de 
1.500 us (De Républicain, 22), décrit la constitution de Servius 
Tullius. Aulu-Gelle dans le chapitre où il donne le chiffre du 
cens le plus bas des prolétaires, celui de 375 as (livre XVI, 
ch. 10), cherche à expliquer l'expression de prolétaire, qu'il 
trouve dans la loi des Douze-Tables. Ces deux chiffres ne 
peuvent donc pas représenter, comme le veut M. Bœckh, des as 
de deux onces qui ne furent frappés qu'au temps de la première 
guerre punique. Cicéron et Aulu-Gelle ont voulu parler de 

(a) Avant la première guerre punique. — (b) Au temps de la seconde 
guerre punique. Ce sont les chiffres do la colonne (a), multiplié* par cinq. 
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1 ,500 et de 375 as d'une livre, comme ceux qui eurent seuls 
cours à Rome pendant les deux premiers siècles de la Répu- 
blique. Aucun des chiffres marqués par M. Bœckh, comme 
ceux du cens en monnaie ancienne (colonne A), ne se trouve 
dans aucun auteur. Tous ces chiffres sont faux. Jamais 
Caton le Censeur ne mit plus de trente as à son dîner, ni plus 
de cent drachmes a son habillement. Eût-il passé pour un mo- 
dèle de sobriété et de simplicité, si sa toge eût coûté les deux 
tiers du prix de la fortune du plus riche prolétaire, et s'il eût 
mangé à son repas la douzième partie de la fortune d'un 
prolétaire pauvre (Plularque , Vie rie Caton l'Ancien, ch. IV)? 
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É. — Sur les centuries prérogatives et sur l'expression 

FAUSSE DE TRIBUS PRÉROGATIVES 

Citron (fn Verrem actio prima, IX.) accuse Verres d'avoir 
voulu faire traîner son procès en longueur jusqu'à l'an 69 av. 
J.-C, parce qu'il serait jugé par un tribunal présidé par le 
préteur M. Métcllus, son ami, et parce que les consuls désignés 
pour l'an G9 av. J.-C. étaient Horlensius et Q. Métcllus. Cicéron 
insinue que ce dernier a promis à Verres d'employer son 
influence pour le faire absoudre, afin de le récompenser 
d'avoir payé son élection au consulat en achetant des préro- 
gatives. Le jeu de mot de Cicéron est intraduisible : 

« In eo esse hœc commoda : primum M. Metellum amicùt- 
» simum ; deinde Hortensium consulem non solum, sed etiam 
» Q. Metellum; qui quant isti sit amicus, attendile : dédit 

» EN1M PR/EROGATIVAM SU E VOLUNTATIS ejuSTUOdi,' Ut itU PRO 

» pr.erogativis M/« reddidisse videatùr. » 
Déterminons d'abord ce que veut dire Cicéron : 
De son temps, chacune des trente-cinq tribus était divisée en 
cinq classes, et chacune des cinq classes d'une tribu, subdi- 
visée en deux centuries, une de seniores, une ûejuniores. II n'y 
avait, dans chaque élection, qu'une seule centurie prérogative, 
que l'on tirait au sort parmi les centuries ûejuniores de la 
première classe des trente-et-une tribus rustiques. Il suffisait 
de mettre dans l'urne les noms des trenle-et-une tribus 
rustiques et d'en tirer un au sort, pour savoir quelle centurie 
voterait la première. Cette centurie des jeunes gens de la pre- 
mière classe s'appelait prérogative, et on appelait du même 
nom la tribu à laquelle elle appartenait, parce que c'était le 
nom de la tribu qui était sorti de l'urne. Mais la tribu ne 
votait pas ensemble tout entière, puisque les consuls étaient 
nommés dans l'assemblée cenluriate.Verrès, pour assurer l'élec- 
tion de son ami Q. Métellus, avait donc, selon Cicéron, payé les 
suffrages de plusieurs des trente-et-une centuries, parmi les- 
quelles le sort désignait la prérogative. De là le pluriel 
employé par Cicéron : pro prœrogaticis. 

Le pseudo-Asconius qui, comme on sait, n'est pas le con- 
temporain de Cicéron et de Virgile, mais un grammairien du 
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premier siècle après J.-C, qui a pris son nom, a écrit le com- 
mentaire suivant sous les mois dédit enim prœrogativam, de la 
Verrine que nous avons citée : 

t Mos enim fuerat, quo facilius in comitiis concordia populi 
» firmaretur, bina omnia de iisdem candidutis comitia fieri : 
» quorum TRIBUS pmm.e pr.erogativ.e dicebanlur, quod primœ 
» rogarentur, quos vellent consules fieri, secundo, juke vocàtvE, 
» quod in his, sequenle populo, ut sœpe contigit, prœrogalivarum 
» voluntatem, jure omnia complerentur (Comp. Tile-Live, 
XX VU, 6). » 

Le pseudo-Asconius vivait après l'époque où Tibère avait 
supprimé les comices ; et c'est ce qui explique pourquoi il a 
pu commettre, sur ce sujet, deux erreurs. 

L'explication donnée par ce grammairien ne peut convenir 
à l'époque de Cicéron, où il y avait, non pas plusieurs tribus 
prérogatives, mais une seule centurie prérogative. Elle con- 
viendrait à l'époque antérieure aux guerres puniques, à condi- 
tion d'écrire dans le passage d'Asconius centuriœ au lieu de 
tribus prœrogalivœ ; car il y avait alors plusieurs centuries 
prérogatives, celles des chevaliers equopublico. 

Comment Asconius a-t-il été amené à parler de tribus pré- 
rogatives? Peut-être par la lecture du passage suivant de Tite- 
Live (liv. V, 48) : 

« llaud invitis patribus, P. Licinium Cakum prœrogativa 
. tribunum militum nonpetentem créant.. . omnesque deinceps 
» ex collegio ejusdem anni refici apparebat. . . qui, priusquam 
» renuntiarentur jure vocatis tihululs, permissu interregis, 
» P. Licinius Calvus Ha verba fecit. » 

Lorsqu'en 442 av. J.-C. les patriciens avaient consenti à 
admettre les plébéiens comme candidats au tribunat militaire 
avec pouvoir consulaire, et lorsque peu de temps après (Titc- 
Live, IV, 43-44), ils avaient aussi admis la concurrence des 
candidats plébéiens demandant la questure, ils n'avaient pas 
voulu faire les honneurs de l'assemblée cenluriate aux can- 
didats plébéiens; ils avaient imaginé une sorte d'assemblée 
mixte: c'était celle des tribus, votant avec toutes les formalités 
du droit politique des patriciens. Les tribus se réunissaient 
alors au Chainp-de-Mars. Un magistrat patricien présidait; 
on prenait les auspices avant de commencer l'élection, et on 
tirait au sort une tribu prérogative (Cicéron, Ad familiares, 
VU, 30. Varron, De re rustica, III, 2 et M). Ce môme mode 
d'élection, qui avait paru convenable, lorsque des candidats 
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plébéiens briguaient une magistrature patricienne, fut aussi 
appliqué aux élections des édiles curulcs, parce que des can- 
didats patricien? briguaient l'édililé, qui était une magistrature 
originairement plébéienne (Tite-Livc, VI, 42). Les questeurs, 
étant choisis par la même assemblée que les édiles curules, 
avaient même juridiction qu'eux {fnstilutes de Gaius, I, 6). 
M. Mommsen a traité celte question, dans la dissertation inti- 
tulée les Comices patricio-plébéiens de la République (Jlômische 
Forschungen, S. loi und ft\). 

Asconius, commentant Cicéron, a donc confondu les assem- 
blées centuriates, où l'on choisissait les consuls, avec les 
assemblées des tribus, réunies au Champ- de-Mars, sous la pré- 
sidence d'un patricien, pour choisir ou un tribun militaire 
avec pouvoir consulaire, ou un édile curule, ou un questeur. 

De plus, il a imaginé plusieurs tribus prérogatives, et l'as- 
semblée des tribus du Cbamp-de-Mars n'en tirait au sort 
qu'une seule. 
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1 — DISCUSSION DE |f. Mo.M.MSEN SUR LE PASSAGE DE 
T/ITE-LlVE, II, 21 , OU ON LIT : « RoM.E THIHLS 
UNA ET VIUINT1 FACT.E. • 



M. Mommscn , dans son livre sur les Tribus romaines 
(p. 9 et suivantes), établit ainsi que les mots uno et viginti de 
ce passage sont une iutcrpolalion, el que le texte primitif 
devait être « Uomœ tribus factœ. » 

Tile-Livc dit au livre VI, cliap. ii, qu'en 386 av. J.-C. (367 
de Rome) quatre tribus nouvelles furent formées, UxSteltaliue, 
la Tromentinc, la Sabatine cl YAmieusis, et que le nombre 
des tribus fut ainsi porté à vingt-cinq. 

Au livre V, ch. 30 (à l'année 392 av. J.-C), il parle d'un 
nombre impair de tribus qui ne peut être que celui de vingt- 
et-unc ; la vingt-ct-unième, la tribu Crustumine, ayant clé 
formée à une époque indéterminée, entre 490 cl 392 av. J.-C. 

Denys (livre VII, ch. G4>, racontant le procès de CorioltiD, 
qui cul lieu en 4!K) av. J.-C, dit qu'il fut condamné à une 
majorité de deux voix, et que neuf tribus votèrent en sa 
faveur. 11 y avait donc alors vingt tribus, onze qui votèrent 
conlrc Coriolan et neuf qui votèrent pour lui. il est vrai que 
Denys se conlredil dans la même phrase : 

« Comme il y avait alors vingl-ct-une tribus qui votèrent, 
» Marcius en eut neuf en sa faveur; de sorte que, s'il en avail eu 
» deux déplus, il aurait été absous par le partage égal des voix, 
» comme la loi le voulait. > 

Mais, avec vingt-cl-une Iribus, il est impossible d'arriver au 
partage égal des voix. Le raisonnement de Denys ne peut donc 
avoir qu'un sens : Si, aux neuf Iribus qui ont absous Coriolan, 
on en ajoute deux par l'imagination, on arrive au nombre de 
onze, égal à celui des tribus qui l'ont condamné. Ce raison- 
nement suppose vingt tribus et non vingi-cl-une en 490 av. 
J -C Le texte de Denys qui porte vingt cl -une est donc altéré. 
Denys répèle, au livre VIII, ch. 0. que Coriolan a été con- 
damné à une majorité de deux voix ; au contraire, i'lutarque, 
qui admet le nombre de vingl-et-une tribus {Vie de Coriolan, 
ch. XX), fait condamner Coriolan par une majoiilé de trois 
voix, celle de douze tribus contre neuf. 
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L'étude des manuscrits de Tite-Live a conduit M. Mommsen 
au môme résultat que celle du texte de Denys. 

Victorianus est celui qui, d'après les papiers de Nicomachus, 
a corrigé la première décade de Tite-Live, et l'a remplie des 
interpolations de ce Nicomachus ; or, Nicomachus, au 
passage de Tite-Live du livre VI, ch. 5, où il est question 
de la création des quatre tribus nouvelles qui, en 386 av. 
J.-C , complétèrent le nombre de vingt-cinq, s'est souvenu du 
passage de Tite-Live I, 43, post erpletas quinque et triginta 
tribus : et il a écrit en marge le chilTre XXXV, à côté du 
nombre de vingt-cinq tribus qu'il trouvait dans Fauteur latin. 
Le copiste du manuscrit de Florence a écrit les deux chiffres, 
et l'on trouve dans son texte, au livre VI, ch. 5, eœque {quatuor 
tribus) quinque triginta XXV tribuum numerum explevere. Le 
copiste du manuscrit de Paris, moins fidèle, a omis le pre- 
mier chiffre, et mis viginti quinque numerum ; il est ainsi, par 
une négligence, revenu à la vérité. Au contraire le correcteur 
Victorianus, prenant comme établi le chiffre XXXV qu'il trou- 
vait dans Nicomachus, s'est imaginé qu'avant la formation 
des quatre tribus de l'an 38G av. J.-C. il y en avait trente-et- 
une; et, trouvant dans Tite-Live II, 21 (à l'an 494) : «lionne 
tribus faclte, » il a ajouté una et triginta. C'est pour cela que, 
dans le manuscrit de Florence, dans celui de Paris, dans 
celui de Leyde, n° 1, et dans celui de la collection Harléienne, 
on lit ainsi ce passage : « liomœ tribus i.vv et triginta 
»■ factœ, » ce qui n'est pas une altération du chiffre, mais une 
erreur complète, provenant de l'interpolation du chiffre XXXV 
au livre VI, ch. 5. 

Il est vrai que YEpitome du livre II de Tite-Live porte ces 
mots : 

« Claudia tribus adjecta est. Numerus tribuum ampliatus est, 
* ut essent viginti et una. » iMais l'auteur de YEpitome a pu, en 
rapprochant deux passages de Tite-Live, ajouter, par un 
double emploi, la tribu Claudia, dont il est question dès l'an 
503 av. J.-C, aux vingt tribus de l'an 494 av. J.-C. Il a pu 
aussi tirer le nombre de vingt-el-une tribus de celui de vingt- 
cinq porté au livre VI, ch. 5, en retranchant les quatre tribus 
de l'an 386 av. J.-C. sans tenir compte de la tribu Crustumine 
formée entre 490 et 392 av J - C. 

M. Mommsen conclut de là que le texte de Tite-Live II, 21 , 
devait porlcr :« Ronnv tribus factœ;» que ces mots indiquaient, 
dans le vieil annaliste auquel Tite-Live les a empruntés, la 
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formation des seize premières tribus rustiques, puisqu'il n'y 
avait sous Servius Tullius que quatre tribus urbaines, et 
qu'en 490 av. J.-C , il y avait vingt tribus en tout. 
Les seize plus anciennes tribus rustiques étaient : 
La Romilia, la Voltinia. la Claudia, la Fabia, la Lemonia, 
YASmilio, la Cornelia, YHomtia, la Menenia, la Papiria, la 
. Sergia, la Veturia , la Camilia, la Galeria, la Pollia et la 
Pupinia. 

En admettant que ces seize tribus rustiques se sont for- 
mées en 494 av. J.-C., des pagi de la campagne du temps 
de Servius, accrus sans doute en nombre et en étendue par les 
conquêtes de Tarquin-Ic-Superbe , on comprend pourquoi, 
l'année suivante, 493 av. J.-C, éclata la révolution qui fonda 
le tribunal de la plèbe. 
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4* Signification de ectto expression : EquUem in serarios referre 
tribuque moverr. Ce qu'étaient les jErarii ou Cari les Le droit de 
suffrage est* inamissible. Vengeance du censeur Livius. Les 
citoyens de 34 tribus sur 35 mis au nombre des xrarii. Le cens 
des xrarii, qui était d'abord de 12,500 as d'une livre, s'élève, en 
240 av. J.-C., à 125,000 as de deux onces. Ce que c'était qu'un 
serarius à cens octuple. Classici et infra clatsem. Erreur d'Aulu- 
Celle. Les trois sous-classes d'ararii et leur cens, au temps des 
deux dernières guerres puniques. Les centurions civils des classes 
et des sous-classes. Pourquoi la sixième classe s'appela quintana 
ctassis. Conclusions 200 

g II. Histoire militaire particulière aux six centuries sénatoriales de 
chevaliers equo pubtieo, de 400 à 123 av. J.-C Différences qui les 
distinguaient encore, au temps des guerres puniques, des douze 
centuries equo pubtieo. Les sénateurs de 400 à 123 av. J.-C. 
restent dans les six premières centuries appelées sex suffragia ou 
tuffragia soumis. Les chevaliers illustres et les chevaliers 
splendidi. Petit mensonge patriotique de Tite-Live. Histoire de la 
bulle d'or et de l'anneau d'or. Concluions du § U 211 
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g III. Histoire militaire particulière aux douze centuries de chevaliers 
equo publico, de 400 à 123 av. J.-C. Sympathie politique qui uuit 
les chevaliers des douze centuries avec le corps des pubhcaius, 
c'est-à-dire avec les plus riches des chevaliers equo privaio. Procès 
du censeur Claudius, 169 av. J.-C. Partialité du Sénat en faveur 
des chevaliers illustres des six premières centuries ; sa rigueur 
injuste envers les chevaliers des douze centuries qui portent 
l'anneau de fer 222 



Ciupithe III. — Histoire politique de la chevalerie romaine, entre 
l'an 100 av. J.-C. et l'époque des Gracques. Détermination du 
cens *des chevaliers aux diverses époques. Révolution économique 
et monétaire, à Rome, de 269 à 220 av. J.-C. 

g I. Que le cens équestre a toujours été le même que celui des 
citoyens de la première classe, et que depuis l'an 400 av. J -C. il 
n'y eut plus daus la première classe que des chevaliers equo publico 
ou equo privato. L'identité des citoyens de la première classe, et 
de ceux qui avaient le cens équestre de 400,000 sesterces, explique 
un fragment jusqu'ici mal compris de ta République de Cicéron 
(II, 22) et fournit la preuve de l'authenticité contestée des lettres 
de Salluste & César. Constitution do l'assemblée centuriate au 
temps de Cicéron. Le cens équestre fut décuplé en valeur nominale, 
entre 241 et 220 av. J.-C., et fut porté de cent mille as d'une livre 
romaine de cuivre, a un million d'as do deux onces (texlantarii), 
c'est-à-dire à 400,000 sesterces 231 

§ II. Que le cens de la première classe ou cens équestre fut primiti- 
vement de 100,000 as d'une livre romaine de cuivre, et non de 
dix mille ou de vingt mille as d'une livre. Affirmation de Pline 
l'Ancien. Erreur de Dcnys d'Halicarnasse qui, ne connaissant pas 
l'histoire des monnaies romaines, a traduit 100,000 as d'une livre 
par 100 mines ou 10,000 drachmes, comme s'il se fût agi d'as de 
deux onces. Manière dont il faut entendre deux expressions sem- 
blables, mais do sens différent, dans le chapitre 43 du livre I de 
Tite-Live. Erreur de fait des critiques allemands, qui ont cru que 
les 100,000 as du cens de la première classe, étaient des as de 
deux onces du temps de la seconde guerre punique. M. Zumpt est 
seul logique dans son erreur. M. Bœckh ajoute à l'erreur de fait 
une inconséquence dans le raisonnement 250 

S III. Que le cens équestre ou du la première classe qui était de 
100,000 as d'une livre, jusqu'à l'on 264 av. J.-C, fut porté, avant 
l'an 220 av. J.-C, à un million d'as de deux onces. Révolution 
économique et monétaire qni décupla toutes les valeurs nominales 
de 241 à 220 av. J.-C. Explication de la loi Voconienne. Chiffres du 
cens avant et après la première guerre punique. Sens de l'ex- 
pression classicus scriptor 272 

Chapitre IV.— Histoire politique des chevaliers, de l'an 400 av. J.-C. 
à l'époque des Gracques. Votes des chevaliers dans les assemblées 
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des centuries et des tribus aux diverses époques. Révolution poli» 
tique qui changea la constitution attribuée à Servius, dans l'in- 
tervalle des deux premières guerres puniques. 

§ I. Vote des 18 centuries de chevaliers equo publko dans l'assemblée 
centuriate, jusqu'à la réforme qui eut lieu ver» 240 av. J.C. Que 
les dix-huit centuries votnient séparément avait les autres 
centuries de la première classe. Elles étaient prérogatives ; mais 
ce nom convenait spécialement aux sir centuries sénatoriales 
{srx sv/fragia) qui votaient les premières. Importance du vote des 
prérogatives. But politique do la loi, qui jusqu'en 286 av. J.-C, 
rendit néfastes les jours de Xundines. La plèbe des campagnes, 
annulée par l'aristocratie urbaine, dans les vote» du Champ- de- 
Mars. Les lois d'Hortensius, 28G av. J.-C. rendent inévitable la 
réforme qui suivit la première guerre puuique 

§ H. Sens des mots populus et plebi jusqu'aux guerres puniques. Le 
populus est le peuple des trente curies de la ville, représentée» 
dans l'assemblée centuriate par les chevaliers cquo publico des six 
suffrages. Que les douie centuries furent aussi Je bonne heure 
comprises dans le populus. Plèbe, pistinction de la plèbe urbaine 
et de la plèbe rustique. Que les tribuns de la plèbe étaient 
étrangers à la ville de Rome et représentaient la plèbe extérieure 
Jusqu'à l'an 240 av. J.-C. Récit de la Révolution de 103. Coalition 
des deux plèbes. La sécession. Blocus du patriciat. Création du 
tribunat de la plèbe. Assemblée des tribus au Forum. Souveraineté 
indépendante de la plèbe (majestas). La dictature vaincue par le 
tribunat, 366 av. J.-C. Les patriciens et tous les membres des six 
suffrages sénatoriaux de la chevalerie, exclus de l'assemblée des 
tribus parce qu'ils ont, dans l'assemblée centuriate, le droit de 
prérogative. Celte exclusion dura autant que le refus de l'aristo- 
cratie sénatoriale d'obéir aux tribuns et aux plébiscites, c'est-à- 
dire jusqu'à la fin de la première guerre punique. 

S IIL Cause» politique» qui ont préparé la révolution par laquelle la 
constitution romaine fut changée ver» l'an 240 av J.-C. Antagonisme 
de» Romains de la ville et des Romains de la campagne, qui a 
pris deux formes successives : 1° La lutte du patriciat contre la 
plèbe ; 2° La lutte de la noblesse sénatoriale contre l'aristocratie 
municipale des chevalier». Alliance constante du patriciat avec la 
populace des quatre tribus urbaines, composée surtout d'affran- 
chis. Toutes les révolutions de l'ancienne Rome s'expliquent par la 
prédominance ou dena population urbaine ou de la population ru- 
rale. Égalité de forcé de ces deux populations au premier siècle de la 
République. L'équilibre rompu en faveur de la population des 
campagnes, par l'annexion des quatorze dernières tribus rustiques, 
386-241 av. J.-C. Les Romains de la ville ne forment plus qu'un 
tiers de la population totale, avant la seconde guerre punique. La 
réformé de la constitution demandée par toutes les classes de 
citoyens ■ 

g IV. Révolution politique qui eut lieu à Rome dans l'intervalle des 
deax premières guerres pimiques. Les anciens fixent la date de 
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cette révolution entre 241 et 218 av. J.-C. Ils en indiquent le ca- 
ractère démocratique 368 

1° Qu'il y eut après la réforme, dix centuries par tribu. Les cheva- 
liers, répartis dans les 35 tribus^ continuent à former toute la 
première classe. Les 372 centuries 309 

2° Que la réforme enleva le droit do prérogative aux centuries de 
chevaliers equo pubtico^ et le transporta à une centurie tirée au 
sort parmi celles des jeunes chevaliers equo pritato des tribus 
rustiques. Croyance à l'inspiration divine chez les anciens, ln- 
(luenco de Vomen 372 

3° Nouvelle manière de voter des dix-huit centuries de chevaliers 
equo pubtico. Les douxe centuries passent avant les six suffrages 
du Sénat 37.*; 



4° Description générale du vote de l'assemblée centuriate après l'an 
210 av. J.-C. Fusion du peuple do la ville cl du peuple de la cam- 
pagne. Le nom do populus appliqué désormais aux cinq classes. 
Les Caritet forment la sixième classe. Erreur d'Aulu-Gellc sur 
l'origine de ce nom. Tous les plébéiens entrent dans les trente 
curies et deviennent Quirint. Les tribuns de la plèbo entrent au 
Sénat. Cause de la force de Rome au temps d'Annibal. Le vieil 
antagonisme reparaît après les guerres puniques. Les Romains 
des tribus rustiques continuent à dominer dans l'assemblée des 
centmies. Les Romains de la ville finissent par l'emporter dans 
l'assemblée des tribus 37G 
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1. — Sur le texte de Tite-Live, du livre I, chapitre 30 385 

2. — Sur le passage de Fcstus : s. v. Sex tuffragia 387 

3. — Sur le sens du mot aia cquestria, dans le discours de Caton, 

dont un fragment est cité par Priscicn 288 

4. — Sur le sens du mot curiaiim, dans le passage de Festus : s. v. 

Prateriti 390 

5. — Tableau de la valeur relative du blé et des métaux précieux, 

d'après M. Letronne 392 

0. — Qu'il n'y eut que quatre tribus et non trente sous Scrvius. 

Description de la ville et du territoire do Rome sou» son règne. 394 

7 . — Sur la valeur de Yauarius 403 
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2. — Hypothèse de M. Bœckh sur les chiffres du cens de Senrius 415 

3. — Sur les centuries prérogatives et sur l'expression fausse de tribus 

prorogatives. 419 

4. — Discussion de M. Moramsen sur le passage de Tite-Live, II, 21, 
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